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RAPPORTS 


DU 


PHYSIQUE  ET  DU  MORAL 

DE   L'HOMME. 

HUITIÈME  MÉMOIRE. 


De  l'influence  du  régime  sur  les  dispositions  et  sur  les 
habitudes  morales. 


INTRODUCTION. 

IM  ous  avons  déjà  suivi  quelques-uns  des  chaî- 
nons qui  unissent  la  nature  morale  à  la  nature 
physique.  Ces  premiers  aperçus  nous  ont  mis  à 
portée  de  résoudre  plusieurs  questions  impor- 
tantes; ils  ont,  en  même  temps,  préparé  la  solu- 
tion d'autres  questions  plus  importantes  encore , 
mais  dont  nous  n'avons  pas  jugé  convenable  de 
nous  occuper  maintenant. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  cet  examen , 
nous  avons  occasion  de  nous  assurer  de  plus  en 
plus  que  les  deux  grandes  modifications  de  l'exis- 

I. 
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Itiicf  liuniiiiiK'  se  luuclit'iit  et  se  coTifonclent  par 
une  loiile  (le  points  correspondants  :  ce  qui  nous 
reste  à  dire  achèvera  de  prouver,  avec  la  dernière 
évidence,  que  l'une  et  l'autre  se  rapportent  à  une 
base  commune;  que  les  opérations  désignées  sous 
le  nom  de  morales  résultent  directement,  comme 
celles  qu'on  appelle  pJiysiqiies  ^  de  l'action  soit 
de  certains  organes  particuliers,  soit  de  l'ensemble 
du  système  vivant;  et  que  tous  les  phénomènes 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  prennent  leur 
source  dans  l'état  primitif  ou  accidentel  de  l'or- 
ganisation, aussi-bien  que  les  autres  fonctions  vi- 
tales et  les  divers  mouvements  ilont  elles  se  com- 
posent, ou  qui  sont  leur  résultat  le  plus  prochain. 
En  simplifiant  le  système  de  l'homme,  ces  vues 
et  ces  conclusions  l'éclaircissent  beaucoup  :  elles 
écartent  un  grand  nombre  d'idées  fausses;  elles 
montrent  nettement  au  philosophe  observateur  le 
véritable  objet  de  ses  recherches  ;  elles  offrent  à 
l'idéologiste  des  points  d'appui  plus  visibles,  sur 
lesquels  il  peut,  avec  toute  certitude,  asseoir  les 
résultats  de  ses  analyses  rationnelles;  enfin,  elles 
indiquent  au  moraliste  les  bases  plus  solides  sur 
lesquelles  il  peut  fonder  toutes  ses  leçons;  car, 
en  partant  d(>  l'organisation  humaine,  en  déter- 
minant les  besoins  et  les  facultés  qu'elle  fait  naître , 
il  peut  rendre,  pour  ainsi  dire,  palpable  les  mo- 
tifs de  toutes  les  règles  qu'il  trace  :  il  pourrait 
encore  prouver  et  faire  sentir  d'une  manière  évi- 
dente que  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus 
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sévères,  que  les  actes  du  plus  généreux  dévoue- 
ment, sont  étroitement  liés,  quand  la  raison  les 
impose,  à  l'intérêt  direct  et  au  bonheur  de  celui 
qui  les  pratique;  et  que  les  habitudes  fortes  et 
vertueuses  en  font  alors,  ])our  lui,  un  besoin  non 
moins  impérieux  que  celui  des  vertus  les  plus 
paisibles  de  la  vie  commune  et  des  plus  doux  sen- 
timents de  l'humanité. 

Nous  allons  examiner  aujourd'hui  l'influence 
du  régime  sur  les  fonctions  des  organes  de  la 
pensée,  sur  la  détermination  des  penchants,  sur 
la  production  des  habitudes,  en  un  mot  sur  le  sys- 
tème moral  de  l'homme. 


§  I- 


Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  in- 
dispensable de  bien  déterminer  ce  que  nous  de- 
vons entendre  par  le  mot  régime.  On  peut  atta- 
cher à  ce  mot  une  signification  ou  trop  étendue, 
ou  trop  bornée  :  tâchons  donc  de  fixer  son  véri- 
table sens. 

Par  régime .,  quelques  personnes  entendent  uni- 
quement l'emploi  systématique  ou  fortuit  des  ali- 
ments et  des  boissons.  Cette  signification  est  trop 
bornée. 

Par  le  même  mot  les  anciens  médecins  enten- 
daient l'usage  de  tout  ce  qu'ils  appelaient  si  im- 
proprement les  choses  non  naturelles.  Or,  les  ali- 
ments et  les   boissons   n'étaient  qu'une  division 


6  INFLUENCE    DU    RÉGIME 

particulière  do  ces  choses.  Ils  comprenaient  en- 
core sous  la  morne  catégorie  l'air  respiré,  l'exer- 
cice et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  tra- 
vaux habituels,  les  affections  *le  lame. 

i.a  (lorniore  signification  est  évidemment  trop 
étendue  pour  nous  :  car  nous  considérons  ici  les 
affections  de  lame  non  point  en  tant  qu'elles 
produisent  dos  changements  dans  l'état  des  or- 
ganes, ce  qu'en  effet  elles  sont  capables  de  faire, 
mais  en  tant  qu'elles  résultent  elles-mêmes  de 
ceux  qu'ont  déjà  déterminés  les  habitudes  phy- 
siques. 

Ainsi,  nous  entendrons  par  régime  l'ensemble 
de  ces  habitudes,  soit  que  les  circonstances  les 
nécossitent,  soit  qu'elles  aient  été  tracées  par  art, 
d'après  des  vues  arbitraires,  et  qu'elles  soient 
l'ouvrage  du  goût,  ou  du  choix  des  individus. 

Ce  mol  une  fois  bien  éclairci,  nous  sommes 
assurés  de  nous  bien  comprendre  nous-mêmes, 
et  de  nous  faire  comprendre  des  autres;  du  moins 
la  suite  de  nos  raisonnements  ne  peut  plus  être 
troublée  par  cette  incertitude  qu'y  répand  tou- 
jours nécessairement  l'indétermination  du  sujet. 

§   II- 

Tous  les  corps  de  l'univers  peuvent  agir  les 
uns  sur  les  autres;  mais  le  caractère  et  le  degré 
de  cette  action  sont  différents  suivant  la  nature 
des  corps,  et  suivant  les  circonstances  ou  ils  se 
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trouvent  placés.  Les  matières  non  organisées 
peuvent  éprouver  de  la  ])art  de  celles  qui  les 
avoisinent  une  action  mécanique,  ou  une  action 
chimique.  La  première  se  borne  à  changer  les 
rapports  de  situation  soit  entre  les  différents 
corps,  soit  entre  les  parties  qui  les  constituent  : 
la  seconde  peut  produire  des  êtres  tout  nouveaux, 
tantôt  en  opérant  de  simples  décompositions  , 
tantôt  en  faisant  éclore  des  combinaisons  qui 
n'existaient  pas  auparavant. 

Mais  les  modifications  que  les  corps  organisés 
peuvent  subir  sont  beaucoup  plus  variées  ;  quel- 
ques-unes présentent  un  caractère  exclusivement 
propre  à  ces  corps,  et  toutes  y  sont  d'une  bien 
plus  grande  importance.  En  effet ,  outre  les  chan- 
gements mécaniques,  ou  chimiques  qu'ils  sont  éga- 
lement eux-mêmes  susceptibles  d'éprouver,  outre 
le  genre  particulier  de  réaction  qu'ils  exercent  sur 
les  objets  dont  ils  sentent  l'influence,  les  corps 
organisés  peuvent  encore ,  sans  aucune  altération 
visible  de  leur  nature,  être  profondément  modi- 
fiés dans  leurs  dispositions  intimes ,  acquérir  une 
aptitude  toute  nouvelle  à  recevoir  certaines  im- 
pressions, à  exécuter  certains  mouvements;  per- 
dre même,  jusqu'à  un  certain  point,  leurs  disposi- 
tions originelles,  ou  celles  qu'ils  avaient  contrac- 
tées immédiatement  en  vertu  de  leur  organisa- 
tion :  en  un  mot ,  ils  peuvent  non  -  seulement 
obéir,  d'une  manière  qui  leur  est  exclusivement 
propre ,  à  l'action  présente  des  corps  extérieurs , 
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mais  aussi  coiilraclcr  des  manières  d'être  parti- 
culières qui  se  perpétuent  ensuite,  ou  se  repro- 
duisent même  en  l'absence  des  causes  dont  elles 
dépendent;  c'est-à-dire,  qu'ils  peuvent  contracter 
(les  habitudes.  Or  ,  voilà  ce  qui  les  caractérise  bien 
plus  exclusivement  encore. 

Ainsi  l'on  voit  les  plantes  maniées  par  un  ha- 
l)il('  cultivateur  acquérir  (ies  qualités  absolument 
nouvelles,  imprimer  à  leurs  produits  un  caractère 
qu'ils  n'avaient  pas  primitivement.  L'art  a  même 
su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications 
accidentelles  et  factices,  tantôt  en  assujettissant  à 
ses  vues  les  procédés  ordinaires  de  la  génération, 
tantôt  en  opérant  des  reproductions  purement 
artificielles;  monument  précieux  de  son  pouvoir 
sur  la  nature!  C'est  encore  ainsi  que  l'animal,  tra- 
vaillé par  le  climat  et  par  toutes  les  autres  cir- 
constances physiques ,  reçoit  une  empreinte  parti- 
culière qui  peut  servir  à  constater  et  distinguer  ces 
mêmes  circonstances;  ou  nourri,  cultivé,  dressé 
systématiquement  par  l'homme ,  il  acquiert  des 
dispositions  nouvelles ,  et  entre  dans  une  nouvelle 
série  d'habitudes.  Mais  ces  habitudes  ne  se  rap- 
portent pas  uniquement  à  la  structure  et  aux  opé- 
rations j)hysi(jues  des  organes,  elles  attestent  en- 
core que  le  système  intelligent  et  moral  propre 
à  chaque  nature  sensible  s'est  développé  par  l'ef- 
f«'t  de  cette  culture ,  qu'un  certain  ordre  d'im- 
pressions a  fait  naître  en  lui  certaines  inclinations 
et  certains  sentiments;  et  ces  dispositions  acquises, 
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qui  paraissent  chez  l'animal  gravées  en  traits  plus 
distincts  et  plus  fermes  que  dans  la  plante,  s'y 
perpétuent  aussi  plus  sûrement  de  race  en  race, 
et  montrent  aux  yeux  les  plus  irréfléchis  combien 
le  génie  de  l'observation  et  de  l'expérience  peut 
améliorer  les  choses  autour  de  nous. 

§  IIl. 

Mais ,  de  tous  les  animaux  ,  l'homme  est  sans 
doute  le  plus  soumis  à  l'influence  des  causes  ex- 
térieures; il  est  celui  que  l'application  fortuite  ou 
raisonnée  des  difféients  corps  de  l'univers  peut 
modifier  le  plus  fortement  et  le  plus  diversement. 
Sa  sensibilité  plus  vive ,  plus  délicate  et  plus 
étendue;  les  sympathies  multipliées  et  singulières 
des  diverses  parties  éminemment  sensibles  de  son 
corps  ;  son  organisation  mobile  et  souple  qui  se 
prête  sans  effort  à  toutes  les  manières  d'être,  et 
en  même  temps  cette  ténacité  de  mémoire ,  pour 
ainsi  dire  physique,  avec  laquelle  elle  retient  les 
habitudes  si  facilement  contractées;  tout,  en  un 
mot,  se  réunit  pour  faire  prendre  constamment 
à  l'homme  un  caractère  et  des  formes  analogues 
ou  correspondantes  au  caractère  et  aux  formes 
des  objets  qui  l'entourent,  des  corps  qui  peuvent 
agir  sur  lui.  C'est  en  cela  que  consiste,  à  son 
égard,  la  grande  puissance  de  l'éducation  phy- 
sique, d'où  résulte  immédiatement  celle  de  l'édu- 
cation morale;  c'est  par  là  qu'il  est  indéfiniment 
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perfectible,  cl  qu'il  devient,  en  quelque  sorte,  ca- 
|)al)l(*  (le  tout. 

Mous  savons  que  nos  idées,  nos  jugements, 
nos  désirs,  dépendent  des  impressions  que  nous 
recevons  de  la  part  des  objets  externes,  ou  de 
celles  que  nous  éprouvons  à  l'intérieur,  soit  par 
les  extrémités  sentantes  des  nerfs  qui  se  distri- 
buent aux  viscères,  soit  dans  le  sein  même  du  sys- 
tème nerveux  ;  ou  enfin  du  concours  des  unes  et 
(l<'s  autres  ,  qui  paraît  presque  toujours  nécessaire 
au  complément  des  sensations.  Nous  savons,  en 
conséquence,  que  les  cbangoments  survenus  dans 
le  caractère  ,  dans  l'ordre,  ou  dans  le  degré  des  im- 
pressions internes,  peuvent  modifier  singulière- 
ment celles  qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs. 

Pour  démontrer  l'influence  du  régime  sur  la 
formation  des  idées  et  des  penchants,  il  suffirait 
donc  de  faire  voir  qu  il  est  capable  de  modifier 
les  impressions  intérieures  et  les  dispositions  ha- 
bituelles des  organes  qui  les  éprouvent.  Mais,  de 
plus,  parmi  les  impressions  qui  viennent  de  l'ex- 
térieur il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  im- 
médiatement soumises  à  l'influence  du  régime , 
dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot  ;  qui 
nous  viennent  d'objets,  ou  qui  dépendent  de 
fonctions  que  le  régime  embrasse  dans  son  do- 
maine. Voyons  encore  si  des  observations  plus 
directes  ne  constatent  pas  cette  influence;  et 
lixons-noiis  d'après  l'ensemble  des  faits,  comparés 
avec  soin  et  limités  avec  précision. 
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Dans  toute  circonstance  donnée ,  c'est  du  con- 
cours de  toutes  les  causes,  ou  de  toutes  les  forces 
agissantes,  que  résulte  l'effet  connu.  Cette  vérité, 
qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  rendre  sensible ,  ne 
souffre  sans  doute  aucune  exception  ;  mais  elle 
devient,  en  quelque  sorte,  plus  frappante,  et  les 
conséquences  qu'on  peut  en  tirer  sont  bien  ])lus 
dignes  de  remarque,  dans  l'observation  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  En  effet,  ces  phénomènes,  si 
comphqués  et  si  variables  ,  résultant  toujours 
d'une  foule  de  causes  qui  doivent  agir  simultané- 
ment et  de  concert,  chacune  d'elles  influe  sur 
l'action  non -seulement  de  chaque  autre  ,  mais  de 
toutes  prises  dans  leur  ensemble  ;  chacune  des 
autres ,  et  toutes  les  autres  réunies  ,  influent  à 
leur  tour  sur  la  première ,  dont  l'effet  est  tou- 
jours ou  complété,  ou  limité  par  le  genre  et  le 
degré  d'action  de  ces  différentes  forces  mises 
simultanément  en  jeu.  En  un  mot,  suivant  l'ex- 
pression d'Hippocrate  que  nous  avons  déjà  citée, 
touL  concourt,  tout  conspire  tout  consent.  Ainsi 
donc,  quand  on  étudie  l'homme,  il  faut  sans 
doute  le  considérer  d'une  vue  générale  et  com- 
mune qui  embrasse,  comme  dans  un  point  unique 
et  sous  un  seul  regard,  toutes  les  propriétés  et 
toutes  les  opérations  qui  constituent  son  existence, 
afin  de  saisir  leurs  rapports  mutuels  et  l'action  si- 
multanée dont  résulte  chacun  des  phénomènes 
qu'on  veut  soumettre  à  l'observation.  ?Jais  cela 
ne  suffit  pas  :  après  ce  premier  coup  d'œil  qui  fixe 
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r(>l)jt't  Iniil  ttilirr  dans  sor)  cache ,  Irtiule  détaillée 
(II-  i  lia(|ii(>  ordre  de  jiliiiioiDéiies,  sans  laquelle 
colle  di'  leur  (Misend)lc  s\slrniali(jU(î  est  néces- 
sairement imparfaite,  demande  que  l'observation 
l'isole  et  le  considère  à  |)art.  La  sévérité  des  pro- 
cédés analytiques  est  surtout  nécessaire  dans  l'é- 
tude d'objets  si  diversifiés,  si  mobiles  et  si  délicats. 

§    IV. 

Nous  avons  donc  reconnu  que  l'expression  «gé- 
nérale régime  embrasse  l'ensemble  des  habitudes 
physiques  ;  et  nous  savons ,  d'ailleurs ,  que  ces 
habitudes  sont  capables  de  modifier  et  même  de 
changer  non -seulement  le  genre  d'action  des  or- 
ganes, mais  encore  leurs  dispositions  intimes  et  le 
caractère  des  déterminations  du  système  vivant. 
En  effet ,  il  est  notoire  que  le  plan  de  vie ,  suivant 
qu'il  est  bon  ou  mauvais,  peut  améliorer  consi- 
dérablement la  constitution  physique,  ou  l'altérer 
et  même  la  détruire  sans  ressource.  Par  cette  in- 
fluence chaque  organe  peut  se  fortifier  ou  s'affai- 
blir; ses  habitudes,  se  perfectionner  ou  se  dégra- 
der de  jour  en  jour.  Les  impressions  par  lesquelles 
se  reproduit  l'ordre  des  mouvements  conserva- 
teurs, impressions  ([ui  tendent  sans  cesse  à  intro- 
duire de  nouvelles  séries  de  mouvements  ,  sont 
elles-mêmes  susceptibles  d'éprouver  des  chan- 
gements notables.  Si,  par  l'effet  avantageux,  ou 
nuisible  du    régime,   les  organes  acquièrent   de 
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nouvelles  manières  d'être  et  d'agir,  ils  acquièrent 
également  de  nouvelles  manières  de  sentir.  Enfin, 
le  changement  primitif  ne  fut -il  que  circonscrit 
et  local,  CCS  modiiications  de  la  sensibilité  sont 
le  plus  souvent  i?nitées,  en  quelque  sorte,  par 
tout  le  système  vivant. 

Tel  est  le  principe,  ou  la  cause  des  grands  effets 
que  les  anciens  attribuaient  avec  raison  à  la  diété- 
tique en  général ,  et  en  particulier  à  la  gymnastique, 
dont  ils  avaient  d'ailleurs  eux-mêmes  déjà  si  bien 
reconnu  les  inconvénients  (i).  Telles  sont  encore 
les  données  d'où  partirent  les  différents  fonda- 
teurs d'ordres  religieux  qui ,  par  des  pratiques  de 
régime  plus  ou  moins  heureusement  combinées, 
s'efforcèrent  d'approprier  les  esprits  et  les  carac- 
tères au  genre  de  vie  dont  ils  avaient  conçu  le 
plan. 

Puisque  le  régime  iiiflue  sur  la  manière  d'agir 
des  organes ,  il  doit  en  effet  encore  influer  sur 
leur  manière  de  sentir;  et  puisqu'il  influe  sur  le 
caractère  des  sensations  ,  il  est  évidemment  im- 
possible qu'il  n'influe  pas  sur  celui  des  idées  et 
des  penchants.  Car,  sans  parler  encore  ici  des 
altérations  profondes  que  l'usage  de  certaines  sub- 


(i)  Horodicus  avait  voulu  l'appliquer  au  traitement  dos 
maladies  aiguës  :  Hippocrate  lit  voir  que  l'exercice  y  est  tou- 
jours nuisible,  et  même  que  dans  plusieurs  maladies  chro- 
niques il  peut  souvent  faire  beaucoup  de  mal  quand  il  n'est 
pas  très-doux,  ou  très-sagement  gradué. 
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stances  piiil  poitor  dans  toute  l'économie  ani- 
male, on  n'a  pas  de  peine  à  voir  que  l'état  de 
force  ou  de  faiblesse,  l'état  d'inquiétude  ou  d'hi- 
larité, les  dispositions  constantes  d'organes ,  tous 
|dus  ou  moins  sympathiques,  dont  l'action  est 
libre,  vive,  facile,  entière,  ou  de  ces  mêmes 
organes  quand  leur  action  devient  au  contraire 
embarrassée,  sourde,  pénible,  incomplète,  ne 
peuvent  éveiller,  dans  l'organe  spécial  de  la  pen- 
sée, qui  partag<'  directement  leurs  dispositions, 
ou  qui  les  imite  bientôt  sympathiquement,  le 
même  degré  d'attention,  ni  déterminer  la  même 
manière  de  considérer  les  impressions  reçues  des 
objets.  Ainsi  donc,  nos  appétits  et  nos  désirs  ne 
peuvent  alors  établir  les  mêmes  rapports  entre 
ces  objets  et  nous;  nos  idées,  nos  jugements  et 
les  déterminations  qui  en  résultent,  ne  sauraient 
être  les  mêmes.  Or,  l'action  de  l'air,  des  aliments, 
des  boissons ,  de  l'exercice  ou  des  travaux ,  du 
repos  ou  du  sommeil,  continuée  pendant  un  long 
espace  de  temps,  est  -  elle  capable  d'influer  sur 
toutes  les  circonstances  dont  l'état  physique  se 
compose?  C'est  assurément  ce  que  personne  n'en- 
treprendra de  nier. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  l'homme  est  un  ;  tous  les 
phénomènes  qui  font  partie  de  son  existence  se 
rapportent  les  uns  aux  antres  ;  et  il  s'établit  entre 
eux  des  relations  qui  tantôt  leur  donnent  plus 
d'intensité,  tantôt  les  modifient,  les  compensent 
mutuellement,   ou   même   les   dénaturent    d'une 


SUR    LKS    HABITUDES    MOKALliS.  l5 

manière  absolue.  Quelquefois  un  effet  très-faible 
en  lui-même,  ou  déterminé  par  l'application  for- 
tuite et  fugitive  de  sa  cause  à  des  organes  de  peu 
d'importance,  acquiert  secondairement  une  force 
considérable,  ou  fait  naître  dans  d'autres  organes, 
et  même  dans  des  organes  essentiels,  une  série 
sympathique  de  nouveaux  phénomènes  très-frap- 
pants. Quelquefois,  au  contraire,  un  effet  forte- 
ment prononcé  dans  l'origine  ,  loin  de  transmettre 
au  reste  du  système  l'agitation  de  l'organe  primi- 
tivement affecté,  s'affaiblit  rapidement  à  raison 
de  la  disposition  des  autres  organes ,  et  bientôt 
disparaît  sans  retour. 

En  général ,  tout  mouvement  introduit  dans 
l'économie  vivante  a  besoin  du  concours  de 
toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  les  diffé- 
rents organes,  de  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  modifier  leurs  intimes  dispositions  ;  et  il 
n'est  proportionnel  à  sa  cause  particulière  qu'au- 
tant que  ces  forces  collatérales  le  secondent  sui- 
vant l'ordre  de  correspondance  établi  entre  elles 
par  la  nature ,  et  qu'autant  aussi  que  les  disposi- 
tions organiques  ne  viennent  apporter  aucun 
changement  dans  les  résultats  de  leur  action. 


S  V 


Lair  peut  agir  sur  le  corps  humain  par  diffé- 
rentes propriétés;  il  peut  y  produire  différents 
genres  de  modifications.  Son  degré  de  pesanteur 
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OU  (le  légèreté,  de  ehaleur  ou  de  froid  ,  de  séche- 
resse ou  d'Iiuniidité;  le  chaii<;ement  de  proportion 
dans  les  gaz  dont  la  combinaison  le  constitue,  ou 
son  mélange  avec  d'autres  gaz  qui  lui  sont  étran- 
gers, et  dont  la  présence  le  vicie  essentiellement; 
enfin ,  la  nature  et  la  quantité  proportionnelle 
des  matières  qu'il  tient  en  dissolution,  apportent 
de  notables  changements  dans  son  action  sur 
l'économie  animale  :  la  pratique  de  la  médecine 
et  l'observation  journalière  en  fournissent  des 
preuves  nuilli|)liées  ;  et  peut-être  n'est-il  personne 
nui  n'ait  observé  fréquemment  sur  lui-même 
plusieurs  effets  très -différents  de  ce  fluide,  dans 
iecniel  la  vie  a  besoin  de  rallumer  à  chaque  instant 
son  flambeau. 

L'air  pèse  continuellement  sur  nous  d'un  poids 
très -considérable;  il  nous  enveloppe  de  toutes 
parts;  il  nous  presse  par  tous  les  points  de  notre 
corps,  comme  l'eau  dans  laquelle  nage  le  poisson 
l'enveloppe  et  le  presse  en  tous  sens  :  mais  avec 
cette  différence  que,  par  ses  propres  forces,  le 
poisson  peut,  à  volonté  ,  s'élever  à  toutes  les  hau- 
teurs du  fluide  qui  forme  son  partage;  tandis  que 
nous  sommes  attachés  à  la  base  terrestre  sur  la- 
quelle viennent  s'appuyer  les  portions  inférieures 
de  l'air,  et  qu'il  nous  est  impossible,  sans  le  se- 
cours de  forces  étrangères,  de  nous  porter  à  de 
plus  hautes  régions.  Cette  pression,  étant  dans 
loidic  de  la  nature,  paraît  nécessaire  au  maintien 
,|c  l\(piilibr<-  etiti-e  les  solides  vivants  et  les  hu- 
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meurs  qui  circulent  ou  qui  flottent  clans  leur  sein; 
elle  empêche  l'expansion  et  la  séparation  des  gaz 
qui  entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des 
autres;  elle  tend  à  perfectionner  la  mixtion  des 
sucs  réparateurs,  en  soutenant  l'énergie  et  le  ton 
des  vaisseaux.  Quand  cette  pression  augmente  ou 
diminue  beaucoup,  et  surtout  brusquement,  des 
changements  analogues  ont  lieu  dans  l'état  et  dans 
l'action  des  organes;  et  leurs  effets  sont  d'autant 
plus  inévitables,  que  nous  sommes  ordinairement, 
comme  on  vient  de  le  dire,  dans  l'impossibilité 
de  les  compenser,  ou  de  les  affaiblir,  en  nous 
plaçant,  suivant  le  besoin  ,  à  différentes  hauteurs 
du  fluide.  Si  la  pesanteur  de  l'air  diminue  jusqu'à 
un  certain  point,  les  hommes  les  plus  vigoureux 
ressentent  une  diminution  ,  en  quelque  sorte, 
proportionnelle  de  leurs  forces;  leur  respiration 
n'est  pas  entièrement  libre;  ils  éprouvent  un  lé- 
ger embarras  dans  la  tête  :  et  d'ailleurs  les  sensa- 
tions ne  conservant  plus  la  même  vivacité,  l'ac- 
tion de  la  pensée  devient  fatigante;  ils  ont  une 
sorte  de  dégoût  général.  Les  hommes  plus  faibles 
et  plus  mobiles  éprouvent  de  véritables  anxiétés 
précordiales,  de  l'élouffemeut ,  des  éblouisse- 
ments,  des  vertiges;  ils  deviennent  incapables 
d'attention  ;  ils  ne  peuvent  suivre  ni  les  idées  d'au- 
trui,  ni  même  les  leurs  propres;  ils  tombent  dans 
la  langueur  et  le  découragement.  Si  cet  état 
est  moins  prononcé ,  tous  les  phénomènes  ci-des- 
sus sont  eux-mêmes  caractérisés  plus  faiblement. 

4. 
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Oïl  ()l)scrvc  :ili>rs  ((uclqiics-iins  de  ceux  qui  sont 
inirticulicrs  aux  alTcctioiis  vaporeuses  et  hypocon- 
driaque^ :  tles  peurs  ridicules,  des  désordres  sin- 
mdiers  d'iuiai^ination,  des  tremblements  nerveux, 
des  spasmes  couvulsifs,  etc.  J'ai  remarqué  chez 
quelques  femmes  délicates,  surtout  à  Tépoque  ou 
tlaus  les  temps  voisins  de  leurs  règles,  utie  sorte 
d'altération  de  l'esprit  et  du  caractère,  que  l'on 
jiouvait,  en  toute  confiance,  regarder  comme  l'an- 
nonce ou  des  orages,  ou  des  vents  étouffants  du 
midi  prêts  à  bouleverser  l'atmosphère.  Cette  al- 
tération était,  au  reste,  facile  à  distinguer  de  celle 
(pie  la  ])eur  du  tonnerre  occasione  quelquefois 
chez  certains  sujets  pusillanimes.  J'ai  même  sou- 
vent observé  que,  parmi  les  animaux,  ceux  qui 
sont  naturellement  peureux  le  deviennent  beau- 
coup plus  dans  les  temps  qu'on  appelle  lourds, 
par  les  vents  du  midi  ou  du  sud-ouest,  et  géné- 
ralement toutes  les  fois  que  la  chute  du  mercure 
annonce  une  diminution  notable  dans  la  pesan- 
teur de  l'air  (i). 

Quand  cette  pesanteur  est  augmentée,  au  con- 
traire, le  ton  général  du  système  augmente,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  même  rapport;  et  pourvu 
que  le  changement  soit  graduel  et  modéré,  toutes 


(i)  Le  mciTiirc  peut  dfscoiulrc  très -bas,  quoiqu'il  fasse 
hraii,  et  que  le  ressort  de  l'air  ne  paraisse  point  «liminu**  : 
niais  ce  cas  est  assez  rare  ;  je  ne  l'ai  i^uère  observt-  que  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  et  pendant  les  froids  très-vifs. 
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les  fonctions  s'exercent  plus  librement;  les  mou- 
vements sont  plus  faciles  et  plus  forts;  un  vif 
sentiment  crénergie,  d'alacriu'» ,  de  bien-être,  fait 
courir  au-devant  des  sensations,  fait  désirer  l'ac- 
tion comme  un  plaisir,  et  la  transforme  en  be- 
soin :  les  sensations  elles-mêmes  devicmnent  plus 
nettes  et  plus  brillantes,  le  travail  de  la  pensée  se 
fait  avec  plus  d'aisance  et  d'une  manière  plus 
complète:  enfin,  l'individu,  jouissant  de  toute  la 
plénitude  de  son  être,  repousse  ces  impressions 
chagrines  ,  quelquefois  malveillantes  ,  que  produit 
la  conscience  habituelle  de  la  faiblesse  et  l'état 
d'anxiété;  et,  par  suite,  il  ne  s'attache  naturel- 
lement qu'à  des  idées  d'espérance  et  de  succès, 
qu'à  des  affections  douces ,  élevées  et  généreuses. 
Il  peut  arriver  que  l'augmentation  de  pesan- 
teur de  l'air  soit  trop  forte  ou  trop  brusque, 
comme  on  l'observe  quand  les  grands  froids  sur- 
viennent tout  à  coup.  Dans  ce  cas ,  le  ton  excessif 
de  tous  les  solides,  et  la  compression,  en  quelque 
sorte,  purement  mécanique  des  vaisseaux  et  du 
tissu  cellulaire  externes,  refoulent  le  sang  et  tou- 
tes les  autres  humeurs  vers  les  viscères,  notam- 
ment vers  ceux  qui  résistent  le  moins.  De  là  dif- 
férents phénomènes  sur  lesquels  nous  reviendrons 
ci-après,  quand  il  sera  question  des  effets  du  froid. 
Je  me  borne  à  rappeler,  en  passant,  que  Ginelin 
vit  en  Sibérie,  à  l'apparition  d'un  froid  soudain, 
les  oiseaux  tomber  de  toutes  parts  sur  la  terre  , 
faisant  de  vains  efforts  pour  s'élever  dans  l'air, 
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(jnoiqii'ils  a<;itas.senl  leurs  ailes  librement  et  avec 
force;  ce  que  le  célèbre  voyat^cur  et  naturaliste 
attribue  à  la  pesanteur  et  à  l'extrême  densité  de 
l'air  dont  ils  étainii  ,  eu  ([lU'lque  sorte,  accablés. 
Cependant  il  est  vraisemblable  que  le  froid  agis- 
sait ici  directement  et  par  lui-même,  indépen- 
(huumeut  des  cliani^ements  particuliers  qu'il  pou- 
vait avoir  produits  dans  la  constitution  de  l'air. 
N'oublions  point ,  en  effet,  que  les  êtres  animés 
qui,  dans  tous  les  climats,  conservent  le  degré 
de  clialeur  vitale  propre  à  leur  nature,  doivent, 
jiour  cela  même,  en  reproduire  d'autant  plus, 
(pie  la  température  qui  les  environne  est  plus 
froide.  Or,  en  avançant  vers  les  régions  polaires, 
ou  en  entrant  dans  la  saison  des  frimas,  ils  ne 
s'habituent  que  par  degrés  à  reproduire  ce  sur- 
croît de  chaleur;  comme  en  s'approchant  des  cli- 
mats plus  doux  ou ,  en  revenant  vers  la  saison 
tempérée,  ils  ne  perdent  que  par  degrés  aussi 
riiabitude  d'en  reproduire  trop  pour  ces  climats 
et  pour  ces  beaux  jours.  Ainsi,  les  oiseaux  de 
Gmelin,  saisis  tout  à  coup  par  ce  froid  imprévu, 
n'avaient  pas  encore  assez  de  chaleur  propre  pour 
contrebalancer  l'action  comprimante  de  l'air  :  la 
masse  de  leur  corps,  trop  resserrée,  ne  pouvait 
même  peut-être  occuper  l'espace  nécessaire  pour 
s'élever  librement  dans  ce  fluide.  Sans  doute  aussi 
le  froid  avait  frappé  leur  poumon  et  leur  cerveau 
de  ce  reflux  de  saug  et  de  cette  stupeur  dont 
nous  venons  <ie  pniler;  et  très-vraisemblablement 
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encore  les  muscles  de  leurs  ailes  étaient  privés, 
dans  ce  moment,  d'une  partie  considérable  de 
leur  vigueur. 

^  VI. 

Mais  les  effets  de  l'air  froid  ou  chaud  sont  bien 
plus  étendus  et  plus  importants  que  ceux  de  Tair 
pesant  ou  léger.  La  chaleur,  en  raréfiant  ce  fluide, 
le  froid,  en  augmentant  sa  densité,  doivent  eux- 
mêmes  souvent  être  regardés  comme  la  cause  vé- 
ritable des  [)liénomènes  qui  se  rapportent  directe- 
ment aux  variations  survenues  dans  sa  pesanteur; 
et  le  degré  de  cette  dernière  est  trop  constam- 
ment analogue  ou  proportionnel  à  celui  de  sa 
température,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  se  per- 
mettre de  considérer  sous  le  même  point  de  vue 
l'influence  de  ces  deux  genres  de  modifications. 

Brown,  auteur  d'un  nouveau  système  de  mé- 
decine qui  mérite  peu  sa  grande  célébrité,  a  ce- 
pendant eu  raison  de  rejeter  les  idées  trop  géné- 
ralement reçues  touchant  l'action  du  froid  et  de 
la  chaleur  sur  l'économie  animale.  On  ne  peut 
douter  que  la  chaleur  ne  soit  un  excitant  direct; 
et  si  le  froid  ,  sédatif  et  débilitant  par  sa  nature, 
produit  souvent  des  effets  tout  contraires,  ces 
effets  ne  sont  évidemment  dus  qu'à  la  réaction 
des  organes  vivants;  et  ils  se  proportionnent  tou- 
jours à  l'énergie  qui  la  caractérise  dans  chaque  cas 
particulier. 
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Un  <('i  iMiii  (Iridié  (le  chaleur  est  nécessaire  au 
développement  des  animaux  comme  à  celui  des 
plantes  (  i  i;  mi  dej^ré  plus  fort  l'accélère  et  le 
précipite.  Dans  les  })ays  chauds  les  enfants  sont 
hâtifs;  l'explosion  de  la  puberté  (2)  se  fait  de 
bonne  heure;  lein\s  idées  et  leurs  passions  éclo- 
sent  avant  le  temps.  Mais  le  développement  des 
forces  muscidaires  ne  marche  point,  chez  eux, 
du  même  pas  que  celui  de  la  sensibilité  et  de 
certaines  fonctions  qui  lui  sont  plus  spécialement 


(1)  Il  paraît  (]iir  tout  cliani^i-meiit  chiiiiiqne  dans  l'état  des 
corps  en  exig»' ,  ou  en  produit  un  autre  analogue  dans  leur 
température.  Presque  toujours  la  tendance  aux  combinaisons 
nouvelU's,  ou  l'aele  même  de  ces  combinaisons,  s'annonce  par 
une  augmentation  de  chaleur.  Cette  augmentation  est  sen- 
sible dans  la  f»'rmentation,  la  putréfaction,  le  mélange  des 
acides  minéraux  avec  différents  fluides,  etc.  La  production 
de  l'eau  et  le  rétablissement  d'équilibre  du  fluide  électrique 
ne  paraissent  point  avoir  lieu  sans  quelque  degré  de  cha- 
leur, etc. 

(a)  Il  est  si  vrai  que  cette  appaiition  précoce  de  la  puberté 
dépend  de  la  chaleur,  que  dans  les  pays  froids,  lorsque  les 
filles  se  tiennent  continuellement  auprès  des  poêles,  l'érup- 
tion des  régies  est  aussi  prématurée  que  sur  les  bords  du  Gange. 
Mais,  alors  même,  plusieurs  autres  effets  analogues  ne  peuvent 
avoir  lieu,  à  raison  de  l'absence  de  différentes  causes  qui  agis- 
sent concurremment  dans  les  pays  chauds.  D'ailleurs,  l'appli- 
cation, même  fugitive,  du  froid  donne  toujours,  en  se  répétant, 
plus  de  cousistaïu-e  et  de  ton  à  tous  les  organes  musculaires. 
Or,  il  est  impossible,  dans  les  pavs  où  l'hiver  est  rigoureux, 
de  se  diTober  entièrement  à  son  influence. 
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soumises.  Hommes  par  leurs  penchants,  itmème, 
à  beaucoup  crégards,  par  l'avaucemenl  prématuré 
de  leur  intelligence,  ils  sont  encore  enfants  rela- 
tivement à  la  force  d'action,  qui,  dans  le  plan 
de  la  nature,  est  tout  à  la  fois  l'instrument  né- 
cessaire d'un  système  moral  très-développé,  et  le 
contrepoids  des  forces  sensitives  exallées  par  ce 
développement.  De  cette  excitation  précoce,  qui 
agit  particulièrement  sur  certains  organes  et  sur 
certaines  fonctions,  ou  plutôt  de  ce  défaut  d'é- 
quilibre entre  les  diverses  parties  du  système  vi- 
vant, s'ensuivent  des  modifications  singulières  de 
toute  l'existence  morale.  Dans  l'ordre  naturel,  nos 
affections  et  nos  penchants  naissent  et  croissent 
avec  les  forces  nécessaires  pour  en  poursuivre  avec 
fruit,  et  pour  en  subjuguer  ou  s'en  approprier 
les  objets.  Le  temps  lui-même,  c'est-à-dire,  un 
espace  de  temps  relatif  h  la  durée  totale  de  la  vie, 
entre  coumie  élément  nécessaire  dans  l'établisse- 
ment des  vrais  rapports  de  l'homme  avec  la  nature 
et  avec  ses  semblables.  Ainsi,  d'un  côté,  le  mou- 
vement précoce  imprimé  au  système  sensitif  en 
général,  et  aux  fonctions  particulières  cpii  sem- 
blent lui  appartenir  plus  directement  et  plus  spé- 
cialement; de  l'autre,  ce  défaut  d'harmonie  entre 
les  diverses  parties  ou  les  diverses  opérations 
d'une  machine  où  tout  doit  être  en  rapport  et 
s'exécuter  de  concert  :  telles  sont  les  véritables, 
ou  du  moins  les  principales  causes  des  dispositions 
convulsives  qui  se  remarquent  dans  les  affections 
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inorales  comme  dans  les  maladies  propres  aux  ha- 
bitants des  pays  chauds.  Sans  doute  l'applicalion 
conlinnclK'  de  la  chaleur,  dont  Teffet ,  ainsi  que 
celui  de  toiil  aniic  excitant  quelconque,  est  d'é- 
nerver sans  cesse  de  plus  en  plus  les  organes  mus- 
culaires ,  doit  ag£;raver  aussi  de  plus  en  plus  et 
ces  dispositions  et  cette  discordance.  Enfin,  le 
goût  du  repos  et  le  genre  de  vie  indolente,  in- 
spirés par  le  sentiment  habituel  de  la  faiblesse  et 
par  l'inipossibilité  d'agir  sans  une  extrême  fati- 
gue, au  milieu  d'un  air  embrasé,  viennent  en- 
core à  l'appui  de  toutes  les  circonstances  précé- 
dentes p(,<u'  en  augmenter  les  effets:  car,  s'ils 
rendent,  d\u\  côté,  l'économie  animale  plus  su- 
jette aux  états  spasmodiqtics;  de  l'autre,  ils  nour- 
rissent les  penchants  contemplatifs ,  et  donnent 
naissance  à  tous  les  écarts  des  imaginations  mé- 
lancoliques et  j)assionnées. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  l'ont  re- 
marqué ;  c'est  dans  les  pays  chauds  que  se  ren- 
contrent ces  âmes  vives  et  ardentes,  livrées  sans 
réserve  à  tous  les  transports  de  leurs  désirs;  ces 
esprits,  tout  à  la  fois  profonds  et  bizarres,  qui, 
jKir  la  puissance  d'une  méditation  continuelle, 
sont  conduits  tour  à  tour  aux  idées  les  plus  su- 
blimes et  aux  plus  déplorables  visions  :  et  l'on  n'a 
jias  de  peine  à  voir  que  cela  doit  être  ainsi.  L'état 
habituel  d'épanouissement  des  extrémités  sen- 
tantes du  système  nerveux,  (^t  le  bien-être  dont 
nous  avons  dit  ailleurs  que  cet  épanouissement 
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est  la  cause  ou  le  signe,  donnent  entrée  aux  im- 
pressions extérieures,  en  quelque  sorte,  par  tous 
les  pores;  ils  rendent  ces  im])ressions  plus  fortes 
ou  plus  vives;  ils  font  que  cette  plus  grande  force 
ou  cette  plus  grande  vivacité  devient  nécessaire 
à  l'entretien  et  à  la  reproduction  de  tous  les  mou- 
vements vitaux.  De  là  cette  passion  pour  les  bois- 
sons ou  pour  les  drogues  stupéliantes  qui  se  re- 
marque surtout  dans  les  hommes  des  pays  chauds  : 
de  là  cette  espèce  de  fureur  avec  laquelle  ils  re- 
cherchent toutes  les  sensations  voluptueuses,  et 
qui  les  conduit  si  souvent  à  des  goûts  bizarres,  ou 
crapuleux  et  brutaux  :  de  là  leur  penchant  pour 
l'exagération  et  le  merveilleux  :  enfin,  de  là  leur 
talent  pour  l'éloquence,  la  poésie,  et  générale- 
ment pour  tous  les  arts  d'imagination. 

§  VII. 

L'homme  physique  des  climats  glacés  ne  res- 
semble point  à  celui  des  régions  équatoriales  : 
l'homme  moral  des  uns  n'est  pas  celui  des  autres. 
Mais,  je  le  répète,  les  différences  qui  les  distin- 
guent, considérées  dans  leur  ensemble,  ne  doi- 
vent pas  sans  doute  être  imputées  au  seul  état  de 
l'air.  Cependant,  comme  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'examiner  les  autres  causes  qui  peuvent  y  con- 
courir, il  nous  suffit  de  reconnaître  la  réalité  du 
fait,  de  limiter  ainsi  d'avance  le  sens  de  nos  pro- 
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|)iTS  coiicliisioiis,  et  (If  U'S  iifarantir,  dans  res])rit 
tlii  U'Cteiir,  (1111)6  extension  (]M'ell(;s  ne  doivent 
réellement  ])(.)int  avoir. 

Pour  se  faire  nne  idée  juste  et  complète  des 
effets  de  l'air  fnjid  ,  on,  si  Ton  veut,  du  froid 
en  général  sur  les  corps  vivants,  il  faut  néces- 
sairement tenir  compte  et  de  son  degré  d'inten- 
sité, et  de  la  durée  de  son  application;  car,  sui- 
vant c[ue  le  froid  est  plus  ou  moins  intense,  et 
que  son  application  est  plus  ou  moins  prolon- 
gée, ces  effets  sont  très -différents.  Lu  froid  mo- 
déré, qui  n'agit  que  passagèrement  sur  nous,  pro- 
duit un  léger  resserrement  de  tous  les  vaisseaux 
qui  rampent  à  la  superficie  du  corps  et  des  bron- 
clies  pulmonaires.  Celte  première  impression  est 
suivie  d'une  réaction  prompte,  qu'on  peut  facile- 
ment reconnaître  au  coloris  plus  brillant  du  vi- 
sage ,  quelquefois  même  à  la  rougeur  foncée  soit 
de  toute  la  peau,  soit  nni(piement  de  celle  des 
parties  spécialement  frappées  par  le  froid.  Ainsi, 
d'un  côté,  le  ton  des  solides  est  augmenté  direc- 
tement; de  l'autre,  un  vif  sentiment  de  force  se 
communique  à  toutes  les  divisions  du  système; 
et  le  principe  des  mouvements  agit  avec  un  sur- 
croît de  vigueur  et  d'aisance  correspondant  à 
celui  que  viennent  de  recevoir  l'énergie  tonique 
et  le  ressort  des  organes  moteurs. 

En  même  temps,  l'air,  plus  dense  ,  applique  au 
poumon  une  quantité  relativement  plus  grande 
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de  gaz  oxygène;  il  s'y  produit  (i  )  immédiatement 
une  somme  de  chaleur  plus  considérable  ;  tandis 
que,  de  leur  côté,  les  viscères  du  bas-ventre,  no- 
tamment ceux  de  la  région  épigastrique,  dont  on 
connaît  Tinfluence  étendue  sur  tout  le  système, 
se  trouvent  plus  vivement  sollicités  par  ce  refou- 
lement momentané  des  humeurs  et  des  forces  vers 
l'intérieur ,  et  par  les  sympathies  plus  particulières 
qui  lient  cette  région  avec  l'organe  externe  et  le 
centre  cérébral.  Or,  toutes  ces  circonstances  réu- 
nies concourent  au  même  but,  à  produire  cette 
augmentation  de  force  et  de  Uberté  dans  tous  les 
mouvements  et  dans  toutes  les  fonctions ,  que 
nous  avons  dit  être  la  suite  de  la  première  im- 
pression d'un  froid  qui  n'est  pas  excessif. 

Quand  le  froid  est  plus  violent,  et  surtout  quand 
il  s'applique  pendant  un  temps  plus  long  soit  au 
corps  tout  entier,  soit  à  quelqu'une  de  ses  parties, 
il  paraît  que  son  effet  comprimant  demeure  ren- 
fermé dans  les  mêmes  limites  que  ci-dessus.  Mais 

(i)  Toute  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le 
poumon;  mais  l'action  de  ce  viscère  en  développe  une  portion 
considérable.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  ici  le  lieu  de  rechercher 
quelles  sont  les  autres  circonstances  dont  le  concours  influe 
sur  la  production  d'un  phénomène  si  important  dans  l'écono- 
mie animale. 

Je  renvoie  encore  à  la  Physiologie  de  l'illustre  professeur 
Dumas,  qui,  si  jeune,  a  déjà  pris  une  place  si  distinguée  dans 
le  monde  savant. 
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la  n'aiiioii  n'a  j)as  lieu  de  la  iiK-ine  manière.  Le 
froid  exerce  îilors  son  action  propre;  c'est-à-dire, 
qn'il  ai![il  comme  un  sédatif  direct  :  il  suffoque  les 
mouvements  vitaux  dans  les  parties  ex])osées  à 
son  action ,  et  frappe  ces  parties  d'une  espèce 
particulière  de  gangrène.  Dans  ces  circonstances, 
les  humeiu's,  qui  rencontrent  des  obstacles  invin- 
cibles à  leur  cours  régulier  (i),  sont  contraintes 
de  refluer  vers  les  parties  internes,  surtout  vers 
la  poitrine  et  vers  la  tète.  Kn  conséquence,  la 
gène  du  cerveau  ralentit  le  mouvement  de  la 
respiration,  la  gène  du  poumon  engorge  de  plus 
en  plus  le  cerveau  ;  et  si  l'impression  prolongée 
du    froid   est   véritablement   générale,   l'individu 


(i)  Il  ne  faut  pas  considérer  la  circulation  des  humeurs 
comme  exclusivement  dépendante  de  la  force  centrale  du  cœur 
«■t  des  gros  troncs  art»'riels,  qui  lui  donueut  la  preuiière  im- 
pulsion :  les  puissances  (jui  l'entretiennent  sont  répandues 
dans  tout  le  système  des  artères  et  des  autres  vaisseaux;  elles 
agissent  simultanément  sur  tous  les  points  de  leurs  parois. 
Ainsi  la  gangrène  qui  la  suffo(pu,' n'agit  pas  coninie  un  obstacle 
pureuieut  mécanique;  et  ce  n'est  pas  uniquement  en  vertu  des 
lois  de  l'équilibre  que  les  humeurs  sont  refoulées  alors  vers 
les  viscères  internes,  surtout  vers  ceux  dont  les  vaisseaux 
sont  le  plus  faibles  :  ces  lois  y  concourent  sans  doute;  mais 
cet  effet  résulte  principalemcut  de  l'action  augmentée  des  vais- 
seaux restés  libres  et  qui  conservent  toute  leur  énergie  vitale; 
action  qiii  s'accroît  d'autant  plus,  que  les  organes  auxquels 
ils  appartiennent  remplissent  des  fonctions  plus  importantes, 
et  (ju'une  certaine  faiblesse  relative  de  structure  rend  leur 
mobilité  plus  grande. 
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tombe  par  degrés  dans  un  sommeil  que  le  plus 
souvent  il  trouve  doux,  mais  qu'au  reste  il  vou- 
drait secouer  en  vain ,  et  qui  se  termine  bientôt 
par  l'apoplexie  el  la  mort. 

Il  est  vrai  qu'un  exercice  vigoureux  peut  sou- 
tenir long-temps  la  réaction  vitale ,  même  au  sein 
du  froid  le  plus  vif;  il  peut  souvent,  au  moyen 
d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur  reproduite, 
prévenir  les  derniers  effets  que  nous  venons  de 
retracer.  Mais,  pour  cela,  les  organes  épigastriques, 
centre  et  point  d'appui  des  mouvements  muscu- 
laires, doivent  être  puissamment  excités  par  des 
aliments  abondants  ou  difficiles  à  digérer,  par  des 
boissons  fermentées  très -fortes,  par  des  esprits 
ardents.  On  peut  aussi,  quand  le  sommeil  perfide 
dont  il  vient  d'être  question  commence  à  se  faire 
sentir,  échapper  à  sa  funeste  douceur  par  une 
vive  et  forte  excitation  de  la  volonté ,  par  des 
mouvements  musculaires  proportionnels  au  degré 
du  froid;  mais  il  faut  s'y  prendre  à  temps,  et 
continuer  avec  courage  ce  grand  exercice  tant 
que  l'on  reste  soumis  à  la  même  température; 
sans  cela,  l'on  périt  infailliblement,  à  moins  qu'on 
ne  se  trouve  avec  des  personnes  qui  conservent 
plus  de  vigueur  et  de  volonté,  et  qui  vous  ar- 
rachent au  danger  du  premier  engourdissement. 

Enfin  ,  il  est  possible  de  remédier  au  genre  par- 
ticulier de  gangrène  qui  suit  immédiatement  la 
suffocation  de  la  vie  dans  les  organes  frappés  du 
froid  ;   mais    le   rappel    du  mouvement   et   de  la 
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chaleur  doit  rire  jirogressif;  et  ,  s'il  faut  éviter 
(ju'nuc  chaleur  extérieure  ne  saisisse  tout  à  couj) 
ces  organes,  et  ne  s'y  recombine  tumultueuse- 
ment, comme  clans  inie  matière  inanimée,  il  ne 
faut  pas  moins  craindre  que  l'action  vitale,  en  se 
réveillant  d'une  manière  soudaine,  n'y  cause  elle- 
même  une  irréparable  désorganisation. 

TA'ifct  d'un  froid  médiocre  est  donc  d'imprimer 
\inv  |)his  grande  activité  à  tous  les  organes,  et 
particulièrement  aux  organes  musculaires;  d'ex- 
citer toutes  les  fonctions ,  sans  en  gêner  aucune; 
(le  donner  uu  plus  grand  sentiment  de  force; 
d'inviter  au  mouvement  et  à  l'action.  Dans  les 
temps  et  dans  les  pays  froids,  on  mange  et  l'on 
agit  davantage.  Il  semble  qu'à  mesure  qu'une  plus 
grantie  somme  d'aliments  devient  nécessaire,  la 
nature  trouve  en  elle-même  plus  de  moyens  de 
force  pour  assurer  la  subsistance  de  l'individu. 
Mais  de  cela  seul,  il  résulte  qu'une  portion  consi- 
dérable (le  la  vie  est  employée  à  des  mouvements 
extérieurs,  ou  même  se  perd  dans  des  repas  fré- 
(juents  :  or,  la  |)lus  légère  réflexion  suffit  pour 
déduire  de  cette  circonstance,  si  simple  en  elle- 
mê'me,  plusieurs  différences  importantes  entre  les 
hommes  du  Nord  et  ceux  du  Midi.  Les  uns,  sans 
cesse  distraits  j)ar  des  mouvements,  ou  par  des 
besoins  corporels,  n'ont  que  peu  de  temps  à 
donner  à  la  méditation;  les  aulnes,  vivant  d'une 
petite  (juantité  de  grairjs  et  de  fruits,  que  la  na- 
ture v<'rse  en  abondance  autour  d  eux,  cherchent 
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le  repos  par  goût  et  par  besoin,  et,  dans  leur 
inaction  musculaire  ,  se  trouvent  incessamment 
ramenés  à  la  méditation.  Ainsi,  quand  toutes  choses 
seraient  égales  d'ailleurs,  quand  la  nature  et  la 
vivacité  des  sensations  seraient  les  mêmes  dans 
les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids,  leurs  ha- 
bitants ne  pourraient  pas  plus  se  ressembler  par 
leurs  habitudes  morales,  que  par  leur  forme  exté- 
rieure et  par  leur  constitution  (j). 

Mais,  à  mesure  que  le  froid  devient  plus  vif, 
et  que  son  application  dure  plus  long-temps,  une 
action  continuelle  et  forte  devient  elle-même  plus 
nécessaire.  On  est  forcé  de  manger  plus  souvent 
et  davantage  à  la  fois.  Tout  l'organe  externe  et 
toutes  les  fibres  motrices  contractent  un  certain 
degré  de  roideur.  Les  mouvements  conservent 
toute  leur  vigueur,  ils  en  acquièrent  même  une 
plus  grande  ;  mais  ils  commencent  à  perdre  de 
leur  aisance  et  de  leur  souplesse.  Le  cerveau , 
frappé    souvent    d'une   légère    stupeur,    devient 


(i)  Des  travaux  ou  des  exercices  de  corps  continuels  suf- 
fisent le  plus  souvent  pour  empêcher  la  réflexion  de  naître, 
et  même  pour  en  effacer  les  habitudes  déjà  prises.  La  réflexion 
se  produit  par  une  action  paisible  et  continue  du  cerveau. 
Pour  que  cette  action  soit  complète  ,  il  faut  que  celle  des  au- 
tres organes,  particulièrement  des  organes  muscidaires,  n'o- 
père point  une  diversion  de  forces  trop  grande,  ou  trop  du- 
rable; il  faut  aussi  que  des  sensations  extérieures  variées  ne 
créent  pas  sans  cesse  une  foule  de  tableaux  nouveaux  et  fu- 
gitifs dans  le  sein  de  l'organe  pensant. 
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moins  seiisihl*^  à  l'action  des  divers  stimulants 
soit  naturels,  soit  artificiels.  Pour  être  réveillé, 
pour  sentir,  pour  réagir  sur  les  viscères  et  sur 
les  organes  moteurs,  il  a  besoin  d'excitations 
d'autant  plus  fortes,  qu'il  trouve  plus  de  résistance 
dans  la  densité ,  considérablement  accrue  ,  des 
muscles,  des  vaisseaux  et  des  divers  tissus  mem- 
braneux. 

C'est  ainsi  que  se  forme  la  constitution  robuste, 
mais  peu  sensilile,  de  ces  peuples  dont  Montes- 
quieu dit,  (\u  il  faut  les  écorcher  pour  les  cha- 
touiller. C'est  pour  cela  que  les  derniers  naviga- 
teurs, auxquels  on  doit  de  si  belles  descriptions 
des  cotes  occidentales  du  nord  de  l'Amérique, 
ont  observé  chez  les  sanvaires  habitants  de  feutrée 
de  Cook  (i  ),  une  insensibilité  physique  si  grande, 
qu'elle  est  à  peine  égalée  par  la  férocité  de  leurs 
habitudes  morales.  Ils  les  ont  vus  s'enfoncer  dans 
la  plante  des  pieds ,  ordinairement  si  sensible  à 
cause  des  innombrables  extrémités  de  nerfs  qui 
la  tapissent,  de  longs  morceaux  de  bouteilles 
cassées,  dont  les  blessures  sont  parmi  nous  si 
douloureuses ,  parce  qu'elles  déchirent  plutôt 
qu'elles  ne  coupent;  et  ils  faisai(^nt  cela  sans 
avoir  fair  d'v  donner  la  moindre  attention.  On  les 
a  même  vus  se  taillarder  tout  le  corps ,  avec  les 
mêmes  morceaux  de  verre,  pour  toute  réponse 

(l'i  Vove/  les  V(>v;igt's  (Ir  Mcarcs ,  di*  Dixon ,  «le  Vanrnu- 
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aux  avis  que  les  matelots  voulaient  leur  donner  à 
ce  sujet. 

Il  faut  donc  joindre  aux  effets  moraux  que  nous 
avons  déjà  notés  ceux  que  nécessite  ce  resserre- 
ment du  cercle  des  sensations  ;  cette  insensibilité 
physique  qui  ne  laisse,  pour  ainsi  dire,  aucune 
prise  aux  affections  que  le  retour  sur  soi-même  et 
la  sympathie  développent  ;  enfin  ,  cette  lutte  con- 
tinuelle contre  des  besoins  grossiers  sans  cesse 
renaissants ,  ou  contre  la  sévérité  d'inie  nature 
marâtre  qui  n'offre  partout  aux  créatures  vivantes, 
reléguées  dans  de  si  mornes  climats,  que  de  pé- 
nibles et  funestes  impressions. 

En  parlant  des  moyens  graduels  qu'il  est  né- 
cessaire d'employer  dans  le  traitement  de  la  gan- 
grène causée  par  le  froid,  et  des  fatales  consé- 
quences qu'a  toujours  alors  l'application  subite 
de  la  chaleur,  j'ai  voulu  seulement  offrir,  sous  un 
seul  point  de  vue,  une  suite  d'effets  particuliers 
étroitement  liés  entre  eux  :  je  n'ai  point  prétendu 
que  chaque  trait  de  ce  tableau  dût  nous  fournir 
une  suite  de  conclusions  directes,  toutes  égale- 
ment applicables  à  notre  sujet.  Cependant  il  ne 
serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de  s'arrêter  ici 
sur  un  fait  assez  remarquable  :  c'est  que  le  corps 
peut  passer  brusquement  d'une  chaleur  très-forte 
à  un  froid  assez  vif  sans  éprouver  les  mêmes 
inconvénients  que  dans  le  passage  contraire,  du 
moins  le  danger  est-il  d'un  autre  genre  ;  et  quel- 
ques expériences  bien  constatées  me  font  penser 
4.  3 
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(MU'  ce  (!.iiij;ii"  t'si  Ijeaiicoup  inoindre  qu'on  ne  le 
croil  pour  l'ordinaire.  IVut-ètro  aussi  trouverions- 
nous,  dans  cette  simple  observation,  la  raison  di- 
recte et  spéciale  de  la  profonde  mélancolie  qu'é- 
prouvent les  hommes  et  les  animaux  des  pays 
très -froids  (juand  on  les  transporte  dans  les  pays 
chauds,  où  Ion  a,  jusqu'ici,  vainement  essayé  de 
les  acclimater;  et  cette  autre  raison  plus  générale 
(jui  fait  que  les  races  humaines,  après  avoir com- 
uHMicé  par  couvrir  les  zones  tempérées  de  la  terre, 
et  s'être  répandues  également  du  coté  des  pôles 
et  du  côté  de  l'équateur,  sitôt  qu'elles  ont  atteint 
les  limites  extrêmes  du  froid,  et  qu'elles  s'y  sont 
habituées,  revierment  rarement  et  difficilement 
sur  leurs  pas  :  tandis  que  les  habitants  des  zones 
l)rùlantes  s'acclimatent  sans  peine  dans  les  pays 
tempérés,  et  peuvent  même  se  familiariser  assez 
vite  avec  les  froids  les  plus  vigoureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  borner  à 
des  faits  très-concluants,  et  ne  tirer  que  des  ré- 
sultats absolument  incontestables.  En  voilà  déjà 
beaucoup  sur  ce  point,  puisque  nous  devons 
examiner  ailleurs  l'influence  propre  des  climats. 

§   VIII. 

Kri  général ,  les  effets  de  l'air  sec   et   de  l'air 
humide  peuvent  se  rapporter  à  ceux  de  Taccrois- 
sement  et  de  la  diminution  de  son  ressort.  Ce-  . 
])endant  quelques  circonstances  particulières,  qui 
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rentrent  ici  dans  notre,  sujet  méritent  encore  d'ê- 
tre prises  en  considération.  En  effet,  la  grande  sé- 
cheresse de  Tair,  lorsqu'elle  se  trouve  associée, 
comme  elle  l'est  ordinairement  chez  nous,  à  des 
vents  du  nord,  ou  de  Test,  dont  le  souffle  aigu 
l'augmente  beaucoup  directement  ;  cette  grande 
sécheresse ,  après  avoir  d'abord  favorisé  la  trans- 
piration insensible,  soit  en  la  saisissant  et  l'enle- 
vant à  la  surface  du  corps  à  mesure  qu'elle  s'y 
présente,  soit  en  imprimant  une  action  plus  vive 
aux  solides,  finit  par  dessécher  la  peau,  par  la 
durcir,  par  boucher  l'extrémité  des  vaisseaux 
exhalants  :  de  sorte  que  le  ton  même  des  organes 
que  cette  résistance  irrite  encore  ne  fait  que  ren- 
dre toutes  les  fonctions  très-pénibles  et  très-em- 
barrassées. De  là  résulte,  surtout  chez  les  sujets 
fort  sensibles,  un  état  de  malaise  et  d'inquiétude  , 
une  disposition  singulière  à  l'impatience  et  à  l'em- 
portement, une  difficulté,  phis  ou  moins  grande, 
de  fixer  leur  attention  sur  le  même  objet ,  et,  par 
suite ,  une  mobilité  fatigante  d'esprit. 

Dans  certains  pays,  où  la  sécheresse  de  l'air  et 
le  vent  du  nord  régnent  habituellement,  quelques 
médecins  instruits  et  bons  observateurs  ont  re- 
gardé comme  pouvant  devenir  utile  à  la  santé  des 
habitants  ce  qui  partout  ailleurs  imprime  à  l'air 
un  caractère  constant  et  général  d'insalubrité  :  je 
veux  dire  les  amas  d'eaux  stagnantes,  les  cloaques 
boueux,  les  ordures  humides  dispersées  dans  les 
rues.  Ces  médecins  ont  vraisemblablement  poussé 
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lioj)  loin  liiiis  assciliims  à  cet  ci^'ard  ;  mais  ce 
(|n'il  V  a  (le  ccitain,  c'est  que  clans  les  lieux  aux- 
(|ucls  se  rapportent  leurs  observations  ni  les 
exhalaisons  des  eaux  stagnantes  ,  ni  celles  des 
cloa(|ues ,  ni  celles  même  des  matières  les  plus 
corrompues  et  les  plus  fétides,  ne  produisent  leurs 
elïets  accoutumés.  L'air,  avide  d'humidité,  l'en- 
lève et  l'absorbe  sans  cesse;  il  s'empare  de  toutes 
les  matières  susceptibles  d'être  dissoutes  dans  son 
sein;  il  volatilise  tout,  il  dévore  tout  (i);  enfin, 
sou  mouvement  continuel  a  bientôt  dissipé  les 
miasmes  dangereux,  dont  une  humidité  tiède  peut 
seule  exalter  et  développer  tout  le  poison. 

Dans  les  pays  chauds  ,  l'air  est  souvent  très-sec  ; 
les  vents  brûlants  le  dessèchent  encore  (2).  Ces 
vents  allaitent  et  détruisent,  en   quelque  sorte, 

(i)  De  l;i  vient  que  les  habitants  de  Madrid  donnent  au 
vent  du  nord  le  nom  d'un  mal  rongeant ,  las  Buhas  ciel  ayre. 

(2)  En  Éyypte  ,  ils  empêchent  la  putréfaction  des  corps 
des  chameaux,  et  les  réduisent  en  momies.  Ils  incommodent 
heanronp  les  honnnes  par  la  i:;rande  quantité  de  sable  fin  que 
que  leur  soiiftle  puissant  promène  clans  l'air,  et  qui  pénètre 
jusqne  dans  les  appartements  les  mieux  firmes.  Ce  sable  paraît 
influer  sur  la  production  des  ophthalmies,  qui  y  sont  si  com- 
munes, comme  on  le  sait  assez  maintenant  :  mais  il  n'en  est 
pas ,  à  beaucoup  près ,  la  seule  cause ,  il  n'est  pas  même  la 
principale;  car  on  sait  également  que  cette  maladie  dépend 
siulout,  ainsi  que  l'avait  obs'Mvé  dans  son  temps  Prosper  Al- 
pin, des  alternatives  d'un  air  sec  et  brillant  pendajit  le  jour, 
humide  et  froid  pendant  la  nuit.  (Voyez  surtout  l'exact  et 
liès-philosophique  Voyage  de  Volney.  ) 
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toutes  les  forces  physiques;  les  forces  intellec- 
tuelles et  morales  loinheut  alors  en  mèine  temps 
clans  la  plus  grande  langueur.  Mais  ordinairement 
l'effet  est  passager  comme  sa  cause.  L'air  se  trouve 
même  purgé  par  là  de  toute  émanation  [)utride 
et  dangereuse,  et,  si  le  climat  est  sain  d'ailleurs, 
les  corps  et  les  esprits  y  reprennent  bientôt  leur 
degré  d'activité  ordinaire. 

L'humidité  de  l'air,  a  par  elle-même,  des  effets 
débilitants  :  elle  n'est  utile  quelquefois  que  par 
cette  propriété;  c'est-à-dire  que,  dans  certaines 
circonstances,  en  diminuant  le  ton  excessif  du 
système ,  elle  peut  ramener  l'énergie  des  organes 
et  l'impulsion  motrice  à  ce  degré  moyen  qu'exi- 
gent et  la  régularité  des  mouvements  et  l'aisance 
des  fonctions.  Mais  le  plus  souvent  l'humidité  de 
l'air  est  nuisible;  combinée  avec  le  froid,  elle  al- 
tère profondément  les  principales  fonctions,  et 
produit  des  affections  scorbutiques  ,  rhimiatis- 
males,  lentes-muqueuses,  etc.  Or  à  ces  affections 
sont  liées,  comme  nous  l'avons  vu  dans  un  pré- 
cédent Mémoire,  certaines  dispositions  morales 
correspondantes  :  l'inertie  de  l'intelligence  et  des 
désirs ,  les  déterminations  traînantes  et  incom- 
plètes, les  goûts  paresseux  et  le  découragement. 

Unie  à  la  chaleur,  l'humidité  de  l'air  débilite 
d'une  manière  plus  profonde  et  plus  radicale  en- 
core. La  grande  insalubrité  du  Bender- Abassi, 
des  environs  de  Venise,  des  marais  Pontins,  de 
l'île  Saint-Thomé,  de  la  Cuiane,  de  Porlo-Jîelo, 
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(le  (■:iilli;ii,M"'ne,  etc.,  dont  on  peut  voir  les  ef- 
Irayants  tableaux  dans  les  voyageurs  et  dans  les 
médecins,  tient  évidemment  à  cette  combinaison 
fatale  de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  Une  vieillesse 
précoce,  des  affeclions  hypocondriaques  déses- 
pérées, des  éruptions  éléphantiasiques  et  lépreu- 
ses, des  fièvres  intermittentes  du  plus  mauvais 
caractère,  des  fièvres  continues  nerveuses,  ma- 
lignes et  pestilentielles,  en  sont  les  effets,  en 
quelque  sorte,  inévitables  (i);  et,  dans  ces  pays 
malheureux,  les  personnes  qui,  par  la  force  de 
leur  constitution,  ou  par  un  régime  très-attentif , 
trouvent  le  moyen  d'échapper  aux  principaux 
dangers  qui  les  environnent,  n'en  traînent  pas 
moins  habituellement  une  vie  languissante  et  ti- 
mide qui  glace  toutes  leurs  facultés  et  les  décou- 
rage dans  tous  leurs  travaux.  Ainsi  donc,  comme 
on  ne  peut  y  demeurer  que  retenu  par  la  verge  du 
despotisme,  ou  par  les  fureurs  de  l'avarice  et  l'a- 
vidité forcenée  du  gain ,  il  est  aisé  de  concevoir 
que  ces  circonstances  physiques  doivent  néces- 
sairement produire  à  la  longue,  dans  le  moral, 
la  plus  dégoûtante  dégradation. 


(i)  Je  ne  parle  pas  même  ici  de  ces  vents  pestiférés  qui 
soufflent  sur  les  bords  du  golfe  Pcrsique  depuis  le  i5  juin 
jusipi'au  i5  d'aoïit,  et  qui  tuent  presque  subitement  les  voya- 
geurs enveloppés  d.ins  leurs  tourbillons,  en  laissant  les  ca- 
davres dans  un  état  de  gangrène  sèche  générale.  (Voyez  Char- 
din ,  f^nvo^^r  vn  Pcrse.^ 
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Biitfon  ,  dans  ses  admirables  taLleaux  des  carac- 
tères propres  aux  diverses  teiiipératurcs  el  des 
formes  principales  qu'elles  in)prin)ent  à  la  nature 
vivante  ,  n'a  pas  manqué  de  recueillir  les  faits  re- 
latifs à  l'influence  des  climats  humides.  Il  a  prouvé 
qu'ils  détériorent  en  général  la  constitution  de 
tous  les  animaux  terrestres  autres  que  les  insectes 
et  les  reptiles,  mais  que  lud  animal  n'en  éprouve 
au  même  degré  que  l'homme  les  atteintes  éner- 
vantes. Il  observe  que  la  puissance  de  reproduc- 
tion, ainsi  que  le  penchant  aux  plaisirs  de  l'a- 
mour,  en  sont  particulièrement  affaiblis;  et  ce 
génie,  toujours  éminemment  philosophique  dans 
ses  vues,  même  lorsqu'il  n'est  pas  assez  réservé 
dans  le  choix  de  ses  matériaux,  en  conclut,  avec 
raison,  que  cette  altération  profonde  d'un  pen- 
chant sur  lequel  reposent  presque  tous  les  sen- 
timents expansifs  de  la  nature  suffit  pour  chan- 
ger l'ordre  des  rapports  sociaux,  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  civilisation  ,  pour  empêcher  le  dé- 
veloppement des  facultés  individuelles  elles-mê- 
mes; en  un  mot,  pour  retenir  les  peuplades  dans 
ime  espèce  d'enfance.  Qu'on  me  permette  de  rap- 
peler, en  passant,  ce  que  nous  avons  vu  plus  en 
détail  dans  le  IMémoire  sur  les  tempéraments 
touchant  l'influence  des  organes  de  la  génération 
et  des  fonctions  qui  s'y  rapportent.  Je  prie  le 
lecteur  de  ne  pas  oublier  combien  ces  fonctions 
et  ces  organes  exercent  im  empire  étendu  non- 
seulement  sur  la  production  des  penchants  heu- 
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rtMix  i\c  r.imoii!-,  (le  la  bienveillance,  de  la  tendre 

c{  (Iniicc  sociabilité,  mais  encore  snr  l'énergie  et 

l'activité  de  tons  les  antres  organes,  particnlière- 

menl  de  l'ori^anc  pensant,  on  dn  centre  nerveux 

principal. 

§  IX. 

Parmi  les  émanations  dont  Tair  atmosphérique 
se  charge  dans  diverses  circonstances,  il  faut  comp- 
ter d'al)or(l  les  fluides  aériformes,  dont  le  mé- 
lange peut  altérer  considérablement  ses  carac- 
tères et  ses  effets.  La  chimie  moderne,  à  l'aide  de 
Tart  expérimental ,  qu'elle  perfeclioinie  chaque 
jour,  est  venue  à  bout  de  résoudre  l'air  dans  ses 
éléments  constitutifs;  de  le  faire  de  toutes  pièces , 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  homme  de 
génie  (i);  de  le  ramener  à  la  condition  des  corps 
sur  lesquels,  en  imitant  la  nature,  Thomme  exerce 
la  puissance  la  plus  étendue,  celle,  en  quelque 
sorte ,  de  créateur.  Deux  gaz  élémentaires  entrent 
dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique,  leurs 
proportions  sont  déterminées,  et  la  combinaison 
n'est  fixe  et  durable  qu'autant  que  ces  justes  rap- 
ports s'y  trouvent  observés  exactement.  La  sura- 
bondance de  l'un  ou  de  l'autre  gaz  n'y  peut  être  que 
momentanée  :  dans  les  mouvemcMits  continuels  de 
fluctuation  (jui  ragitent,  l'air  s'en  débarrasse  bien- 

^r    llimcllr  r.iîrir. 
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tôt;  et  partout  il  est,  à  peu  de  chose  près,  homo- 
gène, à  moins  que  des  causes  constantes  ne  lui 
fournissent  incessamment  ce  surcroît  de  l'un  de 
ses  gaz  constitutifs,  ou  de  toute  autre  émanation 
volatile  quelconque.  Mais,  comme  cet  aliment  im- 
médiat de  la  vie  est  à  chaque  instant  nécessaire  à 
son  maintien,  les  altérations  de  l'air,  lors  même 
qu'elles  ne  sont  que  passagères,  agissent  toujours 
d'une  manière  prompte  sur  la  disposition  des  or- 
ganes et  sur  la  marclie  des  fonctions. 

L'addition  d'une  certaine  quantité  d'oxvsrène 
produit  un  plus  grand  sentiment  de  bien-être  et 
de  force;  les  systèmes  nerveux  et  musculaire  ac- 
quièrent plus  d'activité  ;  il  se  forme  plus  de  cha- 
leur animale,  toutes  les  excitations  intérieures 
deviennent  plus  vives  ,  tous  les  organes  devien- 
nent plus  sensibles  à  l'action  des  stimulants  exté- 
rieurs. Ce  n'est  pas  que  l'air  surchargé  d'oxygène 
fut  habituellement  plus  salutaire  que  l'air  atmo- 
sphérique commun  :  nous  sommes,  au  contraire, 
bien  fondés  à  penser  qu'il  introduirait  dans  l'éco- 
nomie vivante  une  sensibilité  vicieuse  et  une  série 
d'excitations  excessives;  et,  s'il  conservait  long- 
temps le  même  degré  d'action  ,  il  userait  préma- 
turément la  vie  comme  le  font  tous  les  stimu- 
lants dont  l'habitude  n'affaiblit  pas  promptement 
les  effets.  Mais ,  par  cela  même  qu'il  userait  à  la 
longue  la  vie,  il  l'exalte  passagèrement;  et  cette 
propriété  ,  qui  peut  être  utilement  employée  quel- 
quefois pour  le  traitement  des  maladies,  produit 
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(liiiis  l'rtat  (le  rintelligenco  et  tles  affections  tous 
les  eliaiij^einciits  analogues  à  ceux  que  les  organes 
ont  éprouvés. 

Des  changements  contraires  résultent  de  la  sur- 
abondance du  gaz  azote  dans  l'air  atmosphérique. 
La  gène  de  la  res|)iration ,  une  langueur  défail- 
lante qui  saisit  la  région  précordiale,  la  lourdeur 
et  l'étonnenient  de  la  tète,  l'embarras  des  idées, 
l'impuissance  et  le  dégoût  de  tout  mouvement, 
s'emparent  bientôt  des  personnes  qui  respirent  un 
air  surchargé  de  ce  gaz  malfaisant. 

Par  l'introduction  du  gaz  acide  carbonique, 
l'air  contracte  des  altérations  d'un  autre  genre , 
mais  qui  peuvent  le  rendre  également  nuisible  et 
même  mortel.  Il  paraît  que  ce  fluide  aériforme 
agit  sur  le  poumon  comme  un  sédatif  direct  (i), 
qu'il  le  paralyse  immédiatement,  et  qu'impropre 
à  l'objet  spécial  de  la  respiration,  il  engourdit,  en 
outre,  et  suffoque  les  forces  par  lesquelles  cette 

(i)  C'est  par  ceUe  propriété  qu'il  paraît  avoir  produit 
d'hciinux  effets  dans  certaines  consoiDptioiis  pulmonaires.  En 
admettant  les  observations  attestées  par  quelques  auteurs, 
eomnie  vraies,  on  ])eut  rroire  cjue  la  consomption  se  trouvait 
alors  paitieulièrement  entretenue  par  l'excessive  irrit.ibilité 
de  l'oryanc,  et  cette  excessive  irritabilité  par  une  quantité 
d'oxygène  relativement  trop  considérable  dans  l'air  commun. 
Au  reste,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences  ont  encore 
besoin  d'être  conlirmés  par  des  observdtcurs  moins  prévenus. 
IS'ous  avons  lieu  de  croire  que  celles  du  citoyen  Bindin  jette- 
ront plus  de  jour  sur  cette  matière,  et  en  général  sur  l'emploi 
de«i  différents  gaz  comme  médicaments. 


SUR    LFS    IIABITLDKS    MOUFLES.  4^ 

fonction  s'entretient  et  se  reproduit.  Mais,  loin 
d'éprouver  des  anxiétés  ou  du  malaise,  les  per- 
sonnes qui  se  trouvent  enveloppées  d'une  atmo- 
sphère de  gaz  acide  carbonique  tombent  par  de- 
grés dans  un  sommeil  paisible,  accompagné  de 
sensations  agréables  ;  elles  meurent  sans  avoir 
aucune  conscience  du  danger  de  leur  situation , 
et  surtout  sans  tenter  aucun  effort  pour  s'y  dé- 
rober. 

Il  faut  observer  que  les  gaz  azote  et  carboni- 
que doivent  être  mêlés  à  l'air  dans  des  proportions 
fortes  pour  produire  sur  l'économie  animale  les 
effets  qui  leur  sont  particuliers.  De  plus,  ces  effets 
ne  peuvent  guère  avoir  lieu  que  dans  des  endroits 
clos  :  partout  ailleurs ,  la  légèreté  proportionnelle 
du  gaz  azote  fait  qu'il  s'élève  bientôt  et  se  dis- 
perse dans  l'atmosphère;  et  quoique  le  gaz  acide 
carbonique  soit  plus  pesant  que  l'air  respirable, 
il  paraît  cependant  qu'en  s'y  dissolvant  d'une  ma- 
nière égale  et  rapide  il  peut  être  facilement  en- 
levé et  chassé  au  loin ,  de  même  que  l'humidité 
des  vapeurs  et  des  brouillards  ;  ou  si,  retenu  par 
son  poids,  il  reste  dans  les  basses  régions  atmo- 
sphériques ,  le  moindre  courant  le  balaie  et  le 
distribue  sur  de  vastes  espaces;  et  là,  dans  tous 
les  moments,  les  végétaux  et  différentes  espèces 
d'insectes  le  décomposent   (i)   pour  s'en  appro- 

(i)  Peut-être  encore,  comme  le  pensait  Spallanzani ,  les 
eaux  contribuent-elles  à  sa  décomposition. 
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pruT  la  hase,  et  la  recoinbiner  <laiis  leiiis  sucs 
rcpatali'iiis. 

Les  gaz  liydroi^ène  sulfuré  et  hydrogène  phos- 
phore, le  gaz  nuiriatique,  et  surtout  le  rnuria- 
ti{|ue  oxygéné,  l'air  conunuii  surchargé  d'acide 
sulfureux  ;  le  ménic  air  imprégné  de  miasmes 
putrides,  vénéneux,  contagieux;  l'azote  saturé 
d'émanations  animales,  corrompues  qu'il  paraît 
propre  à  dissoudre  en  grande  ab(jndanc<%  et  qu'il 
exalte  encore  par  sa  combinaison  avec  elles  :  tous 
ces  airs  font  subir  aux  organes,  soit  tout  à  coup, 
soit  par  degrés,  des  changements  dont  plusieurs 
observateurs  nous  ont  conservé  des  tableaux  cu- 
rieux. Mais  ces  effets,  en  tant  qu'ils  intéressent 
l'état  moral,  peuvent  être  rapportés  à  l'influence 
des  maladies.  Par  exemple,  s'il  était  vrai  que  les 
exhalaisons  d'acide  sulfureux  pussent  toujours 
produire ,  comme  de  bons  esprits  assurent  l'avoir 
distinctement  observé  quelquefois,  des  engorge- 
ments tul)erculeux  dans  les  poimions  et  dans  les 
viscères  du  bas-ventre,  ce  serait  plutôt  aux  af- 
fections hypocondriaques  qui  surviennent  alors 
secondairement,  qu'à  l'action  directe  des  exha- 
laisons acides,  qu'il  faudrait  imputer  les  idées  dé- 
lirantes et  les  penchants  bizarres  propres  à  ces 
affections  (i). 


(i)  Les  o\lialai?)()ns  siiHiiicn'^cs  piodiiisoiil  des  effets  très- 
<lifférems,  suivant  le  ile|;ié  de  eoiuljuslioii  <|iie  le  soufre  a 
subi;  r'est-à-dire ,  suivant  la  (juanlile  (roxygène  dont  il  s'est 
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§x. 

En  établissant  certaines  règles  relatives  à  l'ac- 
tion des  différentes  substances  qui  sont  ou  qui 
peuvent  être  appliquées  au   corps  de  l'homme, 
n'oublions  point  que  ces  règles  ne  doivent  jamais 
se  prendre  dans  un  sens  trop  absolu  ;  car  alors 
les  applications  particulières  seraient  souvent  très- 
fautives.  L'organisation  animale  se  modifie  singu- 
lièrement par  l'habitude  :  celle-ci  peut,  à  la  longue, 
rendre  également  nuls  et  les  effets  les  plus  utiles, 
et  les  effets  les  plus  pernicieux.   L'organisation 
de  l'homme ,  dont  nous  avons  déjà  fait  plusieurs 
fois  remarquer  l'extrême  soiq:)lesse ,  est  capable 
de  se  prêter  à  toutes  manières  d'être,  de  prendre 
toutes  les  formes.  L'homme  peut,  à  la  lettre,  se 
familiariser  par  degrés  avec  les   poisons  ;  quel- 
quefois même  l'habitude  lui  rend  à  la  fin  néces- 
saires des  impressions  qu'elle  seule  a  pu  lui  ren- 
dre supportables;  et  ce   ne  serait  pas  toujours 
sans  danger  qu'on  passerait  du  plus  mauvais  ré- 
gime au  régime  le  plus  sage  et  le  meilleur.  Les 
habitants  des  pays  malsains  ne   se  trouvent  pas 
toujours  mieux  d'un  air  plus  pur  :  les  asthmati- 
ques, à  qui  les  lieux  aérés  conviennent  en  géné- 


emparé  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails, 
très-intéressants  d'ailleurs  pour  l'hygiène ,  et  surtout  pour  la 
médecine  pratique. 
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lal  s(uils,  j>ciivcnt  cependant  quelquefois  s'être 
fait  un  espèce  de  besoin  de  l'air  épais  et  lourd 
auquel  ils  sont  accoutumés;  alors  un  air  plus  vif 
peut  redoubler  leurs  accès,  et  leur  causer  d'ef- 
fravantcs  suffocations.  Enfin,  l'on  a  vu  des  prison- 
niers, sortis  sains  et  vigoureux  des  cachots  infects 
où  leurs  crimes  les  avaient  fait  détenir  long-temps, 
tomber  malades ,  rester  languissants  au  grand  air, 
et  ne  recouvrer  la  santé  que  lorsque  de  nouveaux 
crimes  les  ramenaient  dans  leur  ancien  séjour, 
devenu  pour  eux  une  sorte  de  pays  natal. 

Au  reste ,  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à  l'influence 
de  l'asmosphère,  l'est  encore  plus  peut-être  par 
rapport  à  celle  des  aliments  et  des  boissons.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  de  celte  puissance  de  l'habitude, 
qui  sans  doute  a  ses  limites  comme  toutes  les  au- 
tres, que  les  phénomènes  dépendants  du  régime 
ne  présentent  point  un  ordre  général  régulier  et 
constant ,  ni  qu'on  ne  puisse  en  conséquence  tra- 
cer des  principes  fixes  de  diétique  ;  il  s'ensuit  uni- 
quement que,  dans  l'observation  de  ces  phéno- 
mènes et  dans  la  détermination  de  ces  principes, 
il  faut  tenir  compte  d'une  quantité  très-considé- 
rable d'exceptions,  qui  peuvent  elles-mêmes  être 
ramenées  à  des  règles  constantes;  et  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  anomalies  qui  s'observent  dans  les 
faits  naturels  :  ce  qui  arrive  ou  peut  arriver  tous 
les  jours  est  nécessairement  soumis  à  des  lois. 
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§    XI. 

L'influence  des  aliments  sur  Téconomie  animale 
est  donc  très-étendue  ;  ses  effets  sont  très-profonds 
et  très-durables.  Agissant  tous  les  jours  et  par  des 
impressions  qui  se  renouvellent,  pour  l'ordinaire, 
plus  d'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  qui 
même  chaque  fois  se  prolongent  pendant  nn  cer- 
tain espace  de  temps;  cette  influence  serait  incal- 
culable, si,  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
elle  ne  s'affaiblissait  par  la  simple  habitude,  et 
si  elle  ne  tendait  à  s'affaiblir  d'autant  plus  que 
certaines  circonstances  particulières  ont  pu  lui 
donner  accidentellement  plus  de  force  et  de  vi- 
vacité. 

Les  aliments  ne  réparent  point  les  corps  des 
animaux  par  la  seule  quantité  de  sucs  propres  à 
l'assimilation  qu'ils  contiennent  et  fournissent; 
ils  les  réparent  encore ,  et  plus  puissamment  peut- 
être,  par  le  mouvement  général  que  l'action  de 
l'estomac  et  du  système  épigastrique  imprime  et 
renouvelle.  Aussi  leur  influence  sur  l'état  de  l'éco- 
nomie animale  paraît  dépendre  beaucoup  moins  de 
la  nature  de  ces  sucs  que  du  caractère  et  du  degré 
de  cette  impulsion.  Car  bien  que  plusieurs  ali- 
ments, remarquables  par  certaines  apparences  ex- 
térieures ou  chimiques,  tels  que  les  farineux,  les 
substances  muqueuses,  les  graisses  ou  les  huiles, 
produisent  certains  effets  constants  qu'on  rapporte 
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à  leurs  proi^riôtés ,  il  est  prouvé,  par  des  observa- 
ti»)ns  directes,  qu'ils  n'agissent  pas  toujours  alors 
comme  substances  alibiies  ;  et  lors  même  qu'ils 
agissent  véritablement  en  cette  qualité,  ce  n'est, 
la  plupart  du  temps,  que  d'une  manière  secon- 
daire, et  par  l'effet  prolongé  des  impressions  qu'ils 
ont  fait  ressentir  aux  organes  de  la  digestion.  Ce 
serait,  d'ailleurs,  se  faire  ime  idée  bien  grossière 
de  la  réparation  vitale  que  de  la  considérer  sous 
le  simple  ra[)p()rt  de  l'addition  journalière  et  de 
la  juxtaposition  des  parties  destinées  à  remplacer 
celles  qu'enlèvent  les  différentes  excrétions  :  elle 
consiste  surtout  dans  l'excitation  et  l'entretien  des 
différentes  fonctions  organiques,  dont  les  excré- 
tions elles-mêmes  ne  sont  qu'un  résultat  secon- 
daire, et,  pour  ainsi  dire,  accidentel. 

L'homme  est  donc  susceptible  de  s'habituer  à 
toute  espèce  d'aliments,  comme  à  toute  tempé- 
rature et  à  tout  caractère  de  climat  :  mais  tous 
les  climats  et  tous  les  aliments  ne  lui  sont  pas 
également  convenables,  ou  du  moins  ils  n'éveil- 
lent et  n'entretiennent  pas  en  lui  les  mêmes  fa- 
cultés; c'est-à-dire  que  leur  usage  ne  lui  donne  ou 
ne  lui  laisse  point  une  aptitude  égale  aux  mêmes 
fonctions  organiques,  aux  mêmes  travaux.  Il  peut 
vivre  de  substances  végétales,  ou  de  substances 
animales;  niais  les  unes  et  les  autres  ont  sur  lui 
(les  effets  tres-diiférents.  Il  iaut  en  tlire  autant  des 
Ixjjssons,  (pic  nous  ne  pou\ons  séparer  ici  des 
aliments,  puisqu'elles  en  font   presque  toujours 
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partie,  et  que  même  elles  remplissent  souvent 
les  fonctions  alimentaires  dans  toute,  l'étendue  du 
sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce  mot. 

TjCS  substances  animales  ont  sur  l'estomac  une 
action  beaucoup  plus  stimulante  que  les  végé- 
taux :  à  volume  égal,  elles  réparent  plus  complè- 
tement et  soutiennent  plus  constamment  les  for- 
ces. Il  y  a  certainement  une  grande  différence 
entre  les  hommes  qui  mangent  de  la  chair  et  ceux 
qui  n'en  mangent  pas.  Les  premiers  sont  incom- 
parablement plus  actifs  et  plus  forts.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  peuples  carnivores  ont,  dans 
tous  les  temps ,  été  supérieurs  aux  peuples  fru- 
givores dans  les  arts  qui  demandent  beaucoup 
d'énergie  et  beaucoup  d'impulsions.  Non -seule- 
ment ils  sont  plus  courageux  à  la  guerre,  mais 
ils  déploient  en  général ,  dans  leurs  entreprises  , 
un  caractère  plus  audacieux  et  plus  obstiné.  11 
est  vrai  que  la  nature  semble  avoir  voulu  que , 
dans  certains  climats,  les  hommes  se  nourrissent 
préférablement  de  substances  animales.  Dans  les 
climats  opposés,  les  végétaux  peuvent  suffire  seuls 
à  la  réparation  journalière ,  et  peut-être  ils  con- 
viennent mieux.  Sous  les  zones  glaciales,  il  faut 
des  aliments  qui  reproduisent  beaucoup  de  clia- 
leur,  qui,  par  une  digestion  plus  difficile  et  plus 
lente,  entretiennent  l'action  vigoureuse  de  l'esto- 
mac, nécessaire  pour  élever  le  ton  de  tous  les 
organes  au  degré  qu'exige  la  température  et  le 
ressort  de  l'air.  Tians  les  pays  chauds,  il  faut,  au 

4.  4 
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iiinliain',  (liiiiiiuuT  la  reproducliuii  de  la  chaleur, 
inciiager  la  faiblesse  de  Testoinac ,  qu'énervent 
nuissaniiiRMit  l'excitation  non  inlcrroinpue  de  l'or- 
t;;ane  extérieur  et  r«'xcessivc  transpiration;  il  faut 
prévenir  les  dégénérations  putrides,  auxquelles 
les  viandes  et  les  poissons  ont  beaucoup  plus  de 
tendance  que  les  herbages,  les  fruits,  les  aman- 
des ou  les  grains.  Cej)endant  les  hommes  qui,  dans 
ces  derniers  climats,  usent  modérément  de  sub- 
stances animales  sont  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  qui  n'en  usent  point  du  tout  :  et,  pourvu 
qu'ils  prennent  d'ailleurs  les  précautions  tliététi- 
ques  convenables,  ils  sont  non -seulement  plus 
capables  de  supporter  des  travaux  soutenus,  mais 
ils  sont,  en  outre,  beaucoup  plus  sains;  ils  se 
dérobent  plus  facilement  au  danger  de  cette  vieil- 
lesse précoce  qu'une  excessive  irritabilité  produit 
si  souvent  dans  ces  mêmes  climats.  Or,  cette  irrita- 
bilité doit  être  regardée  comme  directement  dépen- 
dante de  la  faiblesse  musculaire  habituelle  :  d'où 
il  suit  que  certains  excès  ont  pour  cause  véritable 
la  faiblesse  et  son  sentiment  habituel ,  ou  plutôt 
les  irritations  trompeuses  et  les  désirs  qui  en  résul- 
tent, ï.e  moral  s'altère  alors  en  raison  directe  de 
l'altération  des  organes,  et  l'état  de  ces  derniers 
peut  fournir  a  l'observateur  la  mesure  des  désor- 
dres de  l'intelligence  et  du  délire  des  penchants. 
Plusieurs  fondateurs  d'ordres  ont  eu  l'intention 
formelle  d'affaiblir  leurs  religieux,  en  leur  inter- 
<lisant  l'usage  de  la  chair  :  ceux  qui  ont  voulu  les 
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affaiblir  davantage,  leur  ont  interdit  en  mémc^ 
temps  celui  du  poisson.  Quelques-uns  de  ces  lé- 
gislateurs pieux  sont  allés  plus  loin  :  ils  ont  pres- 
crit des  saignées  plus  ou  moins  fréquentes;  ils 
ont  tracé  les  règles  de  leur  administration.  Cette 
pratique  est  ce  qu'ils  appellent,  dans  leur  latin 
barbare,  minutio  monachi :  et,  suivant  la  tempé- 
rature et  l'état  physique  du  pays,  suivant  le  ré- 
gime et  les  travaux  habituels  des  communautés, 
suivant  le  tempérament  et  le  caractère  de  chaque 
moine,  ils  ordonnent  d'éloigner  ou  de  rappro- 
cher les  saignées,  de  les  rendre  plus  ou  moins 
abondantes,  en  un  mot,  ^amoindrir  le  moine, 
[minuere  monachum)  suivant  l'exigence  des  cas. 
On  a  déjà  remarqué  que  le  régime  appelé  mai- 
gre, et  surtout  les  jeûnes  et  les  abstinences,  rem- 
plissent mal  le  but  d'éteindre  les  désirs  amoureux, 
et  de  régler  l'imagination  ,  dont  les  désordres  con- 
tribuent bien  plus  que  les  besoins  physiques  réels 
à  nourrir  des  passions  profondes  et  funestes.  Rien 
n'est  assurément  plus  mal  entendu.  Mais  ce  but 
n'était  pas  le  seul  qu'eussent  à  remplir  les  fonda- 
teurs d'ordres  :  il  n'était  pas  même,  à  beaucoup 
près ,  le  plus  important  pour  eux.  De  quoi  s'agis- 
sait-il en  effet?  De  plier  au  joug  une  réunion 
d'hommes  dans  toute  la  force  de  Tàge,  que  la 
retraite  et  l'uniformité  de  leur  vie  ramenaient 
sans  cesse  aux  mêmes  impressions,  et  qui  pesaient 
longuement  sur  leurs  moindres  cisconstances  ;  à 
qui  la  méditation  contemplative  et  rinexpérience 
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(lu  iiioiitic,  en  leur  (jllV.ml  sans  cesse  des  pein- 
tures cliinitTiques  de  ce  (ju'ils  avaient  perdu,  de- 
vaient nécessairenient  inspirer  les  idées  les  plus 
bizarres,  les  penchants  les  plus  fougueux  :  il  s'a- 
gissait de  ranger  ces  êtres  dégradés  à  des  lois 
encore  plus  absurdes  cpi'eux- mêmes,  à  des  lois 
cpii  violaient  et  foulaient  aux  pieds  tous  les  droits 
et  tous  les  sentiments  île  la  nature  humaine.  Il 
(allait  faire  plus;  il  fallait,  s'il  était  possible,  leur 
faire  approuver  et  chérir  la  barbarie  elle-même 
de  ces  lois. 

Ces  esprits  ardents  et  mélancoliques,  ces  jeunes 
gens  dont  les  erreurs  de  l'imagination,  l'inquié- 
tude aventurière,  des  goûts  singuliers,  des  espé- 
rances folles  dérues,  ou  l'indolence  et  la  fainéan- 
tise, peujilaient  les  cloîtres;  ces  hommes  dévoués 
au  malheur,  dont  tout  concourait  à  troubler  de 
plus  en  plus  la  tète,  à  faire  fermenter  les  passions, 
avaient  besoin  d'être  réprimés  sans  cesse,  d'être 
rabaissés  au-dessous  d'eux-mêmes.  Leur  existence 
tout  entière  n'eût  été  qu'un  tourment  pour  eux. 
Mais  on  peut  juger,  en  outre,  d'après  les  rela- 
tions les  plus  exactes  qui  nous  ont  été  transmises 
de  la  vie  intérieure  des  cloîtres,  que  les  séditions 
et  les  révoltes  étaient  toujours  près  d'éclater  (i) 


(i)  Les  personnes  an  fait  do  l'intriifur  di-s  ftjuvcnts ,  sur- 
tout de  ceux  d'ordres  très-sévères,  savent  que  la  «guerre  v  ré- 
gnait continuellement  entre  les  particuliers,  et  que  les  supé- 
rieurs étaient  souvent  menacés  du  fer  ou  du  poison. 
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dans  ces  lieux  de  désesjioir,  et  que  la  sûreté  des 
supérieurs  leur  paraissait  demander  la  diminution 
directe  des  forces  physiques  de  leurs  infortunés 
esclaves  (i\  D'ailleurs,  si  les  dispositions  mélan- 
coliques, le  penchant  à  l'enthousiasme,  les  senti- 
ments concentrés  ,  les  fureurs  extatiques  et  amou- 
reuses, étaient  encore  aggravés  par  la  diète  mo- 
nastique; d'im  autre  côté,  les  chaînes  religieuses 
dont  on  voulait  charger  ces  imaginations  affaiblies 
en  recevaient  une  nouvelle  force.  H  était  plus 
facile  de  subjuguer  des  âmes  avilies ,  de  les  en- 
vironner de  terreurs  fantastiques,  de  sombres  et 
décourageantes  illusions.  Ces  tristes  victimes  de- 
venaient sans  doute  plus  malheureuses,  mais  en 
même  temps  elles  étaient  plus  soumises;  et,  soit 
que  le  fondateur  crût  ou  ne  crût  point  mieux 
assurer  par  là  leur  bonheur  dans  un  autre  monde, 
il  avait  assuré  la  durée  et  la  sécurité  de  son  empire 
dans  celui-ci  :  il  avait  atteint  son  but  principal  (2). 

(1)  Dans  les  coutumes  d'un  des  généraux  des  Chartreux, 
appelé  Guignes,  on  trouve  à  l'article  de  la  saignée,  ou  de 
niinutione  :  Minuiinur  in  anno  quinquies.  Sans  cela ,  ces  mal- 
heureux tombaient  dans  de  violents  délires,  ou  le  couvent 
était  en  proie  aux  scandales  et  aux  mêmes  fureurs  qui  éclatent 
dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons. 

Ce  Guignes  gouverna  depuis  1109  jusqu'à  ii36.  Voyez  les 
Annales  de  l'ordre  des  Chartreux ,  par  dom  Masson ,  qui  dit 
(jue  de  son  temps  ,  c'est-à-dire  dans  le  dix-septième  siècle ,  on 
saignait  les  moines  avec  plus  de  réserve. 

(2)  Je  sais  (  et  je  ne  veux  pas  le  taire  )  que ,  dans  l'origine , 
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Au  lostc,  j<'  n'enlrerai  point  ici  dans  le  détail 
(les  idées  et  des  penchants  bizarres,  et  même  per- 
vers on  dnngerenx,  que  ce  régime  tend  à  faire 
naître.  Qii()i({ne  l'abstinence  en  général,  on  tel 
genre  (rabslinence  en  particulier,  puisse  y  con- 
tribuer beaucoup ,  cependant  ces  phénomènes 
sont,  ponr  l'ordinaire,  produits  par  nn  concours 
de  circonstances  qni  mériteraient  d'être  exami- 
nées chacune  à  ])art. 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité 
de  la  Solitude  ^  de  George  Zimmermann.  Il  y  verra 
le  tableau  fidèle  de  la  férocité  stupide  qui  carac- 
térisait les  moines  d'Orient  daiis  les  premiers  siè- 
cles de  l'Église;  des  folies  inconcevables  de  ceux 
df  la  Thébaïde,  dont  un  soleil   brûlant  allumait 


<iucl(iucs  oiilii's  i»lij;iciix  ont  rciulu  des  services  à  l'aj^ricul- 
turc;  qta'  d'autres  en  ont  rendu  plus  constamment  encore  aux 
lettres.  A  certaines  époques  malheureuses,  les  philosophes 
n'avaient  i,'uère  d'autre  asile  contre  la  tyrannie  que  les 
cloîtres:  parlout  ailleurs  il  était  impossible  de  penser  et  de 
vivre  en  paix.  J'ajouterai  même  qu'il  y  a  divers  genres  de  tra- 
vaux pour  lesquels  des  associations  d'hommes,  soumis  volon- 
lairement  à  des  règles,  à  nn  système  général  de  vie ,  pourraient 
être  d'une  grande  utilité.  Mais  les  institutions  monasticiues 
n'cnt  ont  pas  moins  été  de  grands  fléaux.  II  serait  à  désirer 
(|ue  leur  histoire  fût  écrite  impartialement  par  des  esprits  phi- 
losophiques qui  les  eussent  bien  observées  dans  leur  régime 
intérieur  :  ils  nous  apprendraient  peut-être,  s'il  est  possible 
«•ncore  aujourd'hui,  d'en  emprunter  quelques  vues  pour  la 
«•réation  d'instilutions  nonv«'lles  appropriées  à  l'état  des  In- 
niières,  cf  rornuienl  il  laudiair  s'v  prendre  pour  cela. 
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le  cerveau;  enfin,  de  Ii  rourberic,  des  mœurs 
abominables  et  du  malheur  profond  de  ceux  d'Eu- 
rope, qui,  semblables  aux  aimées  de  tous  les  des- 
potes, ne  servaient  à  tenir  les  peuples  dans  l'op- 
pression qu'en  se  rendant  eux-mêmes  très-infor- 
tunés. 

Les  habitudes  particulières  des  ]-)euples  ichthyo- 
phages  dépendent  beaucoup  moins  de  la  nature 
de  leur  aliment  habituel  que  du  caractère  des 
travaux  auxquels  ils  se  livrent  pour  se  le  procu- 
rer, ou  des  impressions  propres  à  l'élément  qui 
le  fournit,  et  dont  ils  bravent  sans  cesse  les  in- 
fluences. Il  en  est  de  ces  peuplades  comme  de 
celles  qui  vivent  de  chasse.  Les  hordes  de  chas- 
seurs (car  ils  ne  peuvent  former  que  des  hordes) 
offrent  partout,  et  toujours  elles  ont  offert  à  peu 
près  le  même  fond  d'habitudes;  sauf  toutefois  les 
différences  que  doivent  amener  ou  celles  du  cli- 
mat, ou  le  caractère  des  relations  qui  s'établissent 
entre  ces  hordes  et  les  peuples  voisins.  Obligés 
de  parcourir  de  grands  espaces  pour  se  procu- 
rer la  quantité  de  gibier  nécessaire;  toujours  en 
guerre  avec  quiconque  voudrait  venir  partager 
avec  eux  les  produits  de  leurs  forets  ;  poussés  par 
le  besoin,  père  tle  toute  industrie,  qui  les  force 
à  se  créer  des  armes ,  à  imaginer  des  embiiches , 
à  faire  une  étude  particulière  des  mœurs  qui  ca- 
ractérisent chaque  espèce  de  gibier;  enfin,  tou- 
jours en  butte  aux  intempéries  de  l'air  :  telles  sont, 
en  effet,  les  principales  causes  des  habitudes  qu'on 
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observe  chez  les  peuples  chasseurs.  C'est  encore 
ainsi,  je  le  répète,  que  la  nécessité  de  vivre  sans 
cesse  sur  des  rivages  humides,  ou  sur  des  eaux 
couvertes  de  brouillards,  d'affronter  les  vagues  et 
les  vents,  de  faire  de  la  pèche  nn  art  véritable, 
et  d'en  approprier  les  règles  à  toutes  les  circon- 
stances, iloit  (.lévelopper  un  certain  genre  d'idées, 
doit  faire  naître  certains  goûts  et  certaines  pas- 
sions. Or,  dans  les  deux  cas,  on  observe  que  les 
effets  se  rapportent  parfaitement  à  la  nature  de 
ces  circonstances,  et  l'on  obtient  de  cette  ma- 
nière, par  une  autre  voie  de  raisonnement,  la 
cofirmation  des  résultats  que  l'observation  directe 
a  fournis. 

Il  faut  donc  attribuer  particulièrement  les 
mœurs  des  ichthyophages  à  l'influence  de  leurs 
travaux. 

Cependant  l'usage  exclusif  et  long- temps  con- 
tinué du  poisson  pour  nourriture  peut  avoir  des 
effets  immédiats  sur  les  habitudes  du  tempéra- 
ment; il  peut,  en  conséquence,  agir  médiatement 
par  ces  habitudes  sur  les  opérations  des  organes 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Les  poissons , 
en  général ,  mais  particulièrement  ceux  de  la  mer 
et  des  grands  lacs,  qui  du  reste  peuvent  seuls 
fournir  la  ([uantité  d'aliments  nécessaire  pour  une 
peuplade,  contiennent  une  grande  abondance  de 
j)rincipcs  huileux  et  muqueux;  ils  ont  une  tendance 
directe  et  rapide  à  la  putréfaction.  Ces  principes, 
introduits  dans  les  humeurs,  y  portent  un  surcroît 
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de  nourriture  ,  qui  s'exlravase  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire ,  et  produit  une  corpulence  inerte 
et  froide,  souvent  fort  incommode.  De  là  résul- 
tent très -souvent  aussi  des  obstructions  opiniâtres 
dans  tout  le  système  glandidaire  ,  des  maladies  cu- 
tanées plus  ou  moins  douloureuses  ou  désagréa- 
bles, mais  qui  toujours  impriment  au  système 
nerveux  un  mouvement  habituel  d'irritation.  Or, 
cette  irritation  produit,  à  son  tour,  des  appétits 
bizarres,  quelquefois  des  penchants  funestes  et 
cruels. 

Je  ne  parle  pas  même  dans  ce  moment  de  cer- 
taines lèpres  causées  par  l'usage  inconsidéré  de 
quelques  espèces  de  poissons  pris  dans  le  temps 
du  frai;  maladies  terribles,  qui  portent  le  trouble 
dans  tontes  les  fonctions,  inspirent  une  espèce  de 
fureur  pour  les  plaisirs  de  l'amour,  et  peuvent, 
par  l'état  de  malaise  et  par  les  excitations  désor- 
données quelles  occasionent,  pousser  leurs  mal- 
heureuses victimes  à  des  actes  redoutables  de  dés- 
espoir. Ces  faits  étaient  observés  autrefois  assez 
fréquemment  dans  différents  pays;  ils  sont  de- 
venus beaucoup  plus  rares  à  mesure  que  la  police 
s'est  perfectionnée,  que  l'aisance  plus  générale 
a  permis  de  suivre ,  dans  le  système  de  vie ,  les 
règles  d'une  plus  sage  diététique,  et  que  le  goût 
de  la  propreté,  soit  sur  les  personnes,  soit  dans 
l'intérieur  des  maisons,  est  devenu  plus  général. 

La  manière  dont  agit  une  nourriture  compo- 
sée uniquement  de  poissons  gras  et  gélatineux, 
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est  aiialoiriic  à  celle  dont  agissent  divers  autres 
aliments  «grossiers  et  de  difficile  digestion.  Par 
l'usai^o  liahitnel  des  uns  et  des  autres,  les  glandes 
s'engorgent  Irécjueinnient ,  une  grande  quantité 
de  bile  se  forme,  des  dégénérations  putrides,  ou 
des  tendances  prochaines  à  ces  dégénérations,  s'in- 
troduisent dans  les  humeurs.  Tout  le  tissu  grais- 
seux et  cellulaire  s'empâte;  quelquefois  même  il 
s'endurcit  au  point  de  gêner  toutes  les  fonctions. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  je  fus  con- 
sulté pour  une  femme  chez  laquelle  cet  empâte- 
ment et  cet  endurcissement  général  amenèrent 
bientôt  par  degrés  la  suffocation  complète  de  la 
vie.  Quand  on  lui  parlait,  il  fallait  le  faire  très- 
lentement.  Elle  ne  répondait  qu'au  bout  de  quel- 
ques minutes,  et  d'une  manière  plus  lente  en- 
core. Son  esprit  semblait  hésiter  et  chanceler  à 
chaque  mot.  Avant  sa  maladie,  elle  avait  eu  beau- 
coup d'intelligence;  quand  je  la  vis,  elle  était  dans 
un  état  d'imbécillité  véritable.  Elle  avait  été  fort 
vive;  elle  ne  paraissait  presque  plus  capable  de 
former  le  moindre  désir;  elle  ne  montrait  plus  au- 
cun sentiment  de  répugnance  ou  d'affection. 

L'effet  des  aliments  grossiers,  surtout  lorsque 
des  boissons  analogues  le  secondent,  est  d'en- 
gourdir, à  différents  degrés,  les  sensations;  de 
ralentir,  à  des  degrés  correspondants,  l'action 
des  organes  moteurs.  E'(îffet  est  |)liis  remarqua- 
ble, il  est  même  différent,  à  quelques  égards, 
toutes  les  fois  que  les  viscères  du  bas-ventre  s'ob- 
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struerit.  C'est  ce  qu'Hippocrate  avait  déjà  remar- 
qué de  son  temps.  Enfin,  cet  effet  est  d'autant 
plus  fort ,  que  les  cas  où  on  l'observe  se  rappro- 
chent davantage  de  celui  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  dans  certains  ])ays,  où  la  classe  indigente 
Vit  presque  uniquement  de  châtaignes ,  de  blé- 
sarrazin  ou  d'autres  aliments  grossiers ,  on  re- 
marque chez  cette  classe  tout  entière  un  défaut 
tl'intelligence  presque  absolu  ,  une  lenteur  sin- 
gulière dans  les  déterminations  et  les  mouvements, 
lies  hommes  y  sont  d'autant  plus  stupides  et  plus 
inertes,  qu'ils  vivent  plus  exclusivement  de  ces 
aliments;  et  les  ministres  du  culte  avaient  souvent, 
dans  l'ancien  régime,  observé  que  leurs  efforts, 
pour  donner  des  idées  de  religion  et  de  morale 
à  ces  hommes  abrutis,  étaient  encore  plus  infruc- 
tueux dans  le  temps  où  l'on  mange  la  châtaigne 
verte.  Le  mélange  de  la  viande ,  et  surtout  l'usage 
d'une  quantité  modérée  de  vins  non  acides,  pa- 
raissent être  les  vrais  moyens  de  diminuer  ces 
effets;  car  la  différence  est  plus  grande  encore 
entre  les  habitants  des  pays  de  bois  châtaigniers 
et  ceux  des  pays  de  vignobles,  qu'entre  les  pre- 
miers et  ceux  des  terres  à  blé  les  plus  fertiles. 
En  traversant  les  bois ,  plus  on  se  rapproche  des 
vignobles ,  plus  aussi  l'on  voit  diminuer  cette  dif- 
férence qui  distingue  leurs  habitants  respectifs. 

Le  lait,  que  je  considère  ici  comme  aliment, 
et  non  comme  boisson ,  peut  produire  des  effets 
très-divers,  suivant  le  tempérament  primitif,  et 
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l'i'lMl  îKcidciitcI  où  j)ciil  so  trouver  l'économie 
uiiimalc  ;iii  moment  où  l'on  en  fait  usage.  Dans 
les  chaiigc'uicuts  que  le  lait  subit  lui-même  par 
(les  préj^arations  artificielles,  il  devient  suscep- 
tible d'agir  d'une  manière  qui  ne  se  rapporte  plus 
du  tout  à  sa  nature  propre.  Le  lait  frais  et  pur 
agit  sur  tout  le  système  comme  un  sédatif  direct, 
non  stuj)éfiant;  il  modère  la  circulation  des  hu- 
meurs, il  porte  dans  les  organes  du  sentiment  un 
calme  particulier ,  il  dispose  les  organes  moteurs 
au  repos.  Par  son  influence,  les  idées  semblent 
devenir  plus  nettes,  mais  elles  ont  peu  d'activité: 
les  penchants  sont  paisibles  et  doux;  mais,  en 
général,  ils  manquent  d'énergie;  et  quoique  cet 
aliment  facile  entretienne  une  force  totale  suffi- 
sante, il  fait  prédominer  tous  les  goûts  indolents; 
l'on  pense  peu,  l'on  désire  peu,  l'on  agit  peu. 
Tels  sont  les  effets  qu'ont  observés  sur  elles- 
mêmes  des  personnes  qui ,  pour  cause  de  maladie, 
avaient  passé  tout  à  coup  d'un  genre  de  vie  plus 
stimulant  à  la  diète  lactée  pure,  et  qui,  par  con- 
séquent, ont  jni  mieux  reconnaître  l'influence 
réelle  de  la  dernière  espèce  de  nourriture  dans  ce 
changement  brusque  et  total.  On  peut  croire  que 
ces  effets  dé[)endent  immédiatement  de  la  faiblesse 
ou  de  l'obscurité  des  impressions  que  le  lait  pro- 
duit sur  l'estomac,  et  de  la  moindre  action  de  ce 
viscère  et  de  tout  le  système  digestif  Ils  tiennent 
aussi  peut-être,  mais  indirectement,  et  par  une 
suite   d'impressions  plus   éloignées,   à  la  nature 
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émulsive  de  cet  aliment;  car  toutes  les  espèces  de 
lait  contiennent,  suivant  diverses  jDroportions, 
l'iiuile,  le  simple  mucilage  et  le  gluten  faiblement 
animalisé,  unis  dans  un  degré  de  combinaison 
suffisant  pour  les  empêcher  de  subir  tout  à  coup 
aucune  dégénération  spéciale,  mais  trop  incom- 
plet pour  les  rendre  susceptibles  de  la  dégénéra- 
tion propre  aux  combinaisons  plus  intimes  des 
mêmes  principes. 

Mais,  dans  certains  tempéraments  et  dans  cer- 
tains états  de  maladie,  l'usage  du  lait  produit  des 
effets  particuliers  très -différents  de  ceux  que 
nous  venons  de  lui  reconnaître  en  général.  Quel- 
quefois il  cause  directement  des  affections  mé- 
lancoliques, qui,  lorsqu'elles  prennent  un  carac- 
tère de  persistance,  amènent  bientôt  à  leur  suite 
tous  les  désordres  de  l'imagination  et  tous  les  écarts 
de  la  volonté,  que  nous  avons  dit  tant  de  fois 
leur  être  propres.  Plus  souvent  encore  il  est  suivi 
d'indigestions  putrescentes,  très- funestes,  ou  de 
dégénérations  bilieuses,  d'obstructions  du  foie, 
de  la  rate  et  de  tout  le  système  hypocondriaque; 
lesquelles,  à  leur  tour,  entraînent  la  lésion  pro- 
fonde de  plusieurs  fonctions  importantes. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  spécifier  ici  tous 
les  divers  effets  du  lait  frais  et  pur,  ni  les  cir- 
constances où  chacun  de  ces  effets  peut  avoir  lieu; 
Je  me  contenterai  d'observer  que  cet  aliment,  dont 
une  pratique  banale  fait  le  principal  remède  des 
maladies  lentes  de   poitrine,  y   devient  souvent 
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très-pernicieux,  et  qu'il  deniaiule  presque  tou- 
jours, même  lorsque  son  usage  doit  être  utile, 
une  grande  circonspection  dans  le  choix  du  mo- 
ment et  dans  la  manière  de  l'employer.  J'ajoute- 
rai que,  {]uoi(jue  d'une  facile  digestion,  le  lait 
réussit  mieux,  en  général,  aux  personnes  qui  font 
un  £;rand  exercice  qu'à  celles  qui  mènent  une 
vie  sédentaire.  Il  peut,  d'ailleurs,  devenir  un  vé- 
ritable poison  pour  les  sujets  bilieux  et  pour  ceux 
dont  les  hvpocondres  sont  habituellement  gon- 
flés; el  il  ne  convient  que  rarement  aux  hommes 
dont  le  moral  est  très-actif,  dont  toutes  les  fonc- 
tions vitales  se  trouvent  liées  à  de  contiruielles  et 
vives  sensations.  Enfin,  le  lait,  ainsi  que  les  fa- 
rineux, fournit  une  nomriture  copieuse  et  répa- 
ratrice; comme  eux  ,  il  imprime  des  habitudes  de 
lenteur  aux  mouvements  musculaires,  dont  il  pa- 
raît propre  à  conserver  la  force  organique  :  mais 
il  n'émousse  {)as  la  sensibilité  d'une  manière  aussi 
profonde  et  aussi  durable;  il  en  modère  seule- 
ment l'action ,  et  se  borne  à  rabaisser  le  ton  du 
système  sensitif. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  dont  je 
considère  ici  le  lait,  je  le  dirai  de  tous  les  autres 
aliments;  mon  dessein  ne  peut  être  iïen  recher- 
cher tous  les  effets,  ni  de  tirer  de  leur  observa- 
tion des  règles  diététi(pies  ou  médicales.  Un  si 
vaste  sujet  au  lieu  d'un  court  paragraphe  deman- 
derait un  long  mémoire.  Il  nous  suffira  d'avoir 
constaté,  par  quelques  faits  généraux,  l'influence 
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des  aliments  sur  l'état  moral.  C'est  à  l'hygiène, 
devenue  plus  philosophique  entre  les  mains  des 
médecins  modernes,  qu'il  appartient  de  dévelop- 
per, par  ordre,  tous  les  faits  de  détail;  d'en  cir- 
constancier  les  modifications  et  les  nuances;  de 
tracer,  d'après  cette  étude  approfondie,  des  pré- 
ceptes plus  détaillés  eux-mêmes,  applicables  à 
tous  les  cas  particuliers,  et  faits  pour  améliorer 
de  plus  en  plus  les  dispositions  physiques  de 
l'homme,  et,  par  suite,  son  intelligence,  sa  sagesse, 
son  bonheur, 

§XL 

Avant  de  quitter  les  aliments  pour  passer  aux 
boissons,  il  me  paraît  convenable  de  dire  un  mot 
de  certaines  substances  qui  ne  peuvent  être  ran- 
gées ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  classe,  mais  qui 
cependant  sont  usuellement  employées  sous  dif- 
férentes formes  par  plusieurs  nations  :  je  veux 
parler  des  substances  narcotiques  ou  stupéfiantes. 

L'économie  animale  tombe  souvent  dans  la 
langueur  ou  par  l'excès,  ou  par  le  défaut,  ou  par 
le  caractère  désordonné  des  sensations.  De  là  vient 
que  le  goût  des  stimulants  est  général.  La  plupart 
des  animaux  les  recherchent  avidement ,  aussi- 
bien  que  l'homme.  Quoique  ce  ne  soient  pas  pré- 
cisément les  mêmes  stimulants  qui  conviennent 
aux  différentes  espèces,  peut-être  n'est-il  aucun 
de  ceux  que  nous  avons  fait  entrer  dans  l'usage 
commun  auquel  on  ne  puisse  accoutumer  assez 
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vilo  |)rc,s(|ii«j  tous  les  aiiiin;m\  qui  vivent  auprès 
tic  nous  dans  l'état  de  domesticité.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  qu'employés  avec  modération,  ceux 
qu'ils  adoptent  par  choix  et  librement  ne  leur 
sont  pas  moins  utiles  qu'agréables.  Les  sensations, 
au  moins  monjentanées,  de  force  et  d'alacrité  qui 
résultent  de  cet  emploi,  leur  donnent,  comme  à 
nous,  une  plus  agréable  conscience  de  la  vie;  et 
chez  eux,  comme  chez  l'homme,  cette  conscience 
devient  souvent  nécessaire  poiu'  entretenir  ou 
renouveler  les  fonctions. 

Quoique  l'effet  des  narcotiques  diffère  de  celui 
des  purs  stimulants,  ces  deux  classes  de  substan- 
ces ont  cependant  quelque  analogie  l'une  avec 
l'autre.  Il  est  aujourdhui  bien  reconnu  que  les 
narcotiques  sont  doués  d'une  véritable  action  sti- 
mulante. Cette  action  n'est  pas,  à  la  vérité ,  simple; 
ils  produisent  en  même  temps  un  autre  effet  dont 
la  combinaison  avec  le  premier  constitue  leur 
vertu  totale;  mais  c'est  en  cela  même  que  consiste 
leur  grande  utilité  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies,  leur  danger  dans  le  traitement  de  quel- 
ques autres,  auxquelles  on  les  avait  crus  d'abord 
appropriés,  les  sensations  délicieuses  qu'ils  pro- 
curent dans  certaines  circonstances,  et  la  passion 
vive  qu'ils  inspirent  bientôt  aux  personnes  qui  en 
font  un  usage  familier. 

Je  crois  nécessaire  d'entrer,  à  cet  égard,  dans 
(pielqiies  exj)licalions. 

L'économie   animale   forme    sans    doute    un 
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système  où  tout  se  correspond,  où  tout  est  lié 
d'une  manière  étroite;  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  fonctions  s'exécutent  et  marchent  toujours 
dans  un  rapport  mutuel  et  proj)ortionnel  bien 
exact.  Nous  savons  que  la  sensibilité  de  l'organe 
nerveux  peut  être  vive  et  forte,  tandis  que  la  puis- 
sance de  mouve.ment  des  fibres  musculaires  reste 
très-faible;  et  réciproquement,  les  forces  mo- 
trices peuvent  être  fort  énergiques,  tandis  que  les 
sensations  sont  engourdies  et  comme  suffoquées. 
Nous  savons  aussi  que  certains  organes,  ou  cer- 
tains systèmes  d'organes ,  peuvent  prédominer 
sur  les  autres.  Or ,  cette  distribution  vicieuse 
des  forces  et  cet  exercice  disproportionné  des 
fonctions  produisent,  suivant  les  circonstances, 
tantôt  certains  tempéraments  généraux,  tantôt 
différentes  espèces  de  maladies,  notamment  plu- 
sieurs de  celles  qui  se  développent  lentement  et 
par  une  suite  de  désordres  successifs.  Par  exem- 
ple, les  travaux  de  l'esprit  exaltent  singulière- 
ment la  sensibilité  du  système  nerveux,  et  dimi- 
nuent, en  quelque  sorte,  dans  le  même  rapport, 
l'énergie  tonique  des  fibres  musculaires  :  les  tra- 
vaux du  corps,  au  contraire,  particulièrement 
ceux  qui  n'exigent  que  peu  de  combinaisons  et  de 
réflexions,  rendent  les  muscles  plus  vigoureux, 
tandis  que,  d'autre  part,  ils  émoussent  la  sensi- 
bilité. Nous  observons,  en  outre,  que  certaines 
circonstances  accidentelles ,  ou  certaines  prati- 
ques de  régime,  affaiblissent  ou  fortifient  certains 
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organes  j)niliciili('rs.  Iiliilîn,  des  expériences  nom- 
breuses nous  ont  appris  que,  parmi  les  substan- 
ces cpii  peuveiil  être  a[)j)li(|iiées  au  corj)s  vivant, 
il  en  est  doul  raclion  s'exerce  sur  un  genre  par- 
ticulier (le  forces  ,  sur  un  on  sur  j^lusieurs  organes 
spéciaux ,  sur  un  certain  ordre  de  fonctions.  Ainsi, 
l'impression  de  quelques  miasmes  contagieux  dé- 
truit sur-le-champ  la  sensibilité  du  système  cé- 
rébral. Il  en  est  d'autres  dont  l'action   se  porte 
directement  sur  les  forces  musculaires.  La  mor- 
sure  du    boïquira,  ou  serpent   à  somieltes,  fait 
tomber  toutes  les  parties  et  toutes  les  humeurs 
dans  un  état  de  dissolution  putride;  la  morsure 
du  naïa,  ou  hr.iclier,  produit  des  convulsions  et 
une  espèce  de  gangrène  sèche  dans  la  partie  mor- 
due; celle  de  l'aspic,  ou  vipère  égyptienne,  cause 
un  profond  sommeil.  Ainsi  l'aloës,   pris  intérieu- 
rement, pousse  en  plus  grande  abondance,  ou  avec 
plus  d'impétuosité,  le  sang  vers  les  parties  infé- 
rieures. Enfin,  pour  ne   pas  trop   multiplier   les 
exemples,  les  canlharides  j)orlent  sj)écialement  et 
directement  leur  action  sur  les  voies  urinaires  et 
sur  le  système  entier  des  organes  de  la  génération. 
INIais  souvent   cet  effet  spécial  dont  nous  par- 
lons se  trouve  joint  à  d'autres  effets  accessoires, 
ou  plutôt  il  se  compose  de  deux  ou  trois  effets 
particuliers  qu'une  seule  cause  produit  en  même 
temps.  Par  exemple,  l'action  (puî  tous  les  obser- 
vateurs ont  reconnu<Mlans  les  cantharides,  prises 
intérieusemenl ,    est    accompagnée   d'juie  inflam- 
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mation  plus  ou  moins  forte  de  la  membrane  in- 
terne de  l'estomac  ;  inflammation  qui,  parles  sym- 
pathies étendues  de  ce  viscère,  va, pour  ainsi  dire, 
retentir  partout,  notamment  dans  l'organe  céré- 
bral. Appliquées  à  Textcrieur,  les  cantharides  peu- 
vent affecter  aussi  la  vessie  et  les  reins;  mais  alors 
l'affection,  pour  peu  qu'elle  soit  profonde,  passe 
rapidement  et  par  sympathie  des  reins  à  l'estomac. 
Enfin,  l'utilité,  qu'on  n'a  pas  moins  unanimement 
reconnue  dans  les  plantes  crucijèves  ou  tétradyna- 
mes,  pour  le  traitement  des  maladies  scorbutiques, 
dépend  tout  à  la  fois  et  de  leur  action  stimulante 
directe  sur  les  organes  digestifs,  et  de  leur  pro- 
priété diurétique,  et  des  principes  d'assimilation 
plus  parfaite  que  leurs  sucs  portent  dans  le  sang 
et  dans  les  autres  humeurs. 

L'action  des  narcotiques  est  également  com- 
plexe. Leur  application  produit  deux  effets  dis- 
tincts, très -remarquables  :  l'un,  de  diminuer  la 
sensibilité;  l'autre,  d'augmenter  la  force  de  la  cir- 
culation, et  par  elle,  ou  plus  directement  encore 
par  l'état  du  système  nerveux ,  celle  des  organes 
moteurs.  C'est  uniquement  à  raison  de  ce  dernier 
effet,  que  les  narcotiques  doivent  être  considérés 
comme  stimulants.  Ils  en  produisent  néanmoins 
encore  un  autre,  mais  qui  s'identifie  si  intime- 
ment  avec  chacun  des  deux  premiers,  qu'il  ne  pa- 
raît guère  pouvoir  en  être  séparé  :  je  veux  parler 
de  la  forte  direction  vers  la  tète  qu'il  imprime  au 
sang  artériel.  Aussi,  pour  accroître  véritablement 

5. 
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1rs  lorccs  musculaires,  les  iiarcoti(|ues  doivent 
être  einj)loyés  à  doses  modérées  :  car ,  à  mesure 
qu'on  aui^mente  la  dose,  renj^ourdisscment  des 
nerfs  augmente  lui-même;  et  le  cerveau,  comprimé 
de  plus  en  plus  jiar  Tafllux  extraordinaire  du  sang, 
transmet  de  moins  en  moins,  et  peut  finir  par 
cesser  entièrement  de  transmettre  aux  muscles  les 
principes  d'excitahilité. 

D'après  ce  simple  exposé,  l'on  pourrait,  en 
(pielque  sorte,  par  la  théorie,  entrevoir  quel  genre 
de  sensations  et  de  perceptions  doit  occasioner 
l'emploi  de  ces  substances.  Dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie,  par  l'effet  des  imj)ressions  souvent 
tumultueuses,  et  des  travaux  souvent  mal  ordon- 
nés dont  elle  se  compose,  de  mauvaises  réparti- 
lions  des  forces  entre  les  divers  organes  ont  lieu 
presque  inévitablement;  des  points  de  sensibilité 
vicieuse  et  de  concentration  d'énergie  vitale  se 
forment  dans  diverses  parties.  Alors  l'équilibre  se 
trouve  rompu;  et,  quoique  cet  état  lui-même  donne 
fréquemment  au  système  nerveux  mie  plus  grande 
aplilude  à  tel  ou  tel  genre  particulier  d'opérations, 
il  en  résulte  bientôt  cependant,  surtout  lorsque 
l'attention  du  centre  cérébral  ne  se  trouve  pas 
fortement  subjuguée,  des  impressions  de  malaise 
qui  se  proportionnent  à  l'intensité  des  spasmes, 
et  plus  encore  à  l'importance  des  organes  qui  en 
sont  le  siège  ou  les  excitateurs.  Or,  les  narcoti- 
ques dissipent  ces  spasmes;  ils  les  dissipent  même 
il'une  manière  d'autant  plus  promj)te  et  pluscom- 
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|)lète,  que  leur  triple  action  concourt  simultané- 
ment à  cet  effet.  Car,  i"  il  est  constant  que  lors- 
que la  sensibilité  s'engourdit,  c'est  dans  les  points 
devenus  accidentellement  plus  sensibles,  et  sans 
cause  locale  persistante ,  que  l'engourdissement 
se  fait  sentir  d'abord ,  et  qu'il  est  le  plus  marqué. 
■2^  L'augmentation  de  force  dans  la  circulation 
contribue  efficacement  à  la  résolution  des  S[)as- 
mes  ;  elle  peut  même  quelquefois  les  résoudre 
toute  seule  ,  comme  cela  se  prouve  par  l'efficacité 
de  l'exercice,  de  la  fièvre,  ou  de  certains  stimu- 
lants employés  dans  les  mêmes  cas,  et  qui  pro- 
duisent des  effets  directs  analogues.  3"  L'engorge- 
ment progressif  de  l'organe  cérébral  amène  la 
détente  générale;  et,  par  une  loi  constante  de  l'é- 
conomie animale,  cette  détente  est  d'autant  plus 
entière,  que  l'état  contraire  était  plus  fortement 
prononcé. 

Ces  premières  impressions  font  éprouver  un 
grand  sentiment  de  bien-être.  Mais  le  bien-être 
devient  bientôt  beaucoup  plus  vif  par  l'activité 
nouvelle  qu'imprime  au  cerveau  l'accroissement 
d'énergie  dans  la  circulation  ,  par  sa  direction 
vers  de  nouveaux  objets ,  et  par  la  conscience 
agréable  d'une  plus  grande  puissance  musculaire 
générale.  Enfin ,  la  quantité  plus  considérable  de 
sang  qui  se  porte  vers  le  cerveau  y  sollicite  de 
douces  oscillations,  mêlées  d'un  léger  embarras, 
d'où  résulte  cet  état  de  rêverie  vaporeuse  qui, 
joint  à  la  conscience  d'une  plus  grande  force  mo^ 
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trice ,  ainsi  (jiio  je  l'ai  dil  tout  à  l'iieure ,  est  ce- 
lui ([ui  (loiwie  le  seiiliniciit  le  plus  heureux  de 
rexistciice.  Et  cet  état  se  perpétue  tant  que  la 
quantité  de  san»; ,  ou  la  véhémence  avec  laquelle 
il  est  poussé  ,  ne  passe  pas  certaines  limites;  car, 
si  l'ime  ou  l'autre  va  plus  loin,  le  sommeil  s'en- 
suit, et  si  la  progression  continue,  elle  amène  en- 
fui raj)oplexie  et  la  mort. 

On  regarde  assez  généralement  les  narcotiques, 
et  surtout  l'opimn  ,  comme  des  aphrodisiaques 
directs.  Si  celte  opinion  était  fondée,  elle  pour- 
rait servir  à  mieux  rendre  compte  des  agréables 
sensations  qui  suivent  l'usage  de  ces  substances. 
En  effet ,  nous  avons  vu  ,  dans  un  autre  Mémoire, 
quelle  grande  influence  les  organes  de  la  géné- 
ration exercent  sur  tout  le  système,  et  combien 
leur  excitation  est  vivement  ressentie  en  particu- 
lier par  le  centre  cérébral.  Mais  il  est  vraisembable 
que  les  narcotiques  n'agissent  sur  les  organes  de 
la  génération  que  comme  sur  tous  les  autres;  c'est- 
à-dire  ,  qu'ils  les  excitent,  il  est  vrai,  mais  d'une 
manière  proportionnelle  à  l'augmentation  de  force 
dans  le  cours  du  sang,  et  de  ton  dans  les  fibres 
musculaires  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plu- 
sieurs fois.  Il  est  encore  vraisemblable  que  les 
impressions  voluptueuses  qu'ils  procurent  sou- 
vent dépendent  des  circonstances  dans  lesquelles 
on  a  l'habitude  de  les  employer,  et  qu'elles  se 
lient  à  d'autres  impressions  ou  à  des  idées  parti- 
culières ([iii  les  réveillent.  Si  pour  un  sultan,  cou- 
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ché  sur  un  soplia,  rivrcssc  de  i'opiuni  est  acconi- 
paguée  de  Timage  des  plus  doux  plaisirs,  si  elle 
occasioue  chez  lui  cette  douce  et  vive  commo- 
tion que  leur  prélude  fait  naître  dans  tout  le  sys- 
tème nerveux,  à  cette  même  ivresse  sont  liées 
dans  la  tète  d'un  janissaire  ou  d'iui  spahi  des  idées 
de  sang  et  de  carnage,  des  transports  et  des  ac- 
cès dont  la  fureur  barbare  n'a  sans  doute  aucun 
rapport  avec  les  plus  vives  agitations  de  l'amour. 
Et  c'est  en  vain  qu'on  allègue  en  preuve  des  ver- 
tus aphrodisiaques  de  l'opium  l'état  d'érection 
dans  lequel  on  trouve  souvent  les  Turcs  restés 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Cet  état  dépend 
sans  doute  du  spasme  violent  et  général,  ou  des 
mouvements  convulsifs  dont  le  corps  s'est  trouvé 
saisi  dans  l'instant  de  la  mort  :  mais  voilà  tout 
ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  observation  ;  car 
on  l'a  faite  aussi  parmi  nous  sur  les  cadavres  de 
plusieurs  pendus.  Il  paraît  d'ailleurs  que,  dans  les 
pays  chauds,  le  même  phénomène  se  présente 
quelquefois  chez  les  personnes  qui  meurent  de 
maladies  convulsives;  et,  dans  nos  climats,  on  l'a 
observé  chez  quelques  épileptiques  morts  pen- 
dant un  très-violent  accès. 

L'abus  des  narcotiques,  c'est-à-dire  leur  usage 
habituel ,  contribue  beaucoup  à  hâter  cette  vieil- 
lesse précoce ,  si  commune  dans  les  pays  chauds. 
On  sait  que  des  excitations  réitérées  suffisent 
seules  pour  affaiblir  le  système  nerveux.  Ces  ex- 
citations ont  un  effet  beaucoup   plus  dangereux 
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lorsqu'elles  se  trouvent  eonibinées  avec  d'autres 
impressions  qui  émoussent  directement  la  sensi- 
bilité; elles  devieinient  infiniinent  plus  funestes 
encore  dans  \o  cas  particulier  dont  nous  parlons 
maintenant  par  la  direction  plus  forte  du  sang 
vers  l'organe  cérébral,  dont  les  vaisseaux,  natu- 
rellement faibles,  se  dilatent  bientôt  outre  me- 
sure, en  cédant  à  son  impulsion.  L'usage  habituel 
des  narcotiques  énerve  donc  avant  le  temps;  il 
dispose  à  l'apoplexie,  à  la  paralysie;  il  frappe  le 
cerveau  à\n\  engourdissement  qui,  ne  pouvant 
être  dissipé  que  momentanément  et  par  le  moyen 
même  qui  l'a  produit,  s'aggrave  de  jour  en  jour; 
enfin ,  cet  usage  débilite  et  détruit  à  la  long^ue 
toute  espèce  de  faculté  de  penser,  et  nourrit  des 
habitudes  de  rêverie  vague,  qui  sont  incontesta- 
blement ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  frapper  de 
stérilité  les  forces  de  l'esprit. 

De  toutes  ces  circonstances  réunies  (i)  résul- 
tent des  goûts  d'indolence  et  d'apathie,  des  pen- 
chants stupideset  grossiers  ,  sur  lesquels  la  raison 

(i)  Il  faut  cependant  observer  que  l'opium,  quand  on 
l'emploie  à  dose  faible,  conserve  long-temps  une  action  sti- 
mulante pure.  J'ai  connu  un  vieillard  qui  s'en  serv.iit  pour 
prévenir  des  assoupissements  létbargiques  auxquels  il  était 
enclin.  J'en  ai  fait  usage  avec  succès  moi-même,  pour  remplir 
le  même  but,  chez,  un  autre  vieillard  que  la  répercussion  su- 
bite de  la  transpiralion  avait  fait  tomber  dans  un  état  coma- 
teux. Mais  j'avais  cru,  ilans  ce  dernier  cas,  devoir  associer 
drs  cordiaux  à  l'opium. 
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n'exerce  nul  empire,  des  passions  effrénées,  son- 
vent  féroces  et  capables  de  produire  les  plus  hor- 
ribles attentats.  On  connaît  la  frénésie  de  ces  nè- 
gres de  l'Inde  qui ,  du  moment  où  le  dégoût  de 
la  vie  s'est  emparé  de  leur  ame  ,  prennent  de 
fortes  doses  d'extrait  de  chanvre  et  d'opium  , 
mêlées  ensemble,  s'élancent  avec  fureur,  le  poi- 
gnard à  la  main,  dans  les  rues,  et  frappent  sans 
distinction  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  jusqu'à  ce 
qu'une  foule  armée,  se  réîmissant  contre  eux,  les 
extermine  enfni  comme  des  bétes  farouches. 

Nous  ramenons  ici  l'action  des  narcotiques  en  gé- 
néral à  certains  effets  qui  leur  sont  communs  à  tous; 
et  véritablement  ces  substances  ont  toutes  entre 
elles  plusieurs  points  de  ressemblance.  Cependant, 
si  l'on  traitait  expressément  de  leurs  propriétés , 
il  faudrait  sans  doute ,  pour  inie  entière  exacti- 
tude, distinguer  et  classer  leurs  différences,  qui 
sont  nombreuses  et  remarquables.  Ainsi ,  l'on  trou- 
verait que  les  uns  paraissent  agir  plus  directement 
sur  l'estomac ,  et  ne  causer  des  vertiges  qu'en  sou- 
levant ce  viscère;  que  d'autres  occasionent  une 
constriction,  une  sécheresse,  une  ardeur  de  gorge 
particulières.  Il  en  est  dont  l'action  est  très -du- 
rable, il  en  est  qui  n'agissent  que  d'une  manière 
fugitive.  Quelques-uns  ont  un  effet  stimulant  plus 
marqué;  quelques  autres,  au  contraire,  ne  pa- 
raissent guère  opérer  que  comme  stupéfiants. 

De  tous  les  narcotiques ,  l'opium ,  quand  son 
usage  reste  renfermé  dans  certaines  bornes  ,  est 
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celui  (|iii  alfaihlit  et  liéhèle  le  luoiiis;  l'extrait  de 
eiiaiivre  est  celui  qui  affaiblit  le  plus.  Le  straiiio- 
uiuni  ,  lorsque  son  elïet  n'est  pas  mortel ,  laisse 
après  lui,  pour  Tordinaire,  une  incurable  stupi- 
dité. Mais  ces  détails  sont  étrangers  à  notre  but; 
nous  devons  nous  borner  à  leur  simple  indication. 

§  XII. 

En  traitant  des  effets  produits  par  les  boissons, 
il  est  également  impossible  ou  de  se  renfermer 
dans  de  simples  généralités,  ou  de  particulariser 
assez  les  observations  pour  évaluer  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent,  à  cet  égard,  modifier  les 
résultats.  Afin  d'éviter  et  le  vague  de  la  première 
méthode,  et  les  longueurs  interminables  de  la  se- 
conde ,  je  crois  qu'on  peut  ranger  tous  les  faits 
essentiels  sous  les  chefs  suivants;  c'est-à-dire,  les 
rapporter  à  l'action  , 

1**  De  l'eau  dans  les  différents  états  où  la  nature 
la  présente; 

2"  Des  boissons  fermentées  ; 

3*^  Des  esprits  ardents; 

/|"  De  certaines  infusions ,  ou  dissolutions ,  faites 
soit  par  l'intermède  de  l'eau  ,  soit  par  celui  des 
liqueurs  fermentées  ou  des  esprits  ardents,  et  dont 
l'usage  est  généralement  établi  chez  différents 
peuples. 

Il  y  a  long-temps  qu'Hippocrate  avait  remarqué 
la  grande  influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de 
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l'économie  animale,  et  rinflueiice  directe  de  ces 
fonctions  sur  les  habitudes  de  rintelligence,  sur 
les  affections,  sur  les  penchants.  Les  eaux  sau- 
mâtres  ,  chargées  de  (hssohitions  végétales  pu- 
trides, de  substances  terreuses,  ou  d'une  quantité 
considérable  de  sulfate  de  chaux,  agissent  d'une 
manière  très-pernicieuse  sur  l'estomac  et  sur  tous 
les  autres  organes  de  la  digestion.  Leur  usage  pro- 
duit différentes  espèces  de  maladies,  tant  aiguës 
que  chroniques,  toutes  accompagnées  d'un  état 
d'atonie  remarquable  et  d'une  grande  débihté  du 
système  nerveux.  Or  cette  atonie,  ou  cette  débi- 
hté, se  caractérise  à  son  tour  par  des  affections 
vaporeuses  désolantes ,  qui  tiennent  l'esprit  dans 
un  état  continuel  d'agitation  et  d'abattement;  ou 
par  l'anéantissement  presque  absolu  des  fonctions, 
par  un  véritable  état  d'imbécillité.  Les  eaux  dites 
(hires  et  crues,  c'est-à-dire,  celles  qui  tiennent  une 
très-grande  quantité  de  sulfate  de  chaux  en  dis- 
solution et  une  quantité  proportionnelle  moindre 
d'oxygène  (i),  ou  plutôt  d'air  atmosphérique,  font 
passer  rapidement  l'énervation  funeste  de  l'esto- 

(i)  La  quantité  proportionnelle  d'oxygène  qui  entre  dans 
la  combinaison  de  l'eau  est  à  peu  près  de  85  parties  sur  i5 
d'hydrogène;  c'est-à-dire  presque  de  |.  Mais,  dans  certaines 
circonstances,  l'eau,  comme  l'an",  peut  dissoudre  une  quantité 
additionnelle  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  principes  consti- 
tuants. 

Une  plus  grande  quantité  d'oxvgène  rend  en  général  l'eau 
pesante  et  difficile  à  digérer. 
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iii.ic  et  (les  entrailles  à  tout  le  système  des  glandes 
et  des  vaisseaux  al>sui'i)ants  ;  elles  engorujcnt  les 
glandes,  dénaturent  la  lymphe,  et  gênent  les  dif- 
férentes absorptions.  De  l'engorgement  des  glandes 
et  de  l'altération  de  la  lymphe  naissent  des  maladies 
dont  l'effetcstfpielquelois,  je  l'avoue,  d'augmenter 
l'activité  du  cerveau,  mais  plus  souvent  de  l'obs- 
truer lui-même;  maladies  qui  peuvent  finir  par 
lui  laisser  à  peine  ce  faible  degré  d'action,  indis- 
pensable pour  entretenir  les  mouvements  vitaux. 
De  la  gène  des  différentes  absorptions  s'ensuivent 
encore  de  nouvelles  altérations  des  organes  et  des 
facultés,  qui  tendent  toutes  à  dégrader  de  plus  en 
plus  le  ton  des  libres  et  la  vie  du  système  ner- 
veux. Ces  effets  sont  le  dernier  terme  de  ceux  que 
peuvent  produire  les  eaux  dures  et  crues;  et, 
pour  avoir  complètement  lieu  ,  ils  ont  vraisembla- 
blement besoin  du  concours  de  quelques  autres 
circonstances,  que  l'observation  n'a  pas  encore 
déterminées  avec  assez  d'exactitude.  Mais  lors 
même  que  les  maladies  produites  par  la  ^è\\%  de 
système  absorbant  sont  caractérisées  d'une  ma- 
nière j)lus  faible,  et  qu'elles  se  bornent  à  l'en- 
gorgement opiniâtre  de  différents  viscères  tlu  bas- 
ventre,  il  en  résulte  encore  des  affections  hypo- 
condriaques et  mélancoliques,  dont  les  effets 
moraux  sont  suffisamment  connus. 

f^eau  froide,  prise  intérieurement,  a,  pour 
r<)rdinaire,  une  action  tonique.  On  sait  que  les 
bains  froids  ont  la  jnéme  vertu;  mais  ce  n'est  pas 
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uniquement  à  cause  de  la  réaction  que  le  froid 
détermine  dans  Tune  et  dans  l'autre  circonstance. 
Plusieurs  observations,  dont  je  ne  puis  donner 
encore  les  résultats,  m'autorisent  à  penser  qu'il 
s'opère,  soit  dans  l'intérieur,  soit  à  la  surlace  du 
corps,  une  décomposition  du  fluide  qui  cède  une 
portion  considérable  de  son  oxygène  et  presque 
tout  son  hydrogène  en  nature.  De  là  vient  aussi 
vraisemblablement  que  les  bains  tièdes eux-mêmes 
agissent  souvent  comme  des  toniques  directs  (i). 
Et  si  les  boissons  chaudes  ont  besoin  d'être  im- 
prégnées de  substances  étrangères  pour  ne  pas 
produire  l'énervation  des  forces  générales,  c'est 
que,  d'une  part,  l'estomac,  par  une  disposition 
particulière  ,  aime  et  recherche  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  les  sensations  du  froid;  et,  que  de  l'autre, 
sa  débilitation,  de  quelque  manière  qu'elle  soit 
produite ,  s'étend  rapidement  à  tous  les  autres 
organes  et  à  toutes  les  fonctions. 

Du  reste  les  effets  de  l'eau,  prise  intérieure- 
ment, dépendent  de  la  nature  et  de  la  quantité 
des  matières  étrangères  qu'elle  contient.  Ainsi , 
lorsqu'elle  contient  du  cuivre ,  elle  fait  vomir  et 
purge  avec  violence,  ou  même  elle  peut  tuer  dans 
ce  cas  presque  inuuédiatement.  Les  eaux  purement 


(i)  Les  relâchants,  en  rendant  plus  de  liberté  aux  fonc- 
tions ,  peuvent  produire  des  effets  parfaitement  semblables  à 
ceux  des  tonicjues;  mais  on  voit  assez  qu'ils  n'agissent  alors 
ainsi  que  d'une  manière  indirecte. 
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salines ,  celles,  par  exemple,  qui  tiennent  en  disso- 
liilion  (lu  iniiriale  ou  du  sulfate?  de  soude,  du  sul- 
fate ou  du  nuiriate  de  chaux  et  de  magnésie ,  du 
nitrate  de  soude,  de  chaux  ,  etc. ,  agissent  à  la  ma- 
nière des  suhstauces  dont  elles  sont  chargées.  Les 
sels  contenus  dans  IVau  paraissent  même  quel- 
quefois avoir  d'autant  plus  d'action  ,  qu'ils  se 
trouvent  étendus  dans  une  plus  abondante  quan- 
tité de  fluide;  c'est  du  moins  ce  que  tous  les  mé- 
decins peuvent  avoir  observé  sur  les  eaux  salines 
purgatives  ,  soit  naturelles ,  soit  artificielles.  On 
observe  également  tous  les  jours  que  l'eau  qui 
contient  du  fer,  ou  sons  forme  de  sulfate  ,  ou  sous 
celle  de  carbonate ,  ou  dissous  sans  combinaison 
intime  et  complète  par  le  gaz  acide  carbonique, 
par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  etc.,  développe  plus 
fortement,  à  plusieurs  égards,  son  caractère  to- 
nique; ainsi  des  autres  substances  métalliques, 
salines,  etc.  Or,  pour  déterminer,  dans  les  diverses 
modifications  que  ces  substances  étrangères  lui 
font  subir,  les  effets  de  l'eau  sur  l'organe  cérébral 
et  sur  ses  fonctions,  il  faut,  avec  Ilippocrate,  ob- 
server et  savoir  évaluer  son  action  sur  les  viscères 
du  bas-ventre,  et  l'impression  secondaire  que 
celle-ci  produit  à  son  tour  sur  le  système  nerveux 
en  général. 

L'ivresse  ,  occasionée  par  des  quantités  trop 
considérables  des  boissons  fermcntées,  a  quelque 
analogie  avec  celle  qui  suit  l'emploi  des  substances 


SUR    LES    IIABITIIOI'S    MORA.Li:S.  79 

narcotiques  etstupéiianlos;  mais  elle  en  diffère  ce- 
pendant par  certains  résultats  essentiels.  D'abord  , 
elle  est  plus  fugitive,  et  ne  laisse  a]>rès  elle  que 
des  traces  faibles  et  moinentanécs  de  débilité  dans 
le  système  nerveux.  En  second  lieu ,  ces  boissons 
ne  sont  pas  seulement  des  stimulants  modérés  qui 
s'appliquent  immédiatement  à  l'estomac,  ce  sont 
encore  des  toniques  doux, imprégnés,  pour  l'ordi- 
naire, de  substances  extractives  qui  tempèrent  à 
la  fois  et  prolongent  leur  action.  Peut-être  même, 
suivant  l'opinion  de  plusieurs  célèbres  médecins, 
agissent-elles  encore  comme  des  antiseptiques  di- 
rects, capables  de  prévenir  les  dégénérations  pu- 
trides des  aliments  et  des  sucs  réparateurs. 

On  n'observe  point  des  effets  parfaitement  sem- 
blables dans  l'emploi  des  différentes  liqueiirs  fer- 
mentées.  Quand  la  partie  sucrée  et  fermentescible 
se  trouve  unie  à  des  principes  aromatiques  très- 
forts,  comme  dans  les  boissons  que  retirent  quel- 
ques peuples  sauvages  de  diverses  épiceries  écra- 
sées et  mêlées  au  suc  qui  découle  de  certaines 
espèces  d'arbres ,  ou  qui  s'exprime  de  certains 
fruits ,  leur  action  est  plus  profonde  et  plus  du- 
•  rable;  elle  présente  le  caractère  tenace  des  huiles 
essentielles  brûlantes  qui  nagent  dans  ces  prépa- 
rations, et  leur  usage,  copieux  ou  prolongé,  ne 
manque  guère  de  détruire  les  forces  de  l'estomac  , 
en  les  excitant  violemment  et  sans  relâche.  De  là 
s'ensuivent  différentes  maladies  chroniques  ,  ac- 
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compagnres  d'éruptions  liideuses,  d'une  extrême 
niaiijjrcur ,  et  do  rafïaiblissemcnt  marqué  de  tout 
lo  système  cérébral. 

Les  boissons  (|ui  se  nUirent  des  graines  cé- 
réales lermentées  ont  une  action  plus  douce  et 
plus  passagère  ;  mais  la  quantité  de  matière  nutri- 
tive qu'elles  contiennent  exige  un  travail  plus  ou 
moins  considérable  de  la  part  de  l'estomac  et  des 
autres  organes  assimilateurs.  Aussi,  prises  trop 
largement ,  elles  peuvent  causer  des  indigestions 
pénibles;  et  leur  usage  prolongé,  quoique  à  dose 
moins  forte ,  empâte  souvent  les  viscères  du  bas- 
ventre  ,  et  inonde  les  chairs  d'ini  mucus  incom- 
plètement élaboré, 

T>es  plus  saines,  comme  les  plus  agréables  des 
boissons  fermentées,  sont  sans  doute  celles  que 
fournissent  directement  les  fruits  abondants  en 
principe  sucré  ;  et ,  parmi  ces  dernières ,  le  vin  de 
raisin  l'emporte  de  beaucoup  à  tous  égards. 

Par  l'habitude  des  impressions  heureuses  qu'il 
occasione,  par  une  douce  excitation  du  cerveau, 
par  un  sentiment  vif  d'accroissement  dans  les 
forces  musculaires,  l'usage  du  vin  nourrit  et  re- 
nouvelle la  gaieté,  maintient  l'esprit  dans  une  ac- 
tivité facile  et  constante,  fait  naître  et  développe 
les  penchants  bienveillants,  la  confiance,  la  cor- 
dialité. Dans  les  pays  de  vignobles,  les  hommes 
sont  en  sjénéral  plus  gais,  plus  spirituels,  plus  so- 
ciables; ils  ont  des  manières  plus  ouvertes  et  plus 
prévenantes.  Leurs  querelles   sont    caractérisées 
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par  une  violence  prompte;  mais  leurs  ressenti- 
ments n'ont  rien  de  profond ,  leurs  vengeances 
rien  de  perfide  et  de  noir. 

L'abus  du  vin,  comme  celui  des  autres  stimu- 
lants, peut  sans  doute  détruire  les  forces  du  sys- 
tème nerveux,  affaiblir  l'intelligence,  abrutir  tout  à 
la  fois  le  physique  et  le  moral  de  l'homme  :  mais, 
pour  produire  de  tels  effets ,  il  faut  que  cet  abus 
soit  porté  jusqu'au  dernier  terme;  il  est  même  rare 
qu'il  le  produise  sans  le  concours  des  esprits  ar- 
dents ,  auxquels  les  grands  buveurs  finissent  pres- 
que toujours  par  recourir,  quand  le  vin  n'agit  plus 
assez  vivement  sur  leur  palais  et  sur  leur  cerveau. 
J'ai  connu  beaucoup  de  vieillards  qui,  toute  leur 
vie,  avaient  usé  largement  du  vin,  et  qui,  dans 
l'âge  le  plus  avancé,  conservaient  encore  toute  la 
force  de  leur  esprit  et  presque  toute  celle  de  leur 
corps.  Peut-être  même  les  pays  où  le  vin  est  as- 
sez commun  pour  faire  partie  du  régime  journa- 
lier sont-ils  ceux  où ,  proportion  gardée ,  on  trouve 
le  plus  d'octogénaires  et  de  nonagénaires  actifs , 
vigoureux  et  jouissant  pleinement  de  la  vie. 

Quoique  les  différentes  espèces  de  vins  aient 
toutes  des  effets  très-analogues,  leur  manière  d'a- 
gir sur  l'estomac  et  sur  le  système  nerveux  pré- 
sente cependant  des  nuances  et  des  modifications 
dignes  de  remarque.  Pour  en  concevoir  la  cause, 
il  suffit  d'observer,  i°  que  les  différents  vins  ne 
contiennent  pas  la  même  quantité  proportionnelle 
d'esprit ,  de  matière  extractive  et  de  fluide  aqueux  ; 
4.  6 
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u"  qiio  le  |)rinci[)e  fermentescible  s'y  trouve  iné- 
galement clcvelopjH',  on  altéré  ;  3°  que  les  sels  tar- 
fareux  y  sont  eux-niénies  en  divers  états,  ou  clans 
diverses  proportions.  Ainsi ,  par  exemple,  les  vins 
spiritueux  ont  une  action  raj)ide  et  forte;  ceux 
([ui  sont  chargés  de  partie  extractive  ont  une  ac- 
tion douce  et  durable;  ceux  dont  la  fermentation 
ne  s'est  faite  qu'incomplètement,  et  qui  contien- 
nent beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  non  com- 
biné, ont  une  action  vive,  mais  passagère;  ceux 
enfin  où  le  princij)e  fermentescible  conserve  en- 
core une  grande  partie  de  ses  qualités  de  corps 
sucré  ont  une  action  tout  à  la  fois  puissante  et  du- 
rable. Les  vins  cuits  en  général ,  et  particulière- 
ment ceux  des  pays  méridionaux,  séjournent  long- 
temps dans  l'estomac;  ce  qui  fait  qu'ils  réparent 
énergiquement  les  forces ,  mais  qu'on  ne  peut  en 
j)rendre  que  de  faibles  quantités  à  la  fois. 

Des  observateurs  philosophes  ont  affirmé  que 
f(jus  les  peuples  des  pays  de  vignobles  avaient  un 
caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins.  Quel- 
c[ues-uns  d'entre  eux  ont  cru  voir  dans  l'excel- 
lence et  dans  la  force  des  vins  de  la  Grèce  ,  la 
cause  de  sa  prompte  civilisation ,  et  du  talent  par- 
ticulier pour  la  poésie,  pour  Téloquence  et  pour 
les  arts,  qui  distingua  jadis,  et  qui  distinguerait 
encore  ses  habitants,  s'ils  vivaient  sous  un  gou- 
vernenKMit  sensé.  Il  en  est  qui  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté d'attribuer  à  la  violence  de  quelT[ues-uns  de 
ces   mêmes  vins   les   fureurs   éroliquts   de    leurs 
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icninics;  fureurs  qui  se  développaieut  avec  le  der- 
nier degré  d'emporlement  dans  les  mystères  de 
Bacchus.  Peut-être  ces  philosophes  sont-ils  allés 
trop  loin,  en  rapportant  à  des  causes  purement 
physiques,  el  surtout  à  certaines  causes  physiques 
isolées  ,  un  ensemble  d'effets  moraux  auxquels 
beaucoup  de  circonstances  diverses  ont  pu  con- 
courir; mais  ils  ont  eu  raison  de  penser  qu'un 
ordre  d  impressions  fortes  et  renouvelées  fréquem- 
ment ne  pouvait  manquer  d'influer  sur  les  habi- 
tudes des  esprits  et  sur  les  mœurs. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  touchant  les 
esprits  ardents.  Dans  les  pays  froids,  surtout  dans 
ceux  de  ces  pays  où  l'on  fait  un  grand  usage  d'a- 
liments gras,  on  boit  impunément  de  grandes 
quantités  d'eau-de-vie  et  d'autres  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Elles  n'y  font  point  sur  les  papilles  ner- 
veuses de  la  bouche  et  de  l'estomac  les  mêmes  im- 
pressions que  dans  nos  climats  plus  tempérés.  Pour 
produire  l'ivresse,  il  faut,  à  Pétersbourg,  plusieurs 
fois  autant  de  ces  liqueurs  qu'à  Paris,  et  même 
qu'à  Londres,  où  les  hommes  de  la  classe  ouvrière 
sont  plus  familiarisés  à  leur  abus  ;  il  en  faut  aussi 
beaucoup  plus  pour  les  naturels  du  pays  que 
pour  les  méridionaux  qui  ne  font  qu'y  passer. 

Les  liqueurs  spiritueuses  paraissent  utiles  dans 
les  pays  froids.  Dans  les  pays  chauds  elles  sont 
quelquefois  nécessaires  pour  soutenir  les  forces, 
et  pour  stimuler  en  particulier  celles  de  l'estomac; 
car  l'excitation  continuelle  de  l'organe  extérieur, 

6. 
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et  la  tciulaiict*  dos  mouvements  vers  la  circonfé- 
roMcc,  c'iiorvciit  do  [)lus  en  plus  le  ton  de  ce  vis- 
cère. On  remarque  mrme  que  sons  les  zones  brû- 
lantes, comme  sons  les  zones  glaciales,  ces  liqueurs 
usent  moins  la  vie  que  dans  nos  climats  plus  doux, 
surtout  lorsqu'on  les  em[)loie  dans  les  temps  de 
grandes  sueurs  et  par  doses  fiiihles  et  réitérées. 
Leur  usage  prudent  peut  donc  encore  avoir  son  uti- 
lité dans  les  pays  où  l'action  stimulante  d'une  atmo- 
sphère embrasée  force  l'homme  à  combattre,  par 
des  excitations  internes  vives,  cette  distraction  ha- 
bituelle des  forces  qui  se  portent  toujours  au-de- 
hors.  ]Mais  dans  nos  climats,  elles  devraient  être 
réservées  exclusivement  aux  hommes  de  guerre, 
qui  bravent  jour  et  nuit  toutes  les  intempéries 
des  saisons,  et  aux  ouvriers  que  le  genre  de  leurs 
travaux  soumet  aux  mêmes  influences;  encore  les 
uns  et  les  autres  ont-ils  besoin  d'en  user  modé- 
rément. Du  reste,  hors  quelques  cas  de  débilité 
soudaine,  qu'il  est  nécessaire  de  dissiper  par  une 
secousse  vive,  et  ceux  des  maladies  lentes,  mu- 
queuses, dont  le  traitement  exige  que  la  nature 
soit  fortement  stimulée;  enfin  ,  hors  quelques  dis- 
positions habituelles  du  tempérament  inerte,  où 
la  vie  devient  languissante  aussitôt  qu'elle  n'est 
plus  soutenue  par  des  stimulants  artificiels  :  liors 
ces  cas,  bien  moins  communs  qu'on  ne  le  pense 
ordinairement ,  l'usage  des  liqueurs  spirilueuses 
est  toujours  inutile,  souvent  luiisible,  quelque- 
fois tout-à-fait  pernicieux.  En  effet,  l'observation 
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prouve  que  leur  abus  dégrade  le  système  sensitif 
autant  que  l'abus  des  narcotiques  eux-mêmes. 
Il  hébète  également  les  fonctions  de  l'organe  cé- 
rébral; il  diminue  plus  directement  encore  la  sen- 
sibilité des  extrémités  sentantes  en  fronçant  et 
durcissant  les  parties  solides  dont  elles  sont  en- 
tourées et  recouvertes  (i);  et  la  gêne  où  cette 
circonstance  retient  toutes  les  fonctions  porte  un 
état  d'inquiétude  habituelle  dans  l'économie  ani- 
male. En  même  temps,  l'excitation  contre  nature, 
causée  par  l'énergie  extrême  de  ces  stimulants, 
entretient  une  sorte  de  fièvre  continuelle.  Ainsi , 
les  boissons  spiritueuses  ne  frappent  pas  seule- 
ment, comme  les  narcotiques,  le  cerveau  d'une 
stupeur  profonde,  elles  changent  encore  l'état 
mécanique  de  toutes  les  parties  contractiles  ;  elles 
y  déterminent  un  surcroît  de  mouvement  :  et,  par 
la  résistance  qu'opposent  ces  parties,  il  se  forme 
une  suite  de  sensations  mixtes  où  le  sentiment  de 
la  force  accrue  est  couvert,  en  quelque  sorte,  et 
rendu  pénible  par  celui  de  l'embarras  et  de  l'hé- 
sitation des  efforts  vitaux.  Aussi  remarque-t-on 
que  l'habitude  de  ce  genre  d'ivresse  occasione 
tout  à  la  fois  la  débilité  des  fonctions  intellec- 


(i)  La  tension  des  parties  solides  augmente  souvent  la  sen- 
sibilité; mais  ici,  se  trouvant  jointe  à  l'engourdissement  du 
système  nerveux,  elle  produit  un  effet  tout  contraire.  D'ail- 
leurs, quand  la  tension  passe  certaines  bornes,  elle  oblitère 
tout,  et  empêche  le  jeu  de  la  vie. 
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liu'llcs,  riiujuiélutle  habituelU;  de  riminciir,  cL  li- 
|)cnchaiil  à  la  violence.  Son  résultai  extrême  est 
la  férocité,  jointe  (  i)  à  la  stupidité. 

Qui  ue  coiniait  la  grande  inlluence  qu'ont  eu  sur 
le  sort  de  l'Europe  la  découverte  de  la  route  des 
Grandes-Indes  par  le  cap  de  Boinie-Espéraiice , 
telle  des  îles  et  du  continent  de  rAuiéricjue,  et  réta- 
blissement des  nouveaux  rapports  politiques  et 
commerciaux  qui  furent  la  suite  de  ces  deux  grands 
événements?  On  sait  que  les  premières  idées  saines 
et  les  j)rcmières  lueurs  de  vraie  liberté  cliez  les 
modernes  datent  de  cette  époque.  Ce  fut  alors 
([ue  le  commerce,  devenu  plus  général,  créa,  sur 
ilivers  points  de  l'ancien  continent,  des  foyers 
actifs  d'industrie,  et  (jue,  rendant  ainsi  le  pauvre 
et  le  faible  moins  dépendants  du  riche  et  du  fort, 
il  prépara  de  loin  le  règne  de  la  véritable  égalité 
sociale.  Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque,  à  peu 
près,  que  l'esprit  humain  secoua  en  partie  la  plus 
pesante  et  la  plus  humiliante  de  ses  chaînes  (2); 
([ue  la  raison  commença  cette  lutte  hardie  qui 
doit  infailliblement  remettre  un  jour  dans  ses 
mains  toutes  les  forces  du  monde  moral;  qu'en- 


(i)  Presque  fous  les  grands  scélérats  sont  des  iiumnies  d'uno 
striu'tmc  oryaiiuiue  vigoureuse,  remarquables  par  la  fermeté 
et  la  ténacité  de  leurs  fibres  musculaires.  Presque  tous  s'endur- 
cissent encore,  tant  an  physHjue  ([u'aii  moral,  par  l'abus  des 
esprits  ardents  et  des  sliniiilanls  acres  de  toute  espèce. 

(•2)  Par  la  réformatiun. 
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fin,  (les  yeux  libres  et  fermes  osèrent  envisager 
sans  crainte  les  fantômes  les  plus  recloutés  jus- 
qu'alors. L'histoire  et  les  progrès  de  ces  grands 
changements  appartiennent  à  celle  de  l'esprit  hu- 
main ;  et  c'est  depuis  ce  moment,  surtont,  qu'on 
voit  agir  avec  une  énergie  constante  deux  ressorts 
tout  puissants  (les  lumières  et  Tindustrie)  qui  ten- 
dent à  détruire  de  plus  en  plus,  dans  le  système 
social ,  la  domination  arbitraire  de  certains  indi- 
vidus et  de  certaines  opinions. 

INIais  les  relations  commerciales  avec  les  deux 
Indes  amenèrent  dans  le  régime  des  peuples  de 
l'Europe  d'autres  changements  très-remarquables. 
Les  différentes  productions  étrangères  que  Ton 
commençait  dès  lors  à  connaître,  ou  qui  chaque 
jour  devenaient  plus  communes  par  la  diminu- 
tion des  frais  de  transport,  devaient  nécessaire- 
ment introduire  de  nouvelles  habitudes;  et  ces 
habitudes,  améliorer  ou  dégrader  la  constitution 
physique  et  le  moral  des  individus. 

Il  y  a  long-temps  que  les  médecins  anglais  ont 
attribué  la  diminution  des  maladies  scorbutiques 
et  éléphantiasiques  à  l'usage  général  du  sucre.  Ces 
maladies  sont,  dans  nos  derniers  temps,  deve- 
nues de  plus  en  plus  rares.  Le  fait  est  certain; 
mais  sans  doute  il  ne  peut  dépendre  d'une  seule 
cause.  Les  progrès  de  la  civilisation,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  police,  ont  contribué  beau- 
coup, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  faire  dis- 
paraître ces  maladies  produites  par  l'insalubrité 
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des  villes,  parla  malpropreté  des  habitations,  par 
la  qualité  poriiiciciise  des  denrées  de  première 
nécessité.  Cependant  il  est  aiijourd'laii  reconnu 
que  le  sucre  fournit  un  aliment  très-sain.  Les  ani- 
maux qui  en  ont  déjà  goûté  le  recherchent  avec 
passion;  il  est  également  salutaire  à  presque  tons. 
Employé  comme  simple  assaisonnement,  le  sucre 
ne  se  borne  pas  à  rendre  agréables  d'autres  ali- 
ments qui  ne  le  seraient  point  sans  lui  ;  il  les  rend 
encore  plus  sains,  et  facilite  leur  dissolution  dans 
les  estomacs  débiles.  Son  usage  abondant  et  jour- 
nalier dégoûte  d'ailleurs  de  différentes  saveurs 
plus  fortes  ;  il  donne  un  peu  d'éloignement  pour 
le  vin;  il  fait  qu'on  désire  moins  les  liqueurs  spi- 
ritueuses:  en  tout,  il  paraît  inspirer  des  goûts 
doux  et  délicats  comme  lui-même;  et  s'il  contri- 
buait à  diminuer,  par  degrés,  l'abus  que  certaines 
nations  font  encore  des  stimulants  solides  ou  li- 
quides les  plus  acres,  il  conserverait  beaucoup 
d'hommes;  et  peut-être  aussi,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, influerait- il,  par  les  goûts  qu'il  ferait  pré- 
dominer, sur  le  progrès  des  habitudes  sociales 
les  plus  heureuses. 

Il  existe  inie  grande  analogie  entre  le  principe 
sucré  et  la  matière  alibile,  particulièrement  ré- 
paratrice. C'est  ce  qu'on  voit  avec  évidence  dans 
(juelques  maladies  consomptives ,  où  ce  principe 
s  échappe  sous  sa  forme  naturelle.  Dans  le  vé- 
ritable diabètes,  des  urines  abondantes,  épaisses, 
présentent  quelquefois  la  consistance,  souvent  la 
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couleur,  toujours  la  saveur  du  miel.  Dans  la  plu- 
part des  phthisies  idiopathiqucs  du  .poumon,  le 
mal ,  qui  au  début  s'annonce  par  des  crachats 
salés,  devient  de  plus  en  plus  grave  sitôt  que 
les  crachats  commencent  à  paraitre  doux  et  su- 
crés au  malade.  La  première  observation  est  de 
Mead,  la  seconde  avait  été  déjà  faite  par  Hippo- 
crate  :  la  pratique  journalière  les  confirme  égale- 
ment toutes  deux. 

On  a  dit  beaucoup  trop  de  mal  des  épiceries, 
et  de  leur  usage  comme  assaisonnements.  Les  mé- 
decins ont  répété  mille  fois  contre  elles  des  ana- 
thèmes  dont  l'expérience  ne  confirme  nullement 
la  justesse;  et  les  mêmes  hommes  qui  ordonnaient 
à  grandes  doses  le  girofle,  la  cannelle ,  la  muscade, 
rapprochés  dans  un  petit  volume  d'opiate  ou  d'é- 
lectuaire,  se  faisaient  un  devoir  d'en  proscrire 
les  plus  petites  quantités,  étendues  dans  un  vo- 
lume considérable  d'aliments.  C'est  encore  avec 
la  même  déraison  que  plusieurs  praticiens  se  sont 
long-temps  obstinés  à  regarder  le  sucre  comme  un 
aliment  dangereux.  Mais  tandis  qu'ils  l'interdi- 
saient en  substance,  ils  ne  faisaient  pas  difficulté 
de  l'ordonner  largement  dans  leurs  sirops  et  dans 
leurs  condits. 

Il  est  sans  doute  très -facile  de  pousser  l'usage 
des  épiceries  à  l'excès.  Alors  elles  produisent 
l'effet  de  tous  les  vifs  stimulants  dont  on  abuse: 
elles  émoussent  la  sensibilité  générale  du  système  ; 
elles  énervent  surtout,  d'une  manière  directe,  les 


QO  l^^■LUl•:^CI:   du    itixiiMi: 

forces  (le  restomac.  Mais  cet  abus,  qui  produit 
([u<'l(juef()is  dans  les  humeurs  certaines  altéra- 
lions  ilépendantes  de  l'excès  d'activité  des  organes 
et  de  l'atonie  qui  lui  succède;  cet  abus  ne  laisse 
après  lui  ni  l'hébétation  de  l'organe  nerveux  qu'oc- 
casionent  les  narcotiques,  ni  l'endurcissement  des 
libres  et  des  membranes  que  l'usage  immodéré 
des  esprits  ardents  ajoute  à  cette  hébétation.  Em- 
ployées avec  réserve,  les  épiceries  soutiennent  la 
digestion  stomacliique,  animent  la  circulation  gé- 
nérale ,  renouvellent  l'énergie  des  organes  mus- 
culaires, maintieiuient  le  système  nerveux  dans 
un  état  continuel  et  moyen  d'excitation  :  toutes 
circonstances  propres  à  multiplier  les  impressions 
soit  internes,  soit  externes;  à  faciliter  les  opéra- 
tions de  l'organe  pensant;  à  rendre  plus  souples, 
|)lus  libres,  plus  promptes  toutes  les  opérations 
de  la  volonté;  en  un  mot,  à  donner  un  plus  grand 
sentiment  d'existence,  et  à  soutenir,  dans  un  de- 
gré constant ,  le  ton  des  organes  et  toutes  les 
fonctions  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  productions  exotiques  dont  le 
commerce  a  rendu  l'usage  commun,  celle  contre 
laquelle  une  médecine  minutieuse,  ignorante  ou 
prévenue,  s'est  élevée  avec  le  plus  de  fureur,  et 
avec  le  moins  de  fondement,  c'est  le  café.  Satis 
doute  aussi ,  puisqu'il  est  capable  de  produire  des 
effets  marqués  et  constants,  le  café  peut  être  ha- 
bituellement nuisible  à  ([uelques  personnes,  ou 
le  devenir  dans  quelques  états  de  maladie  ;  mais 
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il  est  notoire  qu'on  brave  chaque  jour  plus  im- 
punément les  arrêts  doctoraux  lancés  contre  lui. 
Chacun  peut  reconnaître  sur  soi-même,  que  le 
plaisir  de  prendre  du  café  n'est  rien  en  compa- 
raison du  bien-ètrc  que  Ton  ressent  après  l'avoir 
pris;  et  comme  toutes  les  fois  qu'il  nuit  vérita- 
blement c'est  par  des  excitations  directes,  qui 
peuvent,  en  effet,  ou  rappeler  certains  désordres 
nerveux,  ou  se  diriger  et  s'accumuler  vicieuse- 
ment sur  des  organes  trop  sensibles,  ou  enfin 
renouveler  des  spasmes  artériels  inflammatoires, 
le  mal  se  fait  sentir  immédiatement,  et  des  im- 
pressions agréables  ne  le  déguisent  presque  jamais. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  quelques  écrivains 
ont  appelé  le  café  une  boisson  intellectuelle.  L'u- 
sage, pour  ainsi  dire  général,  qu'en  font  les  gens 
de  lettres,  les  savants,  les  artistes,  en  un  mot 
toutes  les  personnes  dont  les  travaux  exigent  une 
activité  particulière  de  l'organe  pensant  ;  cet  usage 
ne  s'est  établi  que  d'après  des  observations  mul- 
tipliées et  des  expériences  très -sûres.  Rien  n'est 
plus  propre,  en  effet,  à  faire  cesser  les  angoisses 
d'une  digestion  pénible.  L'action  stimulante  de 
cette  boisson,  qui  se  porte  également  sur  les  for- 
ces sensitives  et  sur  les  forces  motrices,  loin  de 
rompre  leur  équilibre  naturel ,  le  complète  et  le 
rend  plus  parfait.  Les  sensations  sont  à  la  fois 
plus  vives  et  plus  distinctes,  les  idées  plus  actives 
et  plus  nettes;  et  non-seulement  le  café  n'a  pas 
les  inconvénients  des  narcotiques ,  des  esprits  ar- 
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tloMts,  ni  mrnic  du  vin,  il  est  au  contraire  le 
moyen  le  plus  efficace  de  combattre  leurs  effets 
pernicieux. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails pour  prouver  la  grande  influence  morale  du 
régime  nouveau  que  les  heureux  efforts  du  com- 
merce ont  introduit  en  Europe  ;  cette  influence 
est  d'autant  plus  étendue,  que  ce  n'est  point  à 
quelques  particuliers  isolés  que  ces  jouissances 
sont  aujourd'hui  réservées  exclusivement  :  elles 
deviennent,  par  degrés,  une  richesse  commune  ; 
et,  lorsque  les  saines  idées  d'égalité,  pénétrant 
])lus  avant  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs ,  au- 
ront amené  parmi  les  hommes  une  plus  équitable 
répartition  des  jouissances ,  on  ne  comptera  plus 
ceux  qui  pourront  se  procurer  ces  doux  fruits 
de  l'industrie  humaine;  on  comptera  plutôt  ceux 
qui  ne  le  pourront  pas;  et  cette  amélioration 
elle-même  réagira  sur  les  productions  ultérieures 
du  génie  et  sur  ses  nobles  travaux. 

Dans  le  dernier  siècle ,  la  grande  découverte 
de  la  circulation  du  sang  vint  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  plusieurs  phénomènes  de  l'économie 
animale;  mais  elle  fit  éclore  en  même  temps  plu- 
sieurs théories  absurdes  de  médecine.  On  ne  fut 
plus  occupé  que  des  moyens  de  tenir  le  sang 
assez  fluide  pour  le  faire  pénétrer  facilement  dans 
les  petits  vaisseaux,  et  les  vaisseaux  assez  souples 
et  assez  libres  pour  qu'ils  fussent  toujours  dis- 
posés à  le  recevoir.  De  là  cet  effrayant  abus  des 
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saignées  (i)  et  des  boissons  tièdes  relâchantes, 
que  quelques  praticiens  ordonnaient  avec  une 
esj)èce  de  frénésie.  Ce  fut  surtout  en  Hollande 
qu'on  porta  le  délire  à  son  comble.  Bontekoe , 
par  sa  dissertation  sur  le  thé ,  n'y  contribua  pas 
médiocrement.  Ce  fut  aussi  chez  les  Hollandais 
que  le  thé  prit  d'abord  faveur  (i).  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  le  regardait  comme  un  simple 
remède  :  il  est  devenu  depuis ,  chtz  plusieurs 
peuples,  une  boisson  de  première  nécessité. 

Bontekoe  et  ses  adhérents  avaient  beaucoup 
trop  célébré  les  grandes  vertus  de  celte  boisson  : 
des  médecins  modernes  ont  de  leur  côté,  ';^e  crois, 
exagéré  beaucoup  ses  inconvénients.  Assurément 
le  thé  ne  produit  point  les  miracles  que.  dans 
l'origine,  une  admiration  sincère  ou  feinte  attri- 
buait à  son  usage;  mais  il  ne  produit  poin.  non 
plus  tous  les   mauvais   effets  dont   on   l'acmse. 


(i)  Le  Piémontais  Botal,  médecin  de  Henri  III,  avait  dja 
donné  beaucoup  de  vogue  à  la  saignée ,  long-temps  avant  (je 
la  doctrine  de  la  circulation  fût  admise  dans  les  écoles  ;  mas 
on  ne  se  mit  à  verser  des  flots  de  sang,  d'une  manière  vrai- 
ment svstématique  ,  que  lorsqu'on  eut  rapporté  presque 
toutes  les  maladies  à  son  épaississcment  et  à  l'obstruction  des 
vaisseaux. 

(2)  Cette  faveur  ne  fut  pas  de  pur  enthousiasme  ;  il  v  en- 
tra beaucoup  de  calcul.  Les  Hollandais,  par  leurs  relations 
avec  le  Japon  ,  pouvaient  faire  alors  le  commerce  exclusif  du 
thé.  Aussi,  les  Etats  récompensèrent-ils  libéralement  Bonte- 
koe de  sa  dissertation. 
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(".ornnic  (mii  chando,  le  thé  débilite  l'estomac,  et, 
|)ar  conséquent,  aussi  le  système  nerveux,  qui 
parlaijfe  si  rapidement  les  iinpressions  reçues  par 
ce  viscère;  niais  cependant  la  matière  extraclive 
astringente,  q.'ii  s'y  trouve  fortement  concentrée, 
tempère  beaucoup  cet  effet.  Dans  les  pays  où 
son  usage  es?  général ,  on  ne  remarque  point  que 
les  personm^s  (jui  s'en  abstiennent,  toutes  choses 
égales  d'aili'curs,  se  portent  mieux  que  les  autres. 
Il  paraît  (j.r(Uitre  la  matière  astringente  et  le  prin- 
cipe aroivatique,  combinés  dans  sa  feuille,  le  thé 
contient  encore  quelques  [)articules  narcotiques 
ou  séfUtives  ;  et  c'est  peut-être  à  cause  de  cette 
triple  combinaison  que ,  chez  quelques  person- 
nes, i'«igit  comme  un  calmant  direct,  tandis  que, 
chez  d'autres ,  il  produit  des  agitations  ou  des 
anxetés  parfaitement  analogues  à  celles  qui  sui- 
ven   souvent  l'usage  de  l'opium. 

§  XIII. 

L'influence  des  mouvements  corporels  snr  les 
lispositions  et  sur  les  habitudes  morales  s'exerce 
de  trois  manières,  i°  parles  impressions  immédia- 
tes qu'ils  produisent,  et  par  l'état  dans  lequel  ils 
mettent  directement  les  organes;  2"  par  les  mo- 
difications successives  qu'ils  peuvent  déterminer 
soit  dans  la  structure  organique  elle-même  des  di- 
verses parties  du  corps,  soit  dans  le  caractère  de 
leurs  fonctions;    3"  jv.r  la  tounuire  particulière 
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([lie  les  déterminations  prennent  à  la  longne  en 
vertu  (le  ces  impressions  et  de  ces  modifications. 
Dans  tous  les  siècles,  les  observateurs  ont  re- 
connu la  grande  utilité  de  l'exercice  pour  la  con- 
servation de  la  santé.  En  effet,  les  mouvements 
corporels,  en  portant  à  l'extérieur  les  forces  qui, 
pendant  l'état  de  repos,  tendent  presque  toujours 
à  se  concentrer  soit  dans  le  cerveau,  soit  dans 
les  viscères  du  bas-ventre  ,  en  font  une  plus  exacte 
répartition  :  ils  rétablissent  ou  maintiennent  l'é- 
(|uilibre;  ils  animent  la  circulation,  provoquent  la 
perspiration  insensible,  attisent,  en  quelque  sorte, 
le  foyer  de  la  chaleur  vitale;  et,  par  le  surcroît  de 
ton  qu'ils  donnent  aux  fibres  musculaires ,  ils 
empêchent  la  prédominance  vicieuse  du  système 
sensitif.  Mais  l'exercice  n'est  pas  également  utile 
dans  tous  les  climats,  et  son  emploi  demande 
d'importantes  modifications,  suivant  les  tempé- 
raments et  suivant  les  divers  états  où  le  même 
individu  peut  se  trouver.  Dans  les  pays  chauds , 
la  chaleur,  en  appelant  les  forces  à  la  circonfé- 
rence, le  supplée  à  plusieurs  égards  ;  et  les  sueurs 
débilitantes,  qu'elle  n'excite  déjà  que  trop  sans 
lui,  peuvent  le  rendre  souvent  pernicieux.  Chez 
les  sujets  à  fibres  molles,  dont  les  vaisseaux, 
étroits  et  faibles ,  se  trouvent  noyés  dans  la  graisse, 
l'exercice  a  besoin  détre  fort  modéré  pour  ne  pas 
user  radicalement  des  forces  musculaires  dépour- 
vues d'une  énergie  primitive  réelle.  S'il  est  très- 
violent,  ou  s'il  dure  un  temps  trop  long,  il  peut 
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alors  (iiielquclois   occasioner  des   inflammations 
a(li|)onsos  dans  les  visccnîs  liypocondriacjiios  (i). 
Kiifin,  sans  compter  les  maladies  ai^nt-s,  pendant 
lesqnelles  l'action  muscnlaire  est  tonjonrs  nnisi- 
l)le,  il  est  différents  états  du  corps  où  l'utilité  de 
l'exercice  est  fort  douteuse  ;  il  en  est  même  où , 
par  la  nature  de  ses  effets  directs ,  il  ne  peut  faire 
que  du  mal.  Par  exemple,  je  l'ai  toujours  trouvé 
nuisible  dans  les  diatlièses  inflammatoires  chroni- 
ques du  poumon,  surtout  lors({u'elles  sont  com- 
binées avec  la  faiblesse  originelle  des  vaisseaux  ; 
et,  quoique  dans  ce  cas,  qui  demande  beaucoup 
de  tact  et  de  sagacité  de  la  part  du  médecin,  l'on 
ne  puisse  terminer  et  compléter  la  cure  que  par 
des  toniques,  dont  l'exercice  lui-même  fait  par- 
tie ,  ou  dont  il  seconde  éminemment  l'action ,  il 
faut  cependant  commencer  par  des  moyens  tout 
contraires,  et,  tant  que  la  vraie  diathèse  inflam- 
matoire dure,  prescrire  un  repos  presque  absolu. 
]A'ffet   direct   de  l'exercice  est  donc  d'attirer 
les  forces,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'at- 
tention  vitale  dans  les  organes  musculaires;   de 
faire  senlir  plus  vivement  à  l'individu,  et  d'accroî- 
tre l'énergie  de  ces  organes;  de  multiplier  les  im- 
pressions extérieures,  et  d'en  occuper  tous  les 
sens  à  la  fois;  de  changer  l'ordre  des  impressions 
internes,  et  de  suspendre  le  cours  des  habitudes 
contractées  pendant  le  repos.  Ainsi  l'exercice,  sur- 


(i)  Cesl  cv  (iii'oii  iippcllc  f^ms-fondit  chez  les  animaux. 


SUR    LES    IIABITUDKS    MORALES.  ()'7 

tout  Texercice  pris  en  plein  air,  à  l'aspect  d'objets 
nouveaux  et  variés ,  n'est  point  favorable  à  la  ré- 
flexion (i),  à  la  méditation,  aux  travaux  qui  de- 
mandent qu'on  rassemble  et  concentre  toutes  les 
forces  de  son  esprit  sur  un  sujet  particulier;  à 
moins  que  le  rappel  et  la  combinaison  des  idées 
ne  se  trouvent  liés,  par  l'habitude,  à  certaines  sé- 
ries de  mouvements  musculaires  :  encore  même 
remarque-t-on  que  les  esprits  ainsi  disposés  s'oc- 
cupent plutôt  en  général  d'objets  d'imagination 
et  de  sentiment  que  de  ceux  qui  demandent  une 
grande  force  d'attention.  C'est  en  l'absence  des 
impressions  extérieures  qu'on  devient  le  plus  ca- 
pable de  saisir  beaucoup  de  rapports,  et  de  suivre 
une  longue  chaîne  de  raisonnements  purement 
abstraits. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  dans  un  des  pré- 
cédents Mémoires ,  que  l'exercice  de  la  force  mus- 
culaire émousse  la  sensibilité  du  système  nerveux; 
que  le  sentiment  de  cette  même  force  imprime 
des  déterminations  qui ,  transportant  sans  cesse 
l'homme  hors  de  lui-même,  ne  lui  permettent 

(i)  En  général,  l'exercice  donne  un  surcroît  d'activité  au 
cerveau  ;  c'est  ce  que  Pline  le  jeune  avait  observé  sur  lui-même: 
Mirum  est  ut  animas  agitatione  motuque  excitetur.  Montaigne 
avait  fait  la  même  observation  sur  lui-même,  comme  Pline. 
Mais,  pour  l'ordinaire,  le  mouvement  et  les  impressions  va- 
riées qui  en  résultent  font  passer  rapidement  l'esprit  d'une 
idée  à  l'autre,  et  l'empêchent  d'en  méditer  aucune  profon- 
dément. 

4.  7 
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£[iière  (le  peser  sur  les  impressions  Iransmises  à 
son  cerveau.  Si  ces  iinj)ressioiis  se  trouvent  en- 
core niulti[)liées  par  des  circonstances  capables  de 
produire  une  vive  distraction  des  forces  vers  l'ex- 
térieur, combien  la  ilifficullé  de  les  démêler  et 
de  s'arrêter  convenablement  sur  chacune  n'aug- 
uiente-t-elle  pas!  combien  l'action  de  l'orp^ane 
cérébral  n'est-elle  pas  alors  dépendante  des  nou- 
velles sensations  rerues  à  l'instant  même!  com- 
bien la  multitude  des  jugements  n'altère- 1- elle 
point  leurs  résultats!  enfin,  par  cela  seul  que  les 
nnpressions  ne  sont  plus  les  mêmes,  que  l'ordre, 
et  peut-être,  à  plusieurs  t'gards,  le  caractère  et  la 
direction  des  mouvements  organiques  sont  chan- 
gés ,  le  système  nerveux  pourrait-il  ne  point  par- 
tager ces  divers  changements?  lin  effet,  il  est  dé- 
montré que ,  dans  plusieurs  cas ,  les  impressions 
ne  modifient  l'état  de  certains  organes  particu- 
liers, différents  de  celui  qui  les  a  reçues,  qu'a- 
près avoir  été  transmises  au  centre  cérébral,  et  par 
la  réaction  qu'elles  le  forcent  d'exercer  sur  eux  : 
et ,  quoiqu'il  y  ait  différents  centres  de  réaction, 
quoiqu'il  puisse  même  y  en  avoir  un  nombre  in- 
défini dans  les  diverses  branches  du  système  ner- 
veux, et  qu'ils  soient  tous  relatifs  à  tel  ou  tel 
genre  particulier  d'impressions  et  de  mouvements, 
cependant  l'entretien  de  la  sensibilité  générale,  et 
même  l'influence  de  ces  centres  secondaires,  dans 
l'état  naturel  du  corps  vivant,  n'en  sont  pas  moins 
subordonnés  à  la  communication  de  toutes  les 
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divisions  du  système  nerveux  avec  le  centre  céré- 
bral commun. 

Nous  devons  observer  que  la  force  radicale  et 
constante  des  organes  a  besoin  d'être  en  rapport 
avec  celle  de  la  sensibilité  pour  que  le  cerveau 
soit  capable  d'une  attention  forte  :  la  prédomi- 
nance du  système  sensitif  sur  le  système  moteur, 
quand  elle  passe  certaines  bornes,  empêche  que 
les  fonctions  de  la  pensée  s'exercent  pleinement 
et  avec  un  degré  d'énergie  soutenu.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  vivacité  des  sensations,  la 
facilité  de  leurs  combinaisons,  la  concentration  des 
mouvements  dans  l'organe  cérébral ,  toutes  circon- 
stances nécessaires  aux  travaux  de  l'esprit,  ne  sont 
plus  les  mêmes  quand  les  organes  extérieurs  se 
trouvent  dans  un  état  continuel  de  force  sentie  et 
d'action.  Ainsi  donc  le  régime  athlétique ,  qui 
d'ailleurs  n'augmente  que  les  forces  les  plus  gros- 
sières du  corps  vivant,  et  qui  diminue  même  les 
probabilités  d'une  longue  vie,  soit  en  déterminant 
vers  les  muscles  une  partie  considérable  de  la 
puissance  d'action  destinée  au  système  nerveux , 
soit  en  exposant  le  corps  à  de  nouvelles  causes 
de  destruction  ;  le  régime  athlétique  ne  convient 
point  aux  hommes  qui  cultivent  les  sciences,  les 
lettres,  ou  les  beaux-arts.  Et  si  les  exercices  corpo- 
rels leur  sont  éminemment  utiles,  en  empêchant 
que  la  concentration  des  forces  et  des  mouve- 
ments ne  devienne  excessive,  en  conservant  dans 
les  organes  moteurs  le  degré  de  ton  nécessaire  à 

7- 
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l'action  du  cerveau,  enfin,  en  ne  laissant  point 
tomber  dans  une  langueur  funeste  les  mouve- 
ments réparateurs;  d'autre  part,  ces  exercices  ne 
doivent  être  ni  trop  forts,  ni  trop  long -temps 
continués  ;  il  est  surtout  convenable  de  ne  les 
emplover  que  dans  les  intervalles  du  repos  de 
l'esprit.  En  effet,  rien  ne  dégrade  plus  directe- 
ment et  plus  radicalement  les  forces  vitales,  que 
de  puissants  efforts  simultanés  en  sens  contraire  : 
car  ces  tiraillements  non  naturels  consomment 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  forces  que 
n'en  exige  chaque  mouvement  particulier  ;  et 
d'ailleurs  toute  tentative  incomplète ,  inefficace , 
lors  même  qu'elle  n'emploie  que  peu  de  forces, 
fatiejue  plus  la  nature  que  de  très-grands  efforts 
quand  ils  ont  un  plein  succès. 

En  augmentant  la  vigueur  radicale  et  le  ton 
des  parties  musculaires,  l'exercice  diminue  à  la 
longue  la  mobilité  nerveuse.  Ainsi  donc,  quand 
l'impuissance  des  fonctions  intellectuelles  tient  à 
cette  mobilité  trop  vive,  l'exercice  contribue  ef- 
ficacement à  leur  donner  plus  de  stabilité,  d'éner- 
gie. Quelquefois  l'action  des  organes  musculaires 
mis  en  mouvement  se  trouve  liée,  par  quelque 
dépendance  directe,  avec  des  déterminations  in- 
ternes et  des  idées  dont  elles  sont ,  en  quelque 
sorte,  la  manifestation  extérieure;  quelquefois 
aussi,  comme  nous  l'avons  dit  ci -dessus,  on  a 
contracté  l'habitude  de  penser  en  agissant  ;  et 
alors   le  mouvement  corporel  est  devenu,  pour 
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ainsi  dire,  nécessaire  à  ce  travail  du  cerveau,  qui 
constitue  l'attention  et  la  méditation.  Mais  on 
peut  établir,  en  thèse  générale,  que  les  exercices 
forts  et  long-temj)s  continués  diminuent  la  sen- 
sibilité du  système  nerveux ,  qu'ils  affaiblissent 
son  action  à  peu  près  dans  le  même  rapport  qu'ils 
au£;mentent  celle  du  système  musculaire;  qu'en- 
fin ,  par  le  sentiment  et  les  habitudes  de  la  force 
continuellement  active,  ils  tendent,  à  la  longue, 
à  développer  dans  le  moral  les  penchants  à  la  vio- 
lence et  à  l'habitude  de  l'irréflexion^  (i). 

Tels  sont,  en  général,  les  effets  directs  des 
exercices  du  corps;  tels  sont  aussi  leurs  princi- 
paux effets  éloignés. 

§  XIV. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  repos  doit  avoir 
des  résultats  tout  contraires  à  ceux  de  l'exercice. 
En  laissant  dans  l'inertie  une  partie  considérable 
des  fibres  musculaires  ,  le  repos  les  atlaiblit  di 
rectement  ;  en  ne  sollicitant  point  les  forces  qui 
leur  sont  attribuées ,  il  permet  à  ces  forces  de  sui- 
vre la  tendance  centrale,  qui  les  ramène  naturel- 


(i)  Le  sentiment  pénible  de  la  faiblesse  peut  aussi  produire 
des  dispositions  à  la  colère  et  à  l'impatience  :  mais  les  habi- 
tudes inquiètes,  dépendantes  de  ce  sentiment ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  habitudes  violentes  que  font  naître  la  con- 
science et  rexercice  habituel  d'une  grande  force. 


I09.  INFLIJENCK    DU    RKGIME 

Icment  vers  le  système  nerveux.  Par  là  toutes  les 
fonctions  plus  directement  dépendantes  de  la 
sensibilité  acquièrent  une  prédominance  notable 
sur  celles  qui  ne  sont,  à  proprement  parler, 
qu'une  suite  de  mouvements.  Aussi  remarque- 
t-on  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  tête 
est  plus  active  chez  les  hommes  qui  vivent  dans 
l'inaction ,  à  moins  que  leur  repos  ne  soit  coupé 
par  des  intervalles  d'activité  très-grande.  Les  sen- 
timents tout  ensemble  vifs  et  profonds  appar- 
tiennent encore  aux  personnes  que  les  impres- 
sions et  les  mouvements  extérieurs  ne  tirent  pas 
sans  cesse  hors  d'elles-mêmes.  Cependant  le  re- 
pos, ou  plutôt  le  sommeil,  qu'on  peut  en  consi- 
dérer à  plusieurs  égards  comme  le  dernier  terme, 
produit  souvent  des  effets  tout  opposés.  Quand 
le  sommeil  est  habituellement  tro{)  long,  il  en- 
gourdit le  système  nerveux  ;  il  peut  même  finir 
par  hébéter  entièrement  les  fonctions  du  cerveau. 
On  verra  sans  peine  que  cela  doit  être  ainsi,  si 
l'on  veut  faire  attention  que  le  sommeil  suspend 
une  grande  partie  des  opérations  de  la  sensibilité, 
notamment  celles  qui  paraissent  plus  particuliè- 
rement destinées  à  les  exciter  toutes ,  puisque 
c'est  d'elles  que  viennent  les  plus  importantes  im- 
pressions,  et  que,  par  l'effet  de  ces  impressions 
même,  dont  la  pensée  tire  ses  plus  indispensables 
matériaux,  elles  dirigent,  étendent  et  fortifient 
le  plus  grand  nombre  des  fonctions  sensitives,  et 
réagissent    sympathiquement  sur  les   autres  :  je 
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veux  parler  ici  des  opérations  des  sens  propre- 
ment dits. 

Dans  l'état  de  repos,  l'action  du  système  ner- 
veux est  entretenue  par  ditïérents  genres  d'im- 
pressions, dont  l'influence  dépend  des  habitudes 
particidières  du  sujet.  Chez  les  personnes  accou- 
tumées à  des  travaux  manuels  très-forts,  les  orga- 
nes de  la  digestion  sont  ceux  qui  paraissent  agir 
le  plus  directement  sur  le  cerveau.  Ce  n'est  pas 
seulement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une 
fois,  par  les  sucs  réparateurs  qu'ils  y  font  parve- 
nir, c'est  encore,  et  c'est  surtout  par  les  mouve- 
ments sympathiques  qui  s'y  reproduisent  durant 
leur  action ,  que  ces  organes  raniment  et  soutien- 
nent celle  de  la  sensibilité ,  renouvellent  les  sour- 
ces mêmes  de  la  vie,  et  déterminent  les  opérations 
intellectuelles.  De  là  vient  que  ces  personnes , 
quand  on  les  force  à  garder  le  repos  sans  ma- 
ladie capable  d'énerver  directement  l'estomac , 
ont  besoin  de  manger  beaucoup  pour  sentir  leur 
existence  :  en  sorte  que ,  malgré  la  diminution 
de  puissance  digestive  qui ,  dans  ce  cas ,  a  lieu 
chez  elles,  comme  chez  tout  autre  individu  dans 
l'état  naturel ,  elles  mangent  souvent  beaucoup 
plus  que  pendant  le  temps  de  leurs  plus  violents 
travaux.  Cet  excès  de  nourriture  est  alors  pour 
elles  le  seul  moyen  de  se  donner  une  partie  des 
sensations  fortes  que  l'habitude  leur  a  rendu  né- 
cessaires, et  de  tirer  un  cerveau  naturellement 
inerte  de  son  engourdissement  et  de  sa  langueur. 
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Cillez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouve- 
ments nuisciilaircs ,  et  dont  la  sensibilité,  plus 
développée  par  la  prédominance  du  système  ner- 
veux, n'a  besoin,  pour  ainsi  dire,  que  d'elle- 
même  pour  s'entretenir,  pour  se  réveiller,  et 
pour  renouer  à  cliacpic  instant  la  chaîne  de  ses 
fonctions,  le  repos  augmente  encore  la  faiblesse 
habituelle  de  l'estomac;  il  rend  la  sobriété  plus 
nécessaire.  Ici  les  opérations  de  l'organe  pensant 
se  lient  aux  impressions  reeues  diuis  le  sein  du 
système  nerveux,  ou  dans  certaines  parties  très- 
sensibles  ,  telles  que  les  organes  de  la  génération, 
ou  les  plexus  mésentériques.  Et  l'on  peut  obser- 
ver, à  ce  sujet,  que  la  grande  activité  de  l'organe 
pensant  est  souvent  entretenue  par  les  spasmes 
des  viscères  du  bas-ventre,  ou  par  des  points  de 
sensibilité  vicieuse  établis  dans  leur  région  :  d'où 
l'on  peut,  ce  semble,  conclure  qu'un  état  phy- 
sique maladif  est  souvent  très -propre  au  déve- 
loppement brillant  et  rapide  de  l'intelligence, 
comme  à  celui  des  affections  morales  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  ])ures:  d'où  il  suit  encore,  et 
comme  conséquence  ultérieure,  qu'en  rétablis- 
sant l'équilibre  entre  les  diverses  fonctions,  l'on 
peut  sans  doute  être  assuré  que  la  santé  et  le 
bien-être  de  l'individu  ne  sauraient  qu'y  gagner; 
mais  on  ne  l'est  pas  toujours,  à  beaucoup  près, 
de  ne  point  altérer  l'éclat  de  ses  talents,  surtout 
«le  ceux  qui  se  rapportent  aux  travaux  de  l'ima- 
gination. Enfin,  quoique  les  impressions  pénibles 
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attachées  à  l'état  de  maladie  fassent  souvent  éclore 
des  sentiments  et  des  passions  contraires  à  la  bien- 
veillance sympathique  (  i),  base  de  toutes  les  ver- 
tns,  quelquefois  cependant,  je  le  répète,  l'éléva- 
tion, la  délicatesse,  la  pureté  des  penchants  mo- 
raux (2)  dépend  de  certaines  émotions  vives  et 
profondes  qui  tiennent  à  l'exaltation  de  la  sen- 
sibilité générale,  ou  à  sa  consentration  dans  cer- 
tains organes  particuliers;  deux  circonstances  dans 
lesquelles  n'existe  plus  le  balancement  des  fonc- 
tions qui  caractérise  l'état  sain  (3). 

Nous  avons  indiqué  les  effets  du  sommeil  les 
plus  généraux  et  les  plus  constants  :  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  ceux  du  repos  est  applicable 
au  sommeil  avec  plus  d'étendue  encore.  Dans  les 
diverses  circonstances  ,  le  sommeil  peut  agir  très- 
différemment  sur  tous  les  organes,  mais  particu- 
lièrement sur  le  cerveau.  Sans  doute  on  guérit 
plus   facilement  un  grand   nombre  de   maladies 

(i)  L'état  de  maladie,  en  repliant  l'individu  sur  lui-même, 
le  rend  souvent  égoïste  et  personnel. 

(2)  J'ai  connu  des  personnes  qui  devenaient  excellentes 
dans  l'état  de  maladie,  et  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout  dans 
celui  de  santé.  Pline  le  jeune  dit  :  Optimos  nos  esse  dum  in- 
firmi  sumiis.  L'axiome  est  trop  général,  mais  il  est  souvent 

d'une  grande  vérité.  Toute  celte  lettre  que  Pline  adresse  à 
Maxime  mérite  d'être  lue. 

(3)  Encore  une  fois,  ce  balancement  doit  être  relatif  à  la 
force  primitive  et  proportionnelle  des  organes  et  aux  habi- 
tudes de  l'individu. 
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lorsqu'on  parvient  à  procurer  du  sommeil;  il  en 
est  même  quel(|ues-UMes  dont  on  peut  le  regarder 
comme  le  seul  et  véritable  remède  :  mais  il  est 
aussi  des  maladies  qu'il  aggrave  ;  et  quelquefois 
il  peut  leur  faire  prendre  un  cours  entièrement 
fatal.  On  le  voit  également,  tour  à  tour,  ou  re- 
donner une  vie  nouvelle  à  l'organe  pensant,  et 
rendre  toutes  ses  opérations  plus  parfaites,  ou 
l'affaiblir,  l'engourdir,  et  faire  tomber  toutes  les 
fonctions  intellectuelles  dans  la  langueur. 

Par  exemple,  les  hommes  très-sensibles  et  qui 
reçoivent  beaucoup  d'impressions  ont,  en  géné- 
ral, besoin  de  beaucoup  de  sommeil.  Les  veilles 
prolongées  font  éprouver  à  leur  intelligence  le 
même  affaiblissement  et  la  même  altération  qu'é- 
prouvent toujours,  en  pareil  cas,  les  forces  mus- 
culaires; mais  quand  l'excessive  sensibilité  dépend 
de  l'inertie  de  l'estomac,  alors  le  sommeil,  en  aug- 
mentant cette  inertie,  affaiblit  directement  tout 
l'organe  cérébral,  et,  par  conséquent,  dérange 
toutes  les  opérations  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 
Aussi  dans  certaines  maladies  nerveuses  les  accès 
paraissent -ils  ordinairement  au  réveil  :  quand  ils 
restent  long-temps  au  lit,  les  malades  sentent  leur 
état  devenir  de  jour  en  jour  plus  grave;  et,  pour 
les  guérir,  il  suffit  quelquefois  de  les  laisser  moins 
dormir.  Mais  ces  cas  sont  encore  de  ceux  qui, 
pour  être  déterminés  avec  certitude,  demandent 
beaucoup  de  sagacité  de  la  part  du  médecin.  Car 
la  faiblesse  et  l'inertie  de  l'estomac  ne  sont  quel- 
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quefois  qu'apparentes;  elles  peuvent  tenir  à  son 
extrême  sensibilité  primitive  ou  accidentelle  :  or, 
dans  cette  dernière  circonstance,  c'est  au  con- 
traire par  un  plus  long  sommeil,  surtout  par  celui 
qui  succède  aux  repas,  que  l'on  combat  efficace- 
ment le  vice  des  digestions ,  et  les  désordres  ner- 
veux qu'il  peut  avoir  occasionés. 

Pour  faire  sentir  combien  il  est  important  de 
tracer  de  bonnes  règles  d'hygiène  ,  relativement  à 
l'emploi  du  sommeil,  et  combien  il  est  nécessaire 
de  se  faire  des  idées  justes  de  ses  effets ,  soit  qu'on 
le  considère  comme  un  restaurant  journalier  et 
nécessaire  des  forcée ,  soit  qu'on  veuille  le  ran- 
ger parmi  les  moyens  médicaux,  et  l'approprier 
au  traitement  de  certaines  maladies,  je  me  borne 
aux  observations  suivantes,  et  je  les  énonce  som- 
mairement, sans  entrer  dans  aucun  détail  tou- 
chant les  nombreuses  conséquences  pratiques 
qu'on  peut  en  tirer,  ces  conséquences  ne  tenant 
à  notre  sujet  qu'indirectement  et  de  loin. 

i''  Le  sommeil  n'est  point  un  état  purement 
passif;  c'est  une  fonction  particulière  du  cerveau, 
qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe,  il 
s'établit  une  série  de  mouvements  particuliers;  et 
leur  cessation  ramène  la  veille,  ou  les  causes  ex- 
térieures du  réveil  le  produisent  immédiatement. 

2°  Un  certain  degré  de  lassitude  ou  de  faiblesse 
des  fibres  musculaires  semble  favoriser  le  som- 
meil :  le  sentiment  de  force  et  d'activité  qui  sol- 
licite ces  fibres  au  mouvement   est  en  effet  par 


H)8  INFLUKNCE  DU  UtClMl-: 

lui-nu-mc  un  stimulant  direct  pour  le  système 
nerveux.  Mais,  quand  celte  lassitude  et  cette  fai- 
blesse passent  certaines  limites,  le  sommeil  ne 
peut  |)lus  avoir  lieu;  et  des  faits  très-mullipliés 
et  très-concluants  ont  fait  voir  aux  médecins 
que,  pour  le  produire  ,  il  faut  alors  employer  des 
moyens  tout  contraires  à  ceux  qui  réussissent 
ordinairement,  c'est-à-dire,  substituer  aux  relâ- 
chants Ot  aux  sédatifs  directs  des  stimulants  ac- 
tifs et  des  toniques  vigoureux. 

3"  Dans  l'état  sain ,  le  sommeil  ne  répare  pas 
les  forces  seulement  par  le  repos  complet  qu'il 
procure  à  certains  organes,  et  par  la  diminution 
d'activité  de  tous;  c'est  surtout  en  transmettant 
du  centre  cérébral  à  toutes  les  parties  du  système 
ime  nouvelle  provision  d'excitabilité,  qu'il  pro- 
duit ses  effets  salutaires.  Car,  lorsqu'il  se  borne 
à  suspendre  les  sensations  et  les  mouvements  ex- 
térieurs ,  son  efficacité  restaurante  n'est  plus  la 
même;  et,  dans  quelques  états  de  maladie  où  l'or- 
i^ane  nerveux  ne  se  trouve  plus  capable  de  repro- 
duire la  somme  d'excitabilité  qui  s'épuise  sans 
cesse  dans  son  propre  sein ,  le  sommeil  fatigue  les 
membres  au  lieu  de  les  reposer;  il  use  les  forces 
nuisculaires  au  lieu  de  les  réparer. 

4"  L'afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la 
tète,  que  le  sommeil  détermine,  ou  qui  produit 
le  sommeil ,  ne  peut  manquer  d'affaiblir  beaucoup, 
surtout  lorsque  celui-ci  dure  long -temps,  des 
vaisseaux  formés  de  tuniques  naturellement  dé- 
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biles  et  dépourvues  de  points  d'appui  qui  les  sou- 
tiennent :  leur  distension  va  toujours  alors  en 
croissant  ;  elle  finit  par  comprimer,  d'une  manière 
funeste,  les  fibrilles  pulpeuses;  et  tôt  ou  tard 
alors  elle  y  suffoque  le  principe  de  tout  mouve- 
ment. 

5°  Le  sommeil  mettant  le  cerveau  dans  un  état 
actif,  il  s'ensuit  que  sa  répétition  trop  fréquente, 
et  surtout  son  excessive  prolongation ,  doivent 
énerver  cet  organe,  comme  le  fait  toute  autre 
fonction  quelconque  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux 
qui  lui  sont  propres,  lorsque  sa  durée,  ou  son 
énergie,  va  au-delà  des  forces  qui  doivent  l'exé- 
cuter. Ainsi,  le  trop  de  sommeil  n'engourdit  et 
n'oppresse  pas  seulement  le  centre  cérébral, 
comme  nous  l'avons  observé  déjà  plusieurs  fois, 
il  le  débilite  encore  d'une  manière  directe,  il  use 
immédiatement  et  radicalement  les  ressorts  vitaux. 

6**  Tous  les  organes  dont  le  sommeil  fait  cesser 
l'action  ne  s'endorment  point  à  la  fois.  L'organe 
de  l'ouïe  veille  encore,  par  exemple,  long- temps 
après  que  celui  de  la  vue  ne  reçoit  plus  de  sen- 
sations. Dans  les  états  comateux  l'on  voit  quel- 
quefois l'odorat ,  mais  plus  souvent  le  goût  et  le 
tact,  sentir  vivement  encore,  quand  la  vue  et 
l'ouïe  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité. 
Il  en  est  de  même  des  différentes  parties  dont  le 
sommeil  ne  fait  que  ralentir  les  fonctions  et  mo- 
dérer l'aclivité  propre  :  les  poumons,  l'estomac, 
le  foie,  les  organes  de  la  génération,  ne  s'endor- 
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ment  ni  en  même  temps ,  ni  au  même  degré.  On 
peut  en  dire  encore  autant  des  fibres  musculaires 
elles-mêmes  :  certains  mouvements  continuent  à 
s'exécuter  dans  les  premiers  temps  du  sommeil; 
certaines  contractions  acquièrent  même  plus  de 
l'orce  à  mesure  qu'il  devient  plus  profond  (i).  Si 
dans  le  sommeil  réf,ailier,  la  force  tonique  per- 
sistante des  muscles  s'endort  pour  l'ordinaire  avec 
celle  de  contraction  ;  dans  quelques  affections  so- 
poreuses  maladiv(>s,  où  les  mouvements  muscu- 
laires ne  s'exécutent  point  spontanément,  les  fi- 
bres retiennent,  avec  une  force  tonique  très-du- 
rable, le  degré  de  contraction  que  les  assistants 
veulent  leur  donner.  Observons,  en  outre,  que 
les  impressions  qui  peuvent  être  rerues  alors,  soit 
par  les  extrémités  sentantes  internes  et  externes , 
soit  par  les  fibres  pulpeuses  elles-mêmes,  et  dans 
le  sein  du  système  nerveux,  sont  capables  d'é- 
veiller sympatliiquement  certaines  parlies  corres- 
pondantes du  cerveau,  et  de  rendre  par  là  le 
sommeil  incomplet.  En  effet ,  telle  est  la  vérita- 
ble cause  des  rêves;  et  c'est  aussi  dans  une  dis- 
cordance analogue  d'action  entre  les  diverses  par- 
ties du  cerveau,  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
différents  délires. 

Mais  cette  influence  réciproque  du  cerveau  et 

(i)  Celles,  par  cMiiiplc,  des  niusclcs  flfThisscnis  (1rs  jam- 
bes et  (les  hras.  C'est  RielK-raud  qui  en  a  lo  premier  (Ioiiih-  la 
raison. 
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tics  antres  organes,  pendant  le  sommeil,  n'est  la 
même  ni  chez  tons  les  individus,  ni  dans  tontes 
les  circonstances  :  les  effets  ne  s'en  manifestent 
ni  au  même  degré ,  ni  dans  le  même  ordre  de 
succession.  Il  faut  donc  observer  ces  effets  à  part 
chez  chaque  individu ,  el  dans  chaque  circon- 
stance particulière;  et  cette  étude,  faite  suivant 
l'esprit  qui  doit  la  diriger,  ne  fournit  pas  seule- 
ment des  règles  plus  sûres  touchant  l'emploi  du 
sommeil,  elle  peut  encore  éclaircir  beaucoup  le 
caractère  distinctif  de  certains  tempéraments  et 
de  certaines  maladies  ;  elle  jette  même  un  jour  tout 
nouveau  sur  des  phénomènes  regardés  comme 
inexplicables  jusqu'aujourd'hui. 

§XV. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  consi- 
déré le  travail  non-seulement  comme  le  conser- 
vateur des  forces  corporelles  et  de  la  santé,  comme 
la  source  de  toutes  les  richesses  particulières  ou 
publiques ,  mais  aussi  comme  le  principe  du  bon 
sens  et  des  bonnes  mœurs,  comme  le  véritable 
régulateur  de  la  nature  morale.  Les  hommes  la- 
borieux se  distinguent  par  les  habitudes  de  la 
raison,  de  Tordre,  de  la  probité.  Celui  qui  peut 
se  procurer  une  ample  subsistance,  ou  même  de 
la  richesse,  par  des  moyens  dont  Teraploi  le  fait 
honorer  de  ses  semblables,  ne  va  point  recourir 
à  des  moyens  répréhensibles,  qui  le  mettraient 
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nécessairement  en  état  de  guerre  avec  la  société, 
et  dont  l'emploi  devient  toujours  périlleux  :  celui 
dont  le  temps  et  les  forces  sont  consacrés  à  des 
occupations  régulières    n'a  plus  assez   d'activité 
pour  tourner  son  imagination  et  ses  désirs  vers 
des  objets  dont  la  poursuite  trouble   l'ordre  pu- 
blic :  enfin,  celui  dont  l'esprit  s'exerce  à  des  com- 
binaisons,  ou  à  l'invention  de  procédés  qui  ne 
peuvent  devenir  profitables  qu'autant  qu'ils  sont 
sagement  conçus,  ne  peut  manquer  de  faire  pren- 
dre à  son  esprit  une  direction  constante  vers  la 
raison  et  vers  la  vérité.  Cbez  le  même  peuple,  les 
personnes  habituellement  occupées  se  distinguent 
sans  peine  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Entre  les 
différents  peuples,  ceux  qui  croupissent  dans  l'in- 
dolence semblent  à  peine  appartenir  à  la  même 
espèce  que  ceux  dont  l'industrie  développée  anime 
et  met  en  mouvement  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus; et  la  supériorité  de  ces  derniers  est  tou- 
jours en  raison  directe  de  l'étendue  et  de  limpor- 
tance  de  leurs  travaux.  Il  faut  cependant  observer 
que,  de  même  qu'une  activité  vagabonde  n'est  pas 
le  véritable  amour  et  le  véritable  esprit  du  travail 
chez  les  particuliers,  de  même  aussi  le  caractère 
remtiant  et  hasardeux  n'est  pas  celui  de  la  véri- 
table  industrie   chez  les  nations;  et,  si  de  mau- 
vaises lois  peuvent  altérer  les  fruits  des  plus  utiles 
travaux  dans  le  sein  d'un  peuple,  certains  vices, 
dans  les  rajiporls  C(jnimerciaux,  ou  politiques,  des 
peuples  différents,  peuv(iiit  produire  divers  genres 
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(le  corruption  nationale  dont  lo  hon  sens  et  le 
caractère  moral  des  individus  ne  tardent  pas  eux- 
mêmes  à  se  ressentir. 

Vivre  n'est  autre  chose  cpie  recevoir  des  im- 
pressions, et  exécuter  les  mouvements  que  ces 
impressions  sollicitent  :  l'exercice  de  chacune  des 
facultés  qui  nous  sont  données  pour  satisfaire 
nos  besoins  est  une  condition  sans  laquelle  l'exis- 
tence demeure  toujours  plus  ou  moins  incom- 
plète :  enfin,  chaque  mouvement  devient,  à  son 
tour,  le  principe  ou  l'occasion  d'impressions  nou- 
velles, dont  la  répétition  fréquente  et  le  carac- 
tère varié  doivent  agrandir,  de  plus  en  plus,  le 
cercle  de  nos  jugements,  ou  tendre  sans  cesse  à 
les  rectifier.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  travail,  en 
donnant  à  ce  mot  sa  signification  la  plus  générale, 
ne  peut  manquer  d'avoir  une  influence  infiniment 
utile  sur  les  habitudes  de  lintelligence,  et,  par 
conséquent,  aussi  sur  celles  de  la  volonté;  et,  si 
l'on  était  dans  l'usage  de  considérer  les  idées  et 
les  désirs  sous  leur  véritable  point  de  vue,  c'est- 
à-dire,  comme  le  produit  de  certaines  opérations 
organiques  particulières,  parfaitement  analogues 
à  celles  des  fonctions  propres  aux  autres  organes, 
sans  en  excepter  même  les  mouvements  muscu- 
laires les  plus  grossiers,  la  distinction  reçue  entre 
les  travaux  de  l'esprit  et  ceux  du  corps  ne  s'offri- 
rait point  à  nous  dans  ce  moment,  nous  les  em- 
brasserions également  tous  sous  le  même  mot; 
et  l'influence  dont  je  \iens  de  parler  n'en  serait 
4.  8 
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(|iic  plus  étendue  encore  à  nos  yeux.  Mais  alors, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs  en  cherchant 
à  (K'teniiiner  le  sens  du  mot  rc^inie,  elle  le  serait 
trop  pour  l'objet  qui  nous  occupe  dans  ce  mo- 
ment :  nous  aurions  dit  plus  que  cet  objet  ne  de- 
mande; et,  par  la  trop  grande  généralité  de  nos 
preuves ,  nous  n'aurions  prouvé  réellement  que 
ce  qui  ne  saurait  être  contesté. 

En  effet,  si  toutes  les  opérations  intellectuelles 
étaient  comprises  sous  ce  nom  commun  d(^  tra- 
vaux^ il  ne  serait  pas  sans  doute  nécessaire  de 
faire  voir  que  les  travaux  influent  sur  les  dispo- 
sitions et  sur  les  habitudes  morales.  Aussi  n'est-ce 
point  là  ce  que  nous  prétendons  établir.  Nous  res- 
treignons donc  ici  le  sens  du  mot  travail;  nous 
ne  désignons  par  ce  mot  que  la  partie  manuelle 
et  mécanique  des  occupations  de  l'homme  dans 
les  divers  états  de  société  :  car  en  traitant  des  ef- 
fets du  régime,  c'est  surtout,  c'est  même  unique- 
ment de  cette  classe  de  travaux  qu'il  importe  dans 
ce  moment  de  reconnaître  l'inOuence  sur  l'état 
moral.  Et  quand  à  l'utilité  générale  du  travail, 
dont  il  vient  d'être  question,  elle  n'a  pas  non  plus 
besoin  de  nouvelles  preuves.  Qui  pourrait  n'en 
être  pas  convaincu? 

Mais  les  différents  travaux  particuliers  ont , 
suivant  leur  nature,  des  effets  moraux  très -re- 
marquables; et  ces  effets,  ordinairement  utiles, 
peuvent  cependant  quelquefois  èlre  pernicieux. 
Or,  voilà  ce  qu'il  serait  essentiel  de  bien   déler- 
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miner,  non-seulement  afin  d'accumuler  les  exem- 
ples qui  constatent  ces  rapports  continuels  du 
physique  et  du  moral,  mais  encore,  et  principa- 
lement, afin  d'indiquer  un  nouveau  sujet  de  re- 
cherches et  de  méditations  au  moraliste  philo- 
sophe ,  dont  les  découvertes  doivent  toujours 
éclairer  et  diriger  le  législateur. 

On  peut,  dans  la  distinction  des  travaux,  con- 
sidérer d'abord  ceux  qui  s'exécutent  en  plein  air, 
et  ceux  qui  s'exécutent  dans  les  lieux  clos;  ensuite 
ceux  qu'on  appelle  sédentaires,  parce  que  l'ou- 
vrier est  assis;  enfin  ceux  qui,  soit  en  plein  air, 
soit  dans  des  lieux  clos,  demandent  que  l'ouvrier 
reste  habituellement  debout.  Mais  la  principale 
distinction  semble  établie  par  la  nature  elle-même 
entre  les  travaux  pénibles  auxquels  il  faut  appli- 
quer des  forces  musculaires  considérables ,  et  les 
occupations  plus  douces  qui  n'exigent  que  de  fai- 
bles mouvements.  II  est  vrai  qu'en  même  temps, 
pour  se  faire  une  idée  complète  des  effets  que  les 
différents  travaux  peuvent  produire  à  la  longue 
sur  les  habitudes,  il  faut  encore  tenir  compte, 
1°  de  la  nature  des  instruments  qu'ils  exigent, 
1°  de  celle  des  matériaux  qu'ils  façonnent,  3°  du 
caractère  des  objets  dont  les  personnes  qui  s'y 
livrent  sont  ordinairement  environnées. 

Dans  les  ateliers  clos,  surtout  dans  ceux  où  l'air 
se  renouvelle  avec  difficulté ,  les  forces  musculaires 
diminuent  rapidement  ,  la  reproduction  de  la 
chaleur  animale  languit,  et  les  hommes  de  la  con- 

8. 
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slitiilioii  lii  [)lii.s  robuste  contractent  le  lempé- 
rainciil  ni()l)ile  et  capiicieiix  des  fcjnines.  Loin  de 
l'inlkience  de  cet  air  actif  et  de  cette  vive  lumière, 
dont  on  jouit  sous  la  voûte  du  ciel,  le  corps 
s'étiole^  en  quelque  sorte,  comme  luie  plante 
privc'e  d'air  et  de  jour,  le  système  nerveux  peut 
tomber  dans  la  stupeur,  trop  souvent  il  n'en  sort 
que  par  des  excitations  irrégulières.  D'ailleurs ,  la 
monotonie  des  impressions  qui  lui  sont  trans- 
mises ne  peut  manquer  de  rétrécir  singulièrement 
le  cercle  de  ses  opérations.  Ajoutez  que  si  le  nom- 
bre des  ouvriers  est  un  peu  considérable,  l'alté- 
ration progressive  de  l'air  agit  d'une  manière  di- 
recte et  pernicieuse,  d'abord  sur  les  poimions, 
dont  le  sang  reçoit  son  caractère  vital,  et  bientôt 
sur  le  cerveau  lui-même,  organe  immédiat  de  la 
pensée.  Ainsi  donc,  sans  parler  des  émanations 
malfaisantes  que  les  matières  manufacturées,  ou 
celles  qu'on  emploie  dans  leurs  préparations,  ex- 
halent souvent,  presque  toutes  les  circonstances 
se  réunissent  pour  rendre  ces  ateliers  également 
malsains  au  physiqiie  et  au  moral. 

On  sait  combien  facilement  presque  tous  les 
genres  de  corruption  se  répandent  parmi  des  per- 
sonnes renfermées  et  entassées.  Mais  cet  effet  est 
généralement  regardé  comme  purement  moral; 
])rétendre  le  rapporter  en  grande  partie  à  des 
causes  physiques  ,  ce  serait  risquer  de  soulever 
contre  soi  des  oppositions  qu'il  est  surtout  néces- 
saire d'éviter  dans  des  recherches  de  la  natiu'e  de 
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.  celles  qui  nous  occupent.  Je  ne  m'arrêterai  donc 
pas  à  quelques  vues  qui  naissent  pourtant  d'une 
manière  bien  naturelle  de  l'ensemble  des  obser- 
vations recueillies  dans  ces  Mémoires.  Je  dirai 
seulement  qu'on  n'a  pas  moins  de  peine  à  corri- 
ger par  le  renouvellement  de  l'air  ,  par  l'intro- 
duction libre  de  la  lumière  et  l'exacte  observa- 
tion de  la  propreté,  les  inconvénients  physiques 
des  ateliers  clos ,  qu'à  prévenir  les  désordres  mo- 
raux, qui  s'y  développent,  par  des  règlements  sé- 
vères et  par  la  prompte  répression  des  abus. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  avantages  notables 
attachés  aux  travaux  qui  s'exécutent  dans  des  lieux 
fermés  et  couverts.  D'abord  les  ouvriers  y  sont  à 
l'abri  de  plusieurs  maladies  produites  par  l'in- 
tempérie des  saisons,  et  surtout  par  les  alterna- 
tives brusques  de  température  de  l'atmosphère. 
On  sent  que  cette  circonstance  seule  a,  dans  ses 
conséquences ,  une  étendue  analogue  au  nombre 
et  à  l'importance  de  ces  maladies.  Mais,  en  outre, 
par  l'effet  plus  direct  des  travaux  qui  permettent 
qu'on  abrite  les  ateliers,  la  sensibilité  du  système 
nerveux  augmente,  l'individu  devient  sensible  à 
des  impressions  plus  délicates;  et,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  dispositions  physiques  parti- 
culières ,  dont  paraît  dépendre  immédiatement 
l'instinct  social,  acquièrent  plus  de  développement 
et  d'intensité. 

Les  travaux  exécutés  en  plein  air  ont  des  effets 
utiles  d'un  autre  genre.   Ils  impriment  un  plus 
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m;iM(l  seiitiinoMt  de  vie  et  tie  force  aux  organes 
moltiiis;  ils  iniiltiplieiit  le»  objets,  et  diversifient 
eoiisidérablenieiit  le  caractère  des  impressions;  ils 
trempent  le  corps,  et  tournisscnt  souvent  une  plus 
ample  matière  aux  opérations  de  l'intelligence,  et 
s'ils  n'entretieiment  point  dans  le  système  ner- 
veux une  sensibilité  trop  vive,  et ,  pour  ainsi  dire, 
minutieuse,  ils  le  tiennent  du  moins  dans  un  éveil 
constant  par  des  sensations  dont  la  variété  même 
attire  et  fixe  nécessairement  son  attention  (i). 

Aussi,  les  hommes  voués  à  ces  travaux  diffè- 
rent-ils des  précédents  par  plus  de  courage,  plus 
de  détermination,  plus  de  fermeté,  par  une  tour- 
nure de  caractère  et  d'esprit  qui  se  prête  mieux 
aux  diverses  circonstances,  par  plus  d'aptitude  à 
trouver  des  expédients  dans  toutes  les  situations, 
par  plus  d'indépendance  et  de  fierté.  Mais  il  est 
des  réflexions  que  le  sentiment  et  l'exercice  ha- 
bituel de  la  force  empêchent  de  naître ,  des  con- 
naissances morales  qu'ils  nous  empêchent  d'ac- 
quérir :  en  général ,  ces  hommes  ne  feront  point 
ces  réflexions;  ils  n'acquerront  point  ces  connais- 
sances ;  on  leur  trouvera  de  l'âpreté  dans  les  ma- 

(i)  Adam  Smith  remarque  qu'un  ouvrier  agricole  a  beau- 
eoup  plus  d'Idées  qu'un  artisan  de  ville,  parce  qu'il  a  l'habi- 
tude de  considérer  une  jiius  ;;rande  variété  d'objets  (voy.  l.I, 
chap.  lo,  part.  2,  à  la  suite  du  morceau  sur  ['apprentissage). 
C'est  par  la  même  raisoji  (pic  la  jurande  division  du  travail,  si 
favorable  au  perfectionnement  d<'s  arts,  rétrécit  de  plus  en 
plus  rii)tillijj;ence  des  ouvriers. 
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iiières,  de  la  grossièreté  dans  les  goûts;  et,  tout 
dcineurant  égal  d'ailleurs  ,  leurs  dispositions  et 
leurs  penchants  auront  quelque  chose  de  moins 
social. 

Mais,  je  le  répète,  une  différence  bien  plus 
importante  entre  les  divers  travaux  est  celle  qui 
se  tire  du  degré  de  force  nécessaire  pour  chacun 
d'eux.  C'est  par  là  surtout  qu'ils  modifient  puis- 
samment les  habitudes  des  organes  :  les  travaux 
qui  demandent  de  grands  mouvements  s'exécu- 
tant  tous  debout,  ou  dans  des  attitudes  forcées, 
dirigent  vers  l'ensemble  du  système  musculaire, 
ou  vers  certaines  divisions  particulières  des  mus- 
cles, une  plus  grande  somme  de  forces  vivantes. 
Ainsi  l'équilibre  entre  l'organe  sentant  et  les  or- 
ganes moteurs  se  trouve  rompu.  D'ailleurs,  l'épui- 
sement matériel  ressenti  par  les  derniers ,  exi- 
geant une  plus  fréquente  et  plus  ample  réjjara- 
tion ,  l'activité  de  l'estomac  et  de  tous  les  organes 
qui  concourent  à  l'assimilation  des  aliments  se 
trouve  considérablement  accrue ,  et  dès  lors  celle 
du  centre  cérébral  diminue  dans  la  même  pro- 
portion. 

Les  travaux  qui  ne  demandent,  au  contraire, 
que  de  faibles  mouvements,  ceux  en  particulier 
que  l'on  exécute  assis,  énervent  promptement , 
faute  d'exercice,  les  forces  des  muscles.  En  con- 
séquence ,  la  sensibilité  du  système  nerveux  de- 
vient plus  vive;  ordinairement  même  elle  devient 
irrégulière.  Il  s'ensuit  donc  tantôt  des  impressions 
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niiilliplircs,  surtout  du  genre  tlo  colles  qui  vien- 
ijt'iit  «les  oxlrrmités  scMilantes  internes,  ou  qui 
iiaiss<Mil  dans  le  sein  même  de  Ttjrgane  nerveux  ; 
tantùl  des  désordres  hypocondriaques  et  spasmo- 
diques,  maladies  propres  aux  hommes  séden- 
taires, et  qu'on  pourrait  pres([ue  toujours  rap- 
porter à  l'inaction  du  corps,  ou  plutôt  à  des  oc- 
cupations où  les  organes  internes  agissent  seuls, 
et  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun  mouvement 
extérieur.  Or,  dans  ces  (\i'.u\  circonstances,  qui 
du  reste  se  réunissent  ordinairement  et  se  con- 
fondent, toutes  les  dispositions  morales  sont  chan- 
gées, et  bientôt  il  se  forme  des  habitudes  particu- 
lières qui  présentent  différentes  séries  de  phéno- 
mènes,  quelquefois  très-étonnants,  souvent  sin- 
guliers, toujours  curieux. 

En  établissant  ainsi  l'extrême  prédominance  du 
système  musculaire  dans  le  premier  cas,  et  celle 
du  système  nerveux  dans  le  second  ,  nous  suppo- 
sons que  les  travaux  corporels  violents  ne  sont 
point  interrompus  par  des  intervalles  réguliers  de 
méditation  sédentaire,  ni  les  travaux  sédentaires, 
qui  ne  demandent  que  peu  de  forces  motrices, 
par  des  exercices  violents  suffisamment  répétés  et 
prolongés.  Dans  cette  hypothèse,  qui  se  trouve 
réellement  conforme  au  plus  grand  nombre  de 
cas  particidiers ,  on  peut  observer  encore  que  le 
temps  matériel  nécessaire  pour  la  réflexion  man- 
que aux  personnes  occiq)ées  des  preniiers  travaux, 
et  qu'ordinaireinent  ils  sont  du   nombre  de  ceux 
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pour  lesquels  elle  est  moius  indispensable;  tandis 
que  les  seconds,  au  contraire,  lui  laissent  toujours 
un  certain  espace  de  temps,  et  que  souvent  même 
ils  la  provoquent  et  la  cultivent  directement. 

Au  reste ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entre- 
prendre riiistoire  circonstanciée  des  changements 
divers  qui  peuvent  survenir  dans  l'état  moral  en 
vertu  de  ce  genre  particulier  de  causes  ;  ce  serait 
se  perdre  dans  des  détails,  précieux  sans  doute, 
mais  dont  l'exposition  complète  appartient  à  d'au- 
tres sujets.  Il  nous  suffit  de  prouver  qu'ici  des 
changements  ont  et  doivent  avoir  lieu  ;  que  ces 
changements  ont  et  doivent  avoir  un  certain  ca- 
ractère général ,  et  que  les  moyens  de  les  préve- 
nir ou  de  les  seconder  ne  peuvent  être  cherchés 
ailleurs  que  dans  l'étude  attentive  et  réfléchie  de 
cette  même  cause  qui  leur  a  donné  naissance. 

Enfin,  la  circonstance  qui  paraît  modifier  le 
plus  profondément  l'effet  moral  direct  des  diffé- 
rents travaux,  est  celle  qui  se  rapporte  au  carac- 
tère des  instruments  qu'ils  emploient,  et  à  la  na- 
ture des  objets  qu'ils  présentent  habituellement 
aux  sens.  On  a  remarqué  dans  tous  les  pays  que 
les  hommes  livrés  aux  métiers  les  plus  dégoû- 
tants de  la  société  contractent  bientôt  des  mœurs 
analogues  aux  sensations  qui  leur  sont  familières; 
que  ceux  qui  pratiquent  des  arts  périlleux  as- 
socient presque  toujours  à  l'audace  ou  à  l'insou- 
ciance dont  ils  ont  besoin  dans  tous  les  moments 
tantôt  des  idées  superstitieuses  habituelles,  tantôt 
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dos  systèmes  île  coiidiiito  peu  réfléchis,  et  souvent 
les  unes  et  les  autres  à  la  lois.  Les^  lioniuies  qui 
manient  continuellement  les  armes  pourraient-ils 
manquer  de  prendre  des  habitudes  de  comman- 
dement et  de  desjK)tisme?  le  sentiment  et  l'exer- 
eiee  d'une  force  puissante  ne  doivent-ils  pas  y 
iaire  rapporter  toutes  les  idées  et  toutes  les  pas- 
sions, même  les  idées  de  justice  et  les  passions 
qui  n'ont  que  le  bien  pour  objet?  Les  hommes 
employés  par  état  à  verser  le  sang  des  animaux, 
et  qui  le  voient  ciiaque  jour  couler  à  flots  sous 
leurs  yeux,  se  font  remarquer,  engénéral(i  ),  par 
des  mœurs  dures  ,  impitoyables,  féroces.  L'on 
sait  qu'il  y  a  des  pays  où,  pour  différents  actes 
sociaux,  la  législation  les  sépare,  en  quelque  sorte, 
des  autres  citoyens. 

La  manière  dont  les  chasseurs  se  servent  des 
armes  meurtrières  est  sans  doute  très -différente; 
aussi  leurs  habitudes  et  leurs  penchants  ne  sont- 
ils  pas  ceux  des  bouchers  :  mais  leur  genre  de  vie, 
particulièrement  l'habitude  de  donner  la  mort, 
les  endurcit  nécessairement  jusqu'à  un  certain 
point;  et  les  fatigues  qu'ils  supportent  ordinaire- 
ment, ainsi  que  les  dangers  qu'ils  bravent  quel- 
quefois, peuvent   être,  pour  les  hommes  qui  se 


(i)  Je  suis  loin  tir  nier  les  exceptions  particulières  qu'on 
peut  opposer  ;\  cette  règle;  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins 
constante ,  elle  est  même  reconnue  pour  telle  cheï  tous  les 

priiplcs  civilisés. 
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tlestiiieiit  à  la  guerre,  un  excellent  apprentissage 
qui  les  prépare  à  d'autres  fatigues  et  à  des  dan- 
gers plus  grands. 

Les  peuples  chasseurs,  indépendamment  des 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  se  procurer  leur 
subsistance ,  puisent  dans  l'usage  habituel  des  ar- 
mes, et  dan?  leur  état  non  interrompu  de  guerre 
avec  les  autres  animaux,  ces  penchants  cruels 
qui  se  développent  ensuite  si  facilement  dans  l'oc- 
casion contre  les  hommes  eux-mêmes  (i).  Mais 
comme  leurs  chasses  ne  consistent  pas  seidement 
dans  des  attaques  de  vive  force,  qu'ils  emploient 
aussi,  pour  saisir  les  animaux,  toute  sorte  d'em- 
bûches et  de  pièges,  leur  caractère  se  compose 
des  habitudes  de  l'audace  et  de  celles  de  la  ruse; 
leurs  mœurs  présentent  la  réunion  de  la  perfidie 
et  de  la  cruauté. 


(i)  Les  peuples  chasseurs  deviennent  facilement  anthiopo- 
phaj^es.  Quelques  voyageurs  prétendent  qu'il  est  peu  de  sau- 
vages d'Anaérique  qui  n'aient  souvent  mangé  de  la  chair  hu- 
maine. Au  reste,  l'essai  de  cette  espèce  d'aliment  paraît  déna- 
turer tous  les  penchants  primitifs.  L'anthropophage  inspire, 
dans  les  pays  peu  fertiles  en  gibier,  une  terreur  générale.  On 
voit,  dans  le  Voyage  de  Hearne,  que  les  habitants  des  bords 
de  la  baie  d'Hudson,  et,  en  général,  tous  ceux  de  la  partie 
polaii'e  de  l'Amérique ,  se  défient  de  l'homme  qui  a  goûté  une 
fois  de  la  chair  humaine,  comme  d'une  bcte  féroce.  Il  suffit 
qu'un  sauvage  ait  la  réputation  d'avoir  été  poussé  parla  faim 
à  cette  fatale  extrémité,  il  devient  bientôt  l'objet  d'une  espèce 
de  poursuite  générale,  et  il  ne  peut  manquer  de  périr  misé- 
rablement. 
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lia  nature  sombre  et  faroiiclie  qui  s'offre  sans 
cesse  aux  rep^ards  de  ces  pcniples  c(jiitril)ne  sans 
doute  beaucoup  à  confirmer  la  dureté  de  leurs 
penchants.  Quelles  douces  impressions  l'homme 
j)()unait-il  recueillir  au  sein  de  ces  forets  téné- 
breuses, couvertes  de  neiges,  an  milieu  de  ces 
brt)uillards  j^resque  éternels?  dans  ces  marais  fé- 
tides qu'enveloppent  de  meurtrières  exhalaisons? 
à  l'aspect  de  ces  rocs  hérissés  dont  les  torrents 
finieux  rongent  et  minent  les  bases?  La  j^résence 
continuelle  de  ces  tableaux  de  destruction,  la  lutte 
contre  les  animaux  féroces  qui  viennent  sans 
cesse  disputer  à  l'homme  l'empire  de  ces  lieux 
désolés;  enfin,  les  intempéries  d'un  ciel  âpre  et 
rigoureux ,  et  des  saisons  qui  ne  se  succèdent  que 
pour  amener  de  nonveanx  désastres;  tout,  en  un 
mot,  n'y  concourt-il  point  à  nourrir  dans  le  cœur 
des  sentiments  malheureux  et  des  projets  sangui- 
naires? à  l'endurcir  contre  la  pitié,  comme  contre 
la  peur?  à  étouffer  et  à  glacer  presque  toutes  les 
émotions  sympathiques  de  l'humanité? 

On  observe  des  habitudes  et  des  penchants 
analogues  chez  lespeuj^les  pécheurs,  surtout  chez 
ceux  qui  bordent  les  côtes  des  mers  glaciales;  et 
cela  doit  être  encore  ainsi.  Peut-être  même  le  ca- 
ractère furieux  de  l'élément  dont  ils  tirent  leur 
principale  nourriture,  les  dangers  qu'ils  affrontent 
j)our  la  conquérir,  les  objets  funestes  qu'ils  ont 
sans  cesse  sous  les  yeux  ,  l'austérité  du  froid,  et  les 
impressions   pénibles  de  tout  genre,  doivent-ils 
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les  rendre  plus  sauvages  et  plus  féroces  encore. 
Quant  à  leur  intelligence,  quoique  les  travaux 
habituels  auxquels  ils  sont  livrés  exigent  beau- 
coup (le  combinaisons,  elle  ne  paraît  pas  aussi 
développée,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  que 
celle  des  peuples  pasteurs  :  ce  qui  peut  tenir,  en 
écartant  les  causes  directement  morales  dont  nous 
ne  devons  pas  tenir  compte  ici,  tantôt  à  la  trop 
grande  facilité  de  se  procurer  leur  subsistance, 
tantôt  à  certaines  maladies  particulières  que  sa 
nature  fait  éclore  ou  développe;  tantôt,  enfin, 
au  climat,  c'est-à-dire,  au  concours  de  toutes  les 
circonstances  physiques  qui  caractérisent  le  lo- 
cal où  sont  fixées  leurs  habitations. 

Certaines  traditions  prétendues  historiques  ,  les 
fictions  des  poètes,  les  rêveries  même  de  quelques 
philosophes,  ont  représenté  la  vie  pastorale  comme 
le  modèle  des  vertus  et  du  bonheur.  Mais  ces 
brillants  lableaux  ne  sont  que  des  illusions  dé- 
menties par  tous  les  ûiits.  Les  peuples  purement 
pasteurs  n'ont  été  de  tout  temps,  et  ne  sont  en- 
core aujourd'hui,  que  des  hordes  de  brigands  et 
de  pillards.  Dans  leur  vie  vagabonde,  ils  regar- 
dent tous  les  fruits  de  la  terre  comme  leur  appar- 
tenant de  droit;  ils  n'ont  aucune  idée  de  la  pro- 
priété territoriale,  dont  les  lois  primitives  sont  la 
base  ou  la  source  de  presque  toutes  les  lois  civiles; 
ils  ignorent  surtout  ces  conventions  postérieures 
qui  sont  venues  bientôt  dans  les  sociétés  agricoles 
et    commerçantes    consacrer    indistinctement  et 
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(l'iiiio  manière  égale  tous  les  genres  de  propriété. 
Dans  leur  séparation  forcée  des  autres  peuples, 
les  peuples  pasteurs  s'habituent  à  traiter  en  en- 
nemi tout  ce  qui  leur  est  étranger.  Cette  haine 
ijénérale  et  constante  de  leurs  semblabhîs  fomente 
nécessairement  dans  leurs  cœurs  des  sentiments 
iniques,  cruels  et  malheureux.  Cest  uniquement 
sur  quelques  coins  de  terre  favorisés  de  la  nature, 
cl  d'ailleurs  très-bien  cultivés,  c'est  au  sein  de 
(juelques  paisibles  et  fortunés  vallons ,  que  des 
bergers  riches  et  tranquilles  ont  pu  donner  des 
soins  particuliers  à  l'éducation  de  leurs  troupeaux  ; 
c'est  uniquement  là  que  l'aisance  de  la  vie  pas- 
torale, et  les  doux  loisirs  qu'elle  procure,  tour- 
nant les  esprits  vers  la  culture  de  la  poésie,  ou 
vers  l'observation  des  astres,  ont  pu  réellement 
imprimer  aux  goûts  de  l'homme  social  plus  d'é- 
légance, peut-être  même  donner  à  ses  mœurs 
plus  de  pureté.  Mais,  en  faisant  ces  concessions, 
qui  pourraient  encore  être  facilement  contestées, 
ajoutons  qu'il  faut  retrancher  des  images  sous 
lesquelles  on  aime  à  se  représenter  les  pasteurs 
Babyloniens  et  ceux  de  l'Arcadie,  ou  de  la  Sicile, 
tout  ce  que  l'enthousiasme  des  poètes  bucoliques 
n'a  pas  craint  d'ajouter  à  la  vérité  de  la  nature, 
et  tout  ce  que  l'imagination  des  lecteurs  ajoute 
encore  elle-même  ordinairement  aux  inventions 
de  ces  poètes.  Peut-être  alors  ces  charmantes 
peintures  pourraient- elles  se  rapporter  à  quel- 
ques objets  réels.  Mais,  au  reste,  ce  n'est  point 
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(le  cette  manière  qu'il  faut  aujourd'liui  louer  la 
campagne  :  la  vie  pastorale  n'est  pas  la  vie  qu'on  y 
retrouve,  n'est  pas  celle  qu'on  doit  vouloir  y  retrou- 
ver; et  de  faux  tableaux  ne  p(;uvent  qu'en  faire 
méconnaître  les  véritables  charmes  à  ses  habitants. 
Les  peuples  agriculteurs,  dont  la  subsistance  est 
mieux  assurée,  jouissent  d'un  état  social  plus  sta- 
ble, et  chez  eux  on  trouve  plus  de  bon  sens  et 
plus  de  vertus.  Ils  sont  donc,  même  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  existence,  les  peuples  les  plus 
heureux.  Bientôt  le  commerce  vient  effacer  peu 
à  peu  les  préjugés ,  et  midtiplier  les  lumières  :  son 
influence  active  vienL  éveiller  tous  les  talents,  en 
offrant  à  l'homme  industrieux  de  nouvelles  sour- 
ces de  richesses,  à  l'homme  riche  de  nouveaux 
moyens  de  jouissance;  et,  rendant  enfin  le  pre- 
mier tous  les  jours  plus  indépendant  du  second, 
il  fait  naître  et  développe  toutes  les  idées,  tous 
les  sentiments,  toutes  les  habitudes  de  la  liberté. 
C'est  alors  que  la  nature  humaine  voit  s'ouvrir 
devant  elle  une  belle  et  vaste  carrière  d'amélio- 
ration ,  de  bonheur  véritable  :  alors  il  ne  reste 
plus  au  philanthrope  qu'un  vœu  à  former,  c'est 
que  la  consolidation  d'un  gouvernement  soumis  à 
l'influence  de  la  raison  publique  fasse  toujours 
passer  mimédiatement  dans  les  lois  tous  les  pro- 
grès réels  des  idées  ;  que  les  législateurs  et  les  pre- 
miers magistrats  de  la  nation  soient  toujours  aussi 
soigneux  à  recueillir  les  fruits  des  lumières,  et  à 
les  propager  elles-mêmes  de  plus  en  plus,   que 
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les  despotes  et  les  charlatans  le  sont  à  les  étouffer, 
à  les  calomnier;  et,  j)onr  le  dire  en  passant,  cette 
seule  considération  suffit  pour  montrer  quels  sont 
les  avantages  d'un  système  de  gouvernement  fondé 
sur  l'égalité  et  la  hberté  :  c'est  donc  bien  en  vain 
que  les  tyrans  et  les  déclamateurs  qu'ils  tiennent 
à  leurs  gages  s'efforcent  de  renverser  ou  de  flé- 
trir ces  principes  éternels. 

Sans  doute,  dans  les  différents  états  de  société, 
les  causes  morales  s'entremêlent  toujours  aux  cau- 
ses physiques  pour  produire  les  effets  remarqués 
par  les  observateurs;  mais  la  nature  des  travaux 
tléterminant  celle  des  iiabitudes  journalières,  ils 
sont,  par  conséquent,  du  nombre  des  circon- 
stances qui  méritent  ici  le  plus  d'attention.  Au 
reste,  il  nous  a  suffi  de  prouver  qu'ils  exercent 
leur  part  d'influence  sur  les  dispositions  morales 
des  individus,  et,  par  une  suite  nécessaire,  sur 
celles  des  nations. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  long  Mémoire. 
Je  regarde  d'ailleurs  comme  inutile  d'entrer  dans 
aucune  particularité  touchant  certains  travaux 
dont  on  peut  à  chaque  instant  observer  les  effets. 
Tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  s'exécutent  au 
sein  des  bois,  ou  des  montagnes,  et  dans  l'éloi- 
gnement  de  toute  habitation.  On  sait  que  leur  pra- 
tique, long-temps  prolongée,  imprime  aux  idées 
et  aux  mœurs  un  caractère  grossier,  dur,  sau- 
vage. Tels  sont  encore  ceux  des  verreries  et  des 
forges  <pii,  tout  à    la  fois,  exigent  de  puissants 
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mouvements  musculaires,  et  mettent  le  cerveau 
dans  un  espèce  de  bouillonnement  continuel.  Car 
de  cette  dernière  circonstance  s'ensuivent  la  plu- 
part des  effets  de  Tivressc  fréquente  (il,  combi- 
nés avec  ce  caractère  violent  que  fait  naître  le 
sentiment  ou  Tusage  d'une  grande  force  corpo- 
relle. Tels  sont,  enfin,  ceux  qui  donnent  direc- 
tement naissance  à  certaines  maladies,  lesquelles, 
à  leur  tour,  ont  le  pouvoir  de  changer  entière- 
ment l'état  moral.  On  peut  citer  pour  exemple  de 
ce  genre  les  travaux  qui  nécessitent  le  maniement 
et  l'emploi  journalier  du  mercure,  des  chaux  de 
plomb,  du  cobalt,  etc. 

Encore  moins  croirai-je  devoir  insister  sur  l'in- 
fluence morale  des  différents  travaux ,  en  tant 
qu'elle  résulte  du  caractère  des  objets  qu'ils  of- 
frent le  plus  habituellement  aux  sens. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  même  chose  d'être 
retenu  par  la  nature  de  ses  occupations  au  sein  des 
grandes  villes,  ou  dans  le  fond  des  solitudes  (i); 
d'habiter  sur  les  rocs  qui  bordent  une  mer  agi- 
tée ,  ou  au  sein  des  plaines  riches  et  tranquilles  ; 


(i)  Je  fais  même  ici  totalement  absU'action  du  goût  vif  que 
ces  travaux  inspirent  pour  les  boissons  fcrmcntées  et  les  es- 
prits ardents,  dont  ils  transfoiment  bientôt  l'usage  en  besoin 
très -impérieux. 

(2)  Georges  Zimraermann ,  en  traitant  des  effets  de  la  Soli- 
tude,  a  très-bien  déterminé  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients. Il  a  fait  voir  que,  suivant  les  circonstances,  elle  pou- 

4.  9 
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(liMis  (Ks  soiiUtîmiiis  obscurs,  ou  sous  les  doux 
ravous  i\u  jour  et  du  soleil;  au  centre  des  déserls 
brûlants  de  l'Afrique,  ou  sur  les  glaces  du  Spitz- 
berg  et  du  Groenland.  Dans  des  circonstances  si 
diverses,  ni  les  objets,  ni  les  impressions  qu'ils 
font  sur  nous,  ni  le  résultat  de  ces  impressions, 
ne  peuvent  se  ressembler  :  on  ne  peut  ni  s'occu- 
per du  même  genre  d'idées,  ni  se  livrer  aux  mê- 
mes penchants,  ni  contracter  les  mêmes  habitu- 
des. Cette  vérité  si  simple  doit  être  sensible,  je 
pense,  sans  plus  d'explications;  et,  quoique  le 
lableau  de  ces  différents  effets  put  nous  présenter 
tnc(^re  plusieurs  remarques  intéressantes,  nous 
abandonnerons  à  la  sagacité  du  lecteur  ce  nouvel 
(^xamen,  sans  doute  maintenant  superflu  pour 
notre  objet. 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc,  le  régime,  c'est-à-dire  l'usage  jour- 
nalier de  l'air,  des  aliments,  des  boissons,  de  la 
veille,  du  sommeil  et  des  divers  travaux,  exerce 
une  influence  très-étendue  sur  les  idées,  sur  les 
passions,  sur  les  habitudes,  en  un  mot,  sur  l'état 
moral. 

vait  développer  des  talents  et  des  vertus  sublimes,  ou  pro- 
duire une  folie  tantôt  stupide,  tantôt  furieuse,  ou  nourrir 
des  sentiments  atroces  et  destructeurs;  en  un  mot,  créer  des 
j^rands  hommes,  ou  des  scélérats,  et  verser  sur  les  plaies  du 
malheureux  le  baïune  consolateur  de  la  mélancolie,  ou  livrei- 
lies  cœurs  pa.ssionnés  k  tons  les  tourments  de  l'enfer. 
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Par  conséquent  il  importe  beaucoup  que  l'hy- 
giène en  détermine  et  circonstancié  les  effets; 
qu'elle  tire  de  leur  observation  raisonnée  des  rè- 
gles applicables  à  toutes  les  circonstances,  et  pro- 
pres à  perfectionner  la  vie  humaine;  qu'enfin  la 
vraie  philosophie  montre  nettement  la  liaison  de 
ces  effets  avec  ceux  qu'on  appelle  purement  mo- 
raux ^  pour  les  faire  concourir  plus  sûrement  les 
uns  et  les  autres  au  seul  but  raisonnable  de  toutes 
les  recherches  et  de  tous  les  travaux ,  à  Tamélio- 
ration  de  l'homme,  à  l'accroissement  de  son 
bonheur. 
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NEUVIÈME  MÉMOIRE. 

\)c  rinlliiciici'  dis  climats  sur  les  habitudes  morales. 


INTRODUCTION. 

1  LUS  nous  avançons  clans  les  rechcrcljcs  dont  j'ai 
osé,  citoyens,  tracer  le  plan  sous  vos  auspices, 
plus  noiLS  voyons  avec  évidence  que  les  ques- 
tions qu'elles  ont  pour  but  d'éclaircir,  étroite- 
ment liées  entre  elles,  rentrent  les  unes  dans  les 
autres;  qu'il  n'en  est  aucune  qu'on  puisse  traiter 
conqilètement,  sans  toucher  plus  ou  moins  à  tou- 
tes; et  que  toutes  empruntent  de  chacune  des 
hmiiercs,  des  matériaux,  et  même  des  solutions. 

La  question  de  l'influence  morale  des  climats 
paraît  être  celle  qui  prouve  le  mieux  ces  rapports 
intimes  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir 
dans  ce  Mémoire,  ou  plutôt  tel  est  le  résultat  de 
1  examen  dont  je  vous  demande  de  voidoir  bien 
parcourir  avec  moi  les  principaux  objets. 

Mais  il  faut  commencer  par  se  faire  une  idée 
juste  de  cette  question  elle-même,  et  tâcher  de 
la  poser  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'à  ce  jour. 

Après  avoir  suivi  pas  à  pas  les  voyageurs  et  les 
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naturalistes  dans  les  descriptions  qu'ils  nous  onl 
données  des  différentes  régions  de  la  terre,  si  l'on 
veut  embrasser  ce  vaste  tableau  ,  comme  d'un  coup 
d'œil,  pour  en  rapprocher  et  comparer  les  parties 
les  plus  remarquables,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  également  frappé  et  des  dissemblances,  et 
des  analogies  qui  s'y  rencontrent.  Chaque  lati- 
tude a  son  empreinte,  chaque  climat  a  sa  couleur. 
Mais  les  différents  êtres  que  la  nature  y  a  placés, 
ou  qu'elle  y  reproduit  chaque  jour,  ne  sont  pas 
seulement  appropriés  aux  circonstances  physi- 
ques de  chaque  latitude  et' de  chaque  climat,  ils 
ont  encore  une  empreinte  et,  pour  ainsi  dire, 
une  couleur  commune.  La  nature  des  eaux  se 
rapporte  à  celle  de  la  terre;  celle  de  l'air  dépend 
de  l'exposition  du  sol ,  de  la  manière  dont  il  est 
arrosé,  de  la  direction  des  fleuves  et  des  monta- 
gnes, de  la  combinaison  des  gaz  et  des  autres 
exhalaisons  qui  s'élèvent  dans  l'atmosphère.  Dans 
les  productions  végétales  on  retrouve  les  qualités 
de  la  terre  et  des  eaux;  elles  se  plient  aux  diffé- 
rents états  de  l'air.  Enfin,  les  animaux,  dont  la 
nature  est  encore  plus  souple,  modifiés  et  façon- 
nés sans  relâche  par  le  genre  des  impressions 
qu'ils  reçoivent  de  la  part  des  objets  extérieurs, 
et  par  le  caractère  des  substances  que  le  local 
fournit  à  leurs  besoins,  sont,  en  quelque  sorte, 
l'image  vivante  du  local,  de  ses  productions  vé- 
gétales, des  aspects  qu'il  présente,  du  ciel  sous  le- 
quel il  se  trouve  placé;  et  l'homme,  le  plus  souple 
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de  tous  les  animaux ,  le  plus  spécialement  doué 
de  toute  espèce  de  faculté  d'imitation,  le  plus  sus- 
ceptible de  recevoir  toutes  les  empreintes  ima- 
ginables ,  diffère  si  sensiblement  de  lui-même 
dans  les  divers  climats,  que  plusieurs  naturalistes 
croient  pouvoir  regarder  la  race  humaine  comme 
subdivisée  en  plusieurs  espèces  distinctes.  D'autre 
part,  l'analogie  physique  de  l'homme  avec  les  ob- 
jets qui  l'entourent,  et  qu'il  se  trouve  forcé  d'ap- 
proprier à  ses  besoins,  est  en  même  temps  si  frap- 
pante ,  qu'à  la  simple  inspection  l'on  peut  presque 
toujours  assigner  la  nature  et  la  zone  du  climat 
auquel  appartient  chaque  itidividu.  «  Il  est  en  ef- 
«  fet  paimi  les  hommes,  dit  Hippocrate,  des  races, 
«  ou  des  individus,  qui  ressemblent  aux  terrains 
«  montueux  et  couverts  de  forêts;  il  en  est  qui 
«  rappellent  ces  sols  légers  qu'arrosent  des  sour- 
ce ces  abondantes  :  on  peut  en  comparer  quel- 
«  ques-uns  aux  prairies  et  aux  marécages;  d'au- 
«  très  à  des  plaines  sèches  et  dépouillées  (i).  « 

Ce  grantl  homme  ajoute  :  «  Les  saisons  déter- 
«  minent  les  formes  :  or  les  saisons  diffèrent  en- 
«  trc  elles;  la  même  saisoîi  diffère  d'elle-même  dans 
«  les  divers  pays;  et  les  formes  des  êtres  vivants 
<f  retracent  toutes  ces  diversités.  » 

II)  Si  je  ne  nie  suis  pas  servi  de  la  traduction  du  citoyen 
(loray,  c'est  que  j'avais  écrit  ce  Mémoire  avant  qu'elle  parût. 
Personne,  an  reste,  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  aux  tra- 
vaux de  ce  savant  célèbre,  dont  j'honore  autant  la  persoinie 
que j'aduiin-  la  sagacité  de  sa  critique  et  sa  vaste  éiudition. 
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En  parlant  de  certains  penples  situés  aux  con- 
fins (le  l'Asie  et  de  l'Europe,  vers  les  Palus  Méo- 
tides,  et  comparant  leurs  liabitudes  extérieures 
avec  celles  des  Asiatiques  et  des  Egyptiens,  il  dit 
encore  :  «  La  nature  sauvage  du  pays  qu'ils  occu- 
«  pent,  et  les  brusques  mutations  des  saisons  aux- 
«  quelles  ils  sont  exposés,  établissent  entre  les 
w  individus,  qui  composent  ces  peuplades,  des  dif- 
«  féreuces  qui  n'existent  pas  chez  les  nations  dont 
c<  nous  venons  de  parler  ». 

Ailleurs,  après  avoir  décrit  un  canton  particu- 
lier de  la  Scythie,  il  termine  en  ces  mots  :  «  Vous 
«  voyez  que  les  saisons  n'y  subissent  aucun  grand 
«  et  soudain  changement;  qu'elles  y  gardent,  au 
«  contraire,  une  marche  uniforme,  et  se  rappro- 
«  client  beaucoup  les  unes  des  aiUres  :  voilà  pour- 
«  quoi  les  formes  des  habitants  y  sont  peu  va- 
'c  riées.  C'est  des  mêmes  aliments  qu'ils  se  nour- 
«  rissent ,  c'est  des  mêmes  vêtements  qu'ils  se 
«  couvrent  l'hiver  et  l'été  :  ils  respirent,  dans  tous 
«  les  temps,  le  même  air  humide  et  aqueux;  ils 
M  boivent  les  mêmes  eaux,  qui  ne  sont  que  de  la 
«  neige,  ou  de  la  glace  fondue....  En  conséquence, 
«  ils  sont  gras  et  charnus  ;  ils  ont  les  articulations 
«  grosses  mais  faibles,  et  toutes  les  cavités  hu- 
«mides,  surtout  le  bas-ventre....  L'embonpoint 
«  et  le  poli  des  chairs  font  que  les  divers  indivi- 
«  dus  s'y  ressemblent  beaucoup;  les  hommes  aux 
«  hommes,  et  les  femmes  aux  femmes.  » 

Voulant  comparer  le  sol  de  l'Asie   et  celui  \}c 
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l'Eiiiopc,  ii  s'exprime  ainsi  dans  un  premier  pas- 
soire :  "  Si  Jes  Asiatii|nes,  énervés  de  mollesse, 
«sans  activité,  sans  courage,  sont  moins  belli- 
a  (jucux  que  les  lùiropéens,  et  s'ils  ont  des  mœurs 
«  plus  douces,  c'est  encore  dans  l'influence  du 
«  climat  et  dans  la  marche  des  saisons  qu'il  faut 
«  en  chercher  la  cause.  Eu  x\sie,  les  mutations 
«  alternatives  du  froid  et  du  chaud  ne  sont  ja- 
«  mais  grandes,  ni  hrusques  :  par  là  jamais  les 
«  forces  vitales  ne  sont  conime  frappées  de  slu- 
u  peur,  jamais  le  corps  n'y  sort  tout  à  coup  de 
«  son  assiette  naturelle.  Or,  ces  puissantes  com- 
te niotions  augmentent  la  chaleur  animale,  fomen- 
«  tent  les  dispositions  colériques,  aiguisent  la 
«  prudence;  toutes  qualités  qu'un  état  monotone 
«  et  permanent  ne  développe  pas  au  même  point. 
«  Car  ce  sont  les  changenients  qui  excitent  l'es- 
«  prit  de  l'homme,  et  qui  ne  lui  laissent  aucun 
«  repos.  )) 

Dans  un  autre  endroit,  il  reprend  la  comparai- 
son de  ces  deux  parties  du  monde  :  «  En  Europe, 
«  les  hon)mes  diffèrent  beaucoiq:>  et  pour  la  taille 
«  et  pour  les  formes,  à  cause  des  grandes  et  frè- 
te queutes  mutations  de  temps  qui  ont  lieu  dans 
«  le  courant  de  l'aïuiée.  De  fortes  chaleurs,  des 
«  hivers  rigoureux,  d'abondantes  pluies,  des  sé- 
i<  cheresses  ojiiniàtres,  des  vents  impétueux;  en 
«  un  mot,  toutes  les  températures  y  régnent  tour 
u  à  lour  et  s'\  remplacent  sans  cesse....  Voilà 
«  pourquoi  toute  l'apparence  extérieure  des  Eu- 
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«  ropéens  diffère  d'une  ville  à  l'autre....  Les  effets 
«  du  climat  se  font  observer  également  dans  leurs 
«  mœurs.  Ces  circonstances  produisent  des  carac> 
«  tères  plus  énergiques,  plus  indisciplinés.  Les 
«  perpétuelles  commotions  amènent  une  rudesse 
«  moins  sociable;  elles  permettent  difficilement  à 
«  la  douceur  et  à  l'urbanité  de  passer  dans  les  ha- 
cf  bitudes.  Par  la  même  raison,  les  Européens  doi- 
«  vent  être  plus  courageux  que  les  Asiatiques.  Je 
«  le  répète,  un  état  de  choses  toujours  le  même 
«  engendre  l'inertie  :  la  variété,  au  contraire,  ex- 
«  cite  le  corps  et  l'esprit  aii  travail.  » 

C'est  d'après  ces  observations  et  d'autres  analo- 
gues, dans  le  détail  desquelles  je  crois  inutile  d'en- 
trer, qu'Hippocrale  avait  déjà,  de  son  temps, 
établi  la  doctrine  de  l'influence  des  climats  sur 
les  habitudes  morales  des  peuples. 

Quelques  philosophes  modernes,  en  emprun- 
tant ses  opinions,  leur  ont  donné  de  nouveaux 
développements  :  peut-être  aussi  leur  ont-ils  donné 
trop  d'extension  ;  du  moins  il  est  certain  qu'ils 
ont  franchi  les  limites  dans  lesquelles  ce  grand 
observateur  avait  cru  devoir  se  renfermer. 

D'autres  philosophes,  également  recommanda- 
bles  par  les  vérités  utiles  qu'ils  ont  répandues, 
ont  pris  occasion  de  là  d'attaquer  le  fond  même 
de  la  doctrine  :  ils  ont  traité  cette  influence  de 
chimère,  et  rejeté,  sans  modification,  les  consé- 
quences qu'Hippocrate,  et  surtout  ses  derniers 
partisans,  en  avaient  tirées. 
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Ces  (liMix  opinions  contraires,  pins  parlicnlic- 
remcnt  dObattncs  depuis  le  milieu  dn  dix-lniitiènie 
■•iècle,  ont  en  leurs  apôtres  et  leurs  adversaires: 
Tune  et  l'autre  sont  encore  un  objet  de  lili^e  en- 
tre des  hommes  d'ailleurs  très-éclairés. 

Il  semble  donc  qu'on  peut  regarder  la  question 
comme  indécise.  Elle  ne  le  serait  point  sans  doute 
si  l'on  recueillait  les  voix  :  le  plus  grand  nombre 
des  observateurs  partage  l'opinion  d'IIippocrate 
et  de  Montesquieu.  Mais  celle  d'TIelvétius  a  pour 
elle  encore  des  penseurs  distingués.  Ainsi,  quand 
cette  question  n'entrerait  j)as  nécessairement  dans 
le  plan  de  mon  travail,  elle  mériterait  d'être  dis- 
cutée de  nouveau  ;  et  parmi  celles  qui  intéressent 
immédiatement  l'état  social  lui-même,  et  cjue  la 
j)lus  haute  philosophie  a  pu  seule  élever,  peut- 
être  n'en  est-il  aucune  qui  soit  plus  digne  de  votre 
attention  et  de  votre  examen. 

§    H. 

Quand  on  manque  des  faits  nécessaires  pour  ré- 
soudre une  question,  rien  n'est  plus  naturel  (jue 
de  la  voir  rester  indécise  :  il  faut  même  réprimer 
obstinément  cette  impatience  et  cette  précipitation 
([ue  l'homme  n'éprouve  que  trop  souvent  au  milieu 
des  plus  importantes  recherches,  et  qui  le  pous- 
sent à  conclure  avant  d'avoir  rassemblé  tous  les 
motifs  de  la  conclusion  :  il  le  faut  absolumenV, 
supposé  toutefois  qu'on  mette  quelque  importance 
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à  la  vérité.  JNIais  quand  les  faits  relatifs  à  une  ques- 
tion ont  été  rassemblés,  quand  ils  ont  été  déjà 
considérés  sous  différents  points  de  vue  par  des 
hommes  capables  de  les  bien  circonscrire  et  d'en 
tirer  toutes  les  conséquences,  si  cette  question 
n'est  pas  éclaircie,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  bien 
saisie  elle-même  ;  elle  serait  résolue  si  elle  était 
bien  posée.  Or,  personne  n'a  prétendu  nier  que 
les  faits  qui  se  rapportent  à  la  question  de  l'in- 
fluence morale  des  climats  n'aient  été  recueillis, 
et  même  soigneusement  discutés.  Les  penseurs 
qui,  dans  ce  débat,  se  décident  pour  la  négative, 
comme  ceux  qui  soutiennent  l'affirmative,  éta- 
blissent également  qu'on  a  tous  les  moyens  de 
conclure,  et  qu'on  le  peut  en  toute  sûreté.  Il  faut 
donc  que  les  termes  de  la  question  présentent 
encore  du  vague,  qu'elle  ne  soit  pas  énoncée  avec 
la  précision  convenable  ;  il  faut ,  en  un  mot, 
qu'elle  soit  mal  posée;  et  certes  rien  n'est  plus 
nécessaire,  dans  toute  discussion,  que  d'écarter 
ce  nuage  des  termes,  et  d'éclaircir  cette  confu- 
sion de  langage  dans  laquelle  se  perd  toujours  le 
fil  du  raisonnement. 

Si,  par  exemple,  certains  écrivains  n'ont  en- 
tendu par  le  mot  climat  que  le  degré  de  latitude, 
ou  celui  de  froid  et  de  chaud  propre  à  chaque 
pays,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  jamais 
tomber  d'accord  dans  leurs  conclusions  avec  ceux 
qui  donnent  à  ce  mot  un  sens  plus  étendu  :  et 
peut-être,  en  effet,  quelques  philosophes  ont- ils 
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;itl;ulK'  iiiio  troj)  grande  importance  à  la  simple 
action  (lu  froid  et  du  chaud.  Mais  ce  n'est  plus 
maintenant  de  cela  qu'il  s'agit  ;  en  les  combat- 
tant, on  ne  s'est  point  borné  à  montrer  qu'ils 
avaient  poussé  jusqu'à  l'extrême  des  vues  justes 
au  fond,  on  a  prétendu  renverser  tout  le  système 
qui  résulte  de  ces  vues;  et  l'on  a  cru  pouvoir  nier 
formellement  que  les  différences  de  l'homme  mo- 
ral dans  les  divers  pays  pussent  dépendre  en  rien 
de  l'influence  des  causes  physiques  propres  au 
local. 

Revenons  donc  à  la  définition  d'ïîippocrate  ; 
ou  plutôt,  car  il  ne  s'amuse  point  à  faire  des  dé- 
finitions scolastiques,  cherchons,  dans  la  manière 
dont  il  a  considéré  ce  sujet,  quel  sens  il  attache 
au  mot  climat. 

Le  titre  même  de  son  ouvrage  pourrait,  en 
quelque  sorte  ,  lui  seul ,  nous  faire  connaître  l'es- 
prit dans  lequel  il  se  propose  d'écrire;  son  ou- 
vrage est  intitulé  :  Des  ^irs,  des  Eaux  et  des 
Lieux.  Tlippocrate  entend  donc  attribuer  les  effets 
dont  il  va  rendre  compte  non -seulement  à  la 
température  de  l'air,  mais  à  toutes  ses  autres  qua- 
lités réunies;  non-seulement  au  degré  de  latitude 
*\vv  sol,  mais  à  sa  nature,  à  celle  de  ses  produc- 
tions, à  celle  des  eaux  dont  il  est  arrosé.  Dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  l'auteur  s'attache  à  décrire 
exactement  toutes  les  particularités  qui  peuvent 
frapper  l'observateur  dans  la  distinction  des  diffé- 
rents pays,  et  qui  tiennent  essentiellement  à  cha- 
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Clin  (l'eiix.  Il  considère  comme  éléments  néces- 
saires de  la  question  tous  les  objets  importants 
propres  à  chaque  sol,  à  chaque  situation,  toutes 
les  qualités  constantes  et  majeures  par  lesquelles 
ces  objets  peuvent  affecter  les  sens  et  modifier  la 
nature  humaine;  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à 
sentir  que  cette  signification  du  mot  climat  est  la 
seule  complète.  Le  climat  n'est  donc  point  res- 
serré dans  les  circonstances  particulières  des  lati- 
tudes, ou  du  froid  et  du  chaud;  il  embrasse, 
d'une  manière  absolument  générale,  l'ensemble 
des  circonstances  physiques  attachées  à  chaque 
local,  il  est  cet  ensemble  lui-même;  et  tous  les 
traits  caractéristiques  par  lesquels  la  nature  a  dis- 
tingué les  différents  pays  entrent  dans  l'idée  que 
nous  devons  nous  former  du  clinial. 

Maintenant,  que  faut-il  entendre  par  habitudes 
morales?  et  comment  ces  habitudes  peuvent-elles 
naître  et  se  développer?  Car^  pour  bien  démêler 
les  circonstances  susceptibles  d'influer  sur  leur 
production,  il  faut  connaître  les  lois  ou  l'ordre 
suivant  lequel  elle  peut  et  doit  avoir  lieu. 

Si  l'on  considère  les  habitudes  morales  dans  un 
peuple  tout  entier,  comme  l'ont  fait  Ilippocrate 
et  Montesquieu,  l'on  trouvera  sans  peine  qu'elles 
ne  sont  autre  chose  que  la  série  ordinaire  de  ses 
affections,  ou  de  ses  penchants,  de  ses  idées,  ou 
de  ses  opinions,  de  ses  déterminations,  ou  des 
actes  qui  résultent  et  de  ses  opinions  et  de  ses 
penchants.   L'on  voit  encore  avec  la  même  évi- 
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(leiice  que  ces  liabitudes  ne  peuvent  se  former 
autrement  (jne  celles  des  individus;  c'est-à-dire, 
quelles  sont  le  produit  nécessaire  des  impressions 
que  ce  peuple  reçoit  chaque  jour,  des  idées  ou 
des  jugements  que  ces  impressions  font  naître, 
des  volontés  instinctives  ou  raisonnées  que  ces 
mêmes  impressions  et  ces  jugements  développent 
lie  concert. 

C'est  donc  en  résultat  dans  le  genre  et  le  ca- 
ractère des  impressions  qu'il  faut  chercher  la  véri- 
table cause  déterminante  du  genre  et  du  caractère 
des  habitudes.  Mais  les  impressions  se  rapportant 
aux  objets  qui  les  produisent  et  aux  dispositions 
des  orsjanes  sensibles  sur  lesquels  s'exerce  l'action 
de  ces  objets,  l'on  voit  évidemment  qu'elles  doi- 
vent différer  et  suivant  la  nature  de  ces  derniers, 
et  suivant  l'état  des  parties  sensibles  qui  eu  reçoi- 
vent les  impressions. 

Ainsi  l'on  peut  poser  la  question  d'une  seconde 
manière  :  T'  la  nature  des  objets  est-elle  la  même 
dans  les  différents  climats?  2"  S'il  est  constant  que 
les  objets  n'y  sont  pas  les  mêmes ,  la  sensibilité 
ne  doit-elle  point  subir  des  moilifications  en  pré- 
sence et  par  faction  continuelle  de  ces  objets  dif- 
férents? 

Nous  voilà,  ce  me  semble,  plus  avant  dans  le 
sujet. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  d'abord  si  le  carac- 
tère des  objets  et  les  objets  eux-mêmes  sont  véri- 
lablement  identiques  dans  les  différents  climats. 
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Mais  cela  pourrait- il  faire  une  question?  Tous 
les  faits  n'ont -ils  pas  prononcé  dès  long- temps, 
et  ne  prononcent-ils  pas  encore  chaque  jour  sur  ce 
point?  et  personne  s'est-il  jamais  avisé  de  soutenir 
que  les  objets  fussent  les  mêmes  aux  bords  du 
Sénégal,  ou  de  l'Amazone,  que  dans  le  Groen- 
land, ou  sur  les  cotes  désolées  du  Spitzberg? 

11  s'agit  de  déterminer,  en  second  lieu,  si  l'in- 
fluence des  objets  extérieurs  et  des  substances  qui 
s'appliquent  journellement  au  corps  de  l'homme, 
peuvent,  ou  ne  peuvent  point,  en  modifier  la  sen- 
sibilité; si,  dans  le  fait,  la  sensibilité  reste  tou- 
jours et  partout  la  même;  si  toujours  et  partout 
non-seulement  elle  est  susceptible  des  mêmes 
impressions ,  mais  s'il  est  de  sa  nature  de  ra- 
mener les  impressions  diverses  à  un  certain  ca- 
ractère commun,  que  les  adversaires  d'Hippocrate, 
pour  être  entièrement  conséquents ,  doivent  re- 
garder comme  inséparable  de  la  nature  humaine, 
ou  comme  essentiel  à  son  développement,  non- 
obstant la  variété  des  circonstances  extérieures  (i). 

D'après  cette  énonciation,  plus  détaillée  et  plus 
exacte,  le  second  membre  de  la  question  paraît 
aussi  peu  susceptible  de  débat  que  le  premier. 
Car  s'il  était  vrai  que  les  choses  se  passassent 
comme  nous  venons  de  l'établir  par  supposition , 
les  hommes  seraient  absolument  incapables  de 

(i)  C'est  ici  véiitablciDcnt  le  point  le  ])lus  (U'iicat  t-t  le  plus 
décisif  de  la  question. 
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irrcvoir  aucune  éilucaliou  quelconque.  Mais  il  faut 
fcpcritlaiil  convenu-  (juici  la  discussion,  |K)ur  être 
coni[)lclc,  exige  i'exanîen  de  plusieurs  questions 
subsidiaires,  et  que  Ton  n'y  peut  obtenir  une  so- 
lution qui  ôte  toute  prise  aux  subtilités,  qu'en 
considérant  riiomme  vivant  et  sensible  sous  tous 
ses  points  de  vu(;  principaux,  et  en  pénétrant  dans 
les  causes  intimes  dont  les  lois  même  de  l'existence 
demandent  qu'il  éprouve  l'action. 

Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  dif- 
férents objets  que  celte  discussion  doit  embrasser, 
pour  se  convaincre  qu'elle  nous  ferait  revenir  sur 
plusieurs  points  éclaircis  dans  les  précédents  Mé- 
moires, il  faudrait  nous  arrêter  encore  sur  les 
mêmes  faits,  et  reprendre  les  mêmes  chaînes  de 
raisonnements. 

§  m. 

Nous  avons  prouvé  (  du  moins  telle  est  ma 
conviction  )  que  les  tempéraments,  le  régime,  la 
nature  des  travaux  ,  celle  des  instruments  qui  leur 
sont  propres,  le  genre  et  le  caractère  des  diffé- 
rentes maladies,  influent  puissamment  sur  les  opé- 
rations de  la  pensée,  de  la  volonté,  de  l'instinct, 
puisqu'ils  sont  capables  de  changer  l'état  de  la 
sensibilité  des  différents  organes,  état  dont  ces 
opérations  dépendent  toutes  également.  Si  main- 
tenant nous  j^ouvous  démontrer,  de  plus,  que  la 
détermination  des  tempéraments,  celle  du  régime 
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la  nature  des  travaux  et,  par  conséquent,  celle  des 
instruments  qu'ils  exigent,  enfin,  que  le  genre, 
le  caractère  et  la  marche  des  maladies,  sont  soumis 
à  l'action  des  diverses  circonstances  physiques 
propres  à  chaque  local,  il  s'ensuivra  clairement 
que  le  climat,  d'après  l'exacte  définition  du  mot, 
influe  en  effet  sur  la  formation  des  habitudes 
morales.  Car  celles-ci  ne  sont  à  leur  tour,  comme 
on  vient  de  le  voir  tout  à  l'heure ,  que  l'ensemble 
des  idées  et  des  opinions,  des  volontés  instinctives 
ou  raisotmées,  et  des  actes  qui  résultent  des  unes 
et  des  autres  dans  la  vie  de  chaque  individu. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  la  nature  animale 
est  singulièrement  disposée  à  l'imitation.  Tous  les 
êtres  sensibles  imitent  les  mouvements  sur  lesquels 
leur  observation  a  pu  se  fixer  :  ils  s'imitent  sur- 
tout eux-mêmes ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  pen- 
chant remarquable  à  répéter  les  actes  qu'ils  ont 
exécutés  une  fois;  ils  les  répètent  d'autant  plus 
facilement  et  d'autant  mieux,  qu'ils  les  ont  exé- 
cutés plus  souvent;  enfin,  ils  les  répètent  aux 
mêmes  heures,  et  dans  le  même  ordre  de  succes- 
sion, par  rapport  à  d'autres  mouvements  que 
certaines  analogies  ou  la  simple  habitude  ont  coor- 
donnés, avec  ces  actes,  dans  leur  souvenir.  Cette 
tendance  se  montre  plus  évidemment  encore  dans 
les  déterminations  automatiques  des  animaux,  que 
dans  celles  où  le  raisonnement  a  quelque  part.  Les 
fonctions  purement  physiques,  et  dont  la  conser- 
vation de  la  vie  dépend  plus  spécialement,  com- 
4.  10 


l/\G  IMI.riNCE    DIsS    CLIM.VTS 

menceul  cl  finissent  tontes  à  des  époques  et 
dans  des  inlervalUîs  de  tenips  déterminés  :  et  si 
les  périodes  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
individus,  l'exactitude  des  retours,  toujours  con- 
(orme  dans  cliaque  cas  particulier  aux  rapports 
établis  entre  le  premier  et  le  second  acte  qui 
constituent  la  fonction,  entre  le  second  et  chacun 
des  suivants,  n'en  démontre  qu'avec  plus  d'évi- 
dence la  généralité  de  la  loi.  Ainsi,  quoique  la  faim, 
le  besoin  du  sommeil,  celui  des  différentes  éva- 
cuations, etc.,  ne  reviennent  pas  pour  tous  les  in- 
dividus, aux  mêmes  heures,  il  est  constant  que, 
dans  un  fi^enre  de  vie  fixe  et  rétjulier,  chacun 
d'eux  h's  éprouve  périodiquement.  Cela  se  voit 
encore  avec  la  même  évidence  dans  le  rhvthme  des 
(lèvres  d'accès,  et  dans  la  marche  des  maladies 
aiguës,  où  les  forces  qui  restent  à  la  nature  sont 
suffisantes  pour  en  assujettir  le  cours  à  de  con- 
stantes lois.  Et  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit  si  sou- 
vent, sur  ce  penchant  physique  à  l'imitation,  sur 
cette  puissance  de  l'habitude,  qu'est  fondée  toute 
celle  de  l'éducation,  par  conséquent  la  perfecti- 
bilité, commune  à  toute  nature  sensible,  el  dont 
l'homme  surtout,  placé  sur  le  globe  à  la  tête  de 
la  classe  entière  des  animaux,  paraît  énunemment 
doué. 

Mais  l'empire  des  habitudes  ne  se  borne  pas  à 
ces  profondes  et  ineffaçables  empreintes  qu'elles 
laissent  chez  chaque  individu,  elles  sont  encore, 
du  moins  en  partie,  susceptibles  d'être  transmises 
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par  la  voie  de  la  génération.  Une  plus  grande 
aptitude  à  mettre  en  jeu  certains  organes,  à  leur 
faire  produire  certains  mouvements,  à  exécuter 
certaines  fonctions;  en  mi  mot,  des  facultés  par- 
ticulières, développées  à  un  plus  haut  degré, 
peuvent  se  propager  de  race  en  race  (i)  :  et  si  les 
causes  déterminantes  de  l'habitude  première  ne 
discontinuent  point  d'agir  pendant  la  durée  de 
plusieurs  générations  successives ,  il  se  forme  une 
nouvelle  nature  acquise,  laquelle  ne  peut,  à  son 
tour ,  être  changée  qu'autant  que  ces  mêmes  causes 
cessent  d'agir  pendant  long -temps,  et  surtout  que 
des  causes  différentes  viennent  imprimer  à  l'éco- 
nomie animale  une  autre  suite  de  déterminations. 
Des  impressions  particulières ,  mais  constantes , 
et  toujours  les  mêmes ,  sont  donc  capables  de 
modifier  les  dispositions  organiques,  et  de  rendre 
leurs  modifications  fixes  dans  les  races.  Or  les 
impressions  les  plus  constantes  et  les  plus  inva- 
riables sont  incontestablement  celles  qui  tiennent 
à  la  nature  même  des  lieux,  que  toute  l'industrie 
de  l'homme  ne  peut  changer,  que  ses  caprices  ne 
peuvent  altérer  :  et  nous  avons  vu  ,  dans  un  autre 
Mémoire,    que   c'est    incontestablement    encore 


(i)  George  Le  Roi,  clans  ses  Lettres  sur  les  animaux,  ob- 
serve que,  quoique  le  chien  n'arrête  point  naturellement,  les 
excellentes  chiennes  d'arrêt  font  des  petits  qui,  très-souvent, 
arrêtent,  sans  leçon  préalable,  la  première  fois  qu'on  les  met 
en  présence  du  gibier. 

lO. 
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dans  certaines  dispositions  organiques  qu'il  faut 
chercher  la  cause  des  divers  tempéraments.  Si  donc 
les  impressions  sont  assez  différentes  dans  les  dif- 
férents climats  pour  agir  sur  Tétat  même  des  or- 
ganes, les  tempéraments  présenteront  nécessaire- 
ment de  notables  variétés. 

Sans  sortir  d'un  climat  donné  ,  l'on  observe  que 
les  saisons  ont  une  grande  influence  sur  l'état  de 
l'économie  animale.  Douée  de  son  caractère  pro- 
pre, chaque  saison  détermine  dans  les  corps  un 
ordre  de  mouvements  particuliers;  elle  y  laisse, 
en  fuvanl,  des  empreintes  d'autant  plus  marquées 
et  plus  durables,  que  son  action  s'est  exercée  sans 
mélange,  plus  fortement,  ou  plus  long -temps: 
et,  si  la  saison  qui  la  remplace  ne  venait  à  son 
tour  imprimer  d'autres  mouvements,  ces  emprein- 
tes deviendraient  de  plus  en  plus  ineffaçables,  les 
déterminations  qui  s'y  rapportent  se  transforme- 
raient en  habitudes,  une  nature  nouvelle  pren- 
drait la  place  de  la  nature  primitive;  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  les  dispositions  organi- 
ques seraient  modifiées  proportionnellement  à  la 
cause  agissante,  et  dans  les  limites  entre  lesquelles 
il  leur  est  permis  de  flotter  en  différents  sens. 

Les  anciens  médecins,  qui  voulaietit  trouver 
partout  des  analogies,  s'étaient  efforcés  de  ratta- 
cher leur  système  des  humeurs  à  celui  des  élé- 
ments, et  celui  des  tempéraments  à  l'un  et  à  l'au- 
tre. Les  faits  semblent  [)r()uver  qu'ils  avaient  été 
plus  heureux  en  établissant  certains  rapports  entrq 
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les  saisons,  les  climats,  les  Ages  et  les  tempéra- 
ments ,  on  dispositions  organiqnes  propres  à  ces 
diverses  circonstances  générales  et  à  chacnne  de 
lenrs  nuances  particulières.  Ils  avaient  observé 
que  les  humeurs  ou  les  fluides  qui,  suivant  leur 
opinion,  s'agitent  dans  le  corps  d'après  les  lois 
d'une  espèce  de  flux  et  de  reflux,  étaient  suscep- 
tibles de  divers  mouvements  extraordinaires.  Elles 
se  gonflent,  disaient-ils,  et  se  soulèvent;  elles  se 
portent  avec  une  sorte  de  fureur  d'un  lieu  vers 
un  autre.  Dans  certains  climats,  dans  certaines 
saisons,  à  certaines  époques  de  la  vie,  ces  mou- 
vements naissent,,  en  quelque  sorte,  d'eux-mê- 
mes; ils  s'exécutent  avec  plus  de  force.  Il  existe 
entre  les  humeurs  et  ces  circonstances  des  rap- 
ports sensibles,  dont  la  connaissance  est  indis- 
pensable à  l'étude  de  l'homme  et  à  la  pratique 
de  la  médecine.  Le  sang  et  les  maladies  inflam- 
matoires sont  propres  à  l'adolescence,  au  prin- 
temps, aux  pays  où  cette  saison  prédomine.  La 
jeunesse,  l'été,  les  pays  chauds  et  secs,  engen- 
drent la  bile  et  les  maladies  bilieuses.  Dans  l'âge 
mûr  et  pendant  l'époque  qui  va  se  confondre  avec 
la  vieillesse,  dans  l'automne,  dans  les  lieux  dont 
l'air  est  humide  et  grossier,  dont  la  température 
est  variable,  régnent  l'atrabile  et  les  affections 
qui  en  dépendent.  Enfin,  la  pituite  froide  et  les 
maladies  catarrhales  sont  propres  à  la  vieillesse, 
aux  pays  humides  et  froids,  à  l'hiver. 
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§     IV. 

(  hioHjiK'  les  anciens,  en  ra[)[jortant  les  tempé- 
raments aux  humeurs,  ne  tussent  point  remontés 
jusqu'aux  dispositions  organiques,  dont  l'état  des 
humeurs  lire  lui-même  sa  source,  ils  ne  pouvaient 
errer  en  tirant  des  conclusions  qui  n'étaient  que 
le  résumé  le  plus  exact  des  faits.  Aussi  ces  fidèles 
observateurs  ne  faisaient-ils  point  difficulté  d'éta- 
l)lir  des  analogies  directes  entre  les  tempéraments, 
les  climats  et  les  âges,  mais  surtout  entre  les  sai- 
sons et  les  tempéraments. 

Au  printemps,  disaient-ils  encore,  on  se  trouve, 
en  quelque  sorte,  plus  jeune  et  plus  près  du  tem- 
pérament sanguin.  Dans  l'été ,  l'on  est  plus  bi- 
lieux, l'on  a  plus  de  disposition  aux  maladies  où 
la  bile  joue  le  principal  rôle.  En  automne,  la  mé- 
lancolie prédomine;  les  maladies  atrabilaires,  et 
les  affections  qui  les  accompagnent,  se  dévelop- 
pent alors  particulièrement.  En  hiver  enfin,  les 
hommes  faibles  et  les  vieillards  se  trouvent  en- 
core plus  vieux;  c'est  le  temps  des  maladies  rhu- 
matiques,  pituiteuses,  catarrhales,  jusqu'à  ce  que 
Paction  du  froid,  s'associant  aux  impressions  qu'a- 
mène le  retour  du  soleil  vers  notre  tropique,  ait 
fait  reparaître  les  dispositions  inflammatoires, 
compliquées  avec  les  dégénérations  nuiqueuses 
(ju'elles  traînent  quelque  temps  à  leur  suite. 

Je  no  me  sers  ici  des  mois  propres  d'aucun  des 
médecins  anciens;  mais  c'est  bien  leur  véritable 
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doctrine,  parliculièrement  celle  d'ilippocrate,  que 
je  résume  sous  le  point  do  vuo  qui  convient  à 
notre  sujet. 

Mais  l'influence  des  saisons  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  climats  :  les  saisons  ne  sont  pas  par- 
tout également  distinctes  les  unes  des  autres.  Dans 
quelques  pays  on  ne  connaît  que  l'hiver  et  l'été  ; 
tlans  d'autres,  les  temps  variables  de  l'autonme 
régnent  depuis  le  commencement  de  l'année  jus- 
qu'à la  fin.  La  zone  équatoriale  éprouve  à  peine 
quelque  diminution  passagère  dans  les  chaleurs; 
les  zones  polaires  sont  à  peu  près  éternellement 
engoinxlies  par  le  froid  ;  enfin ,  quelques  heureux 
coins  du  globe  jouissent  d'un  printemps  presque 
continuel. 

Mais,  en  sortant  de  ces  généralités  relatives  aux 
causes  locales  qui  peuvent  influer  sur  l'économie 
vivante  ,  ou  sur  certaines  dispositions  organiques, 
on  trouve  que  les  détails ,  c'est-à-dire  les  faits 
particuliers  eux-mêmes ,  offrent  un  ensemble  bien 
plus  concluant,  ainsi  que  plus  positif 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
des  différents  climats ,  pour  voir  sous  combien 
de  formes  variées  ,  dépendantes  des  circonstances 
qui  leur  sont  propres,  la  puissance  de  la  vie  sem- 
ble prendre  plaisir  à  s'y  développer.  Dans  chaque 
importante  division  de  notre  globe,  dans  chaque 
grande  variété  d'une  de  ces  divisions,  prise  au 
hasard,  combien  d'aniniaux  qui  ne  se  rencontrent 
pas  ailleurs!  quelles  diversités  de  structure,  d'in- 
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sliiict  ,  (I  lial)iliKlo.s!  cjuc  de  traits  nouveaux  ils 
«.►Ifreiit  à  r()l)servation,  soit  dans  la  manière  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  soit  dans  le  genre  et 
dans  le  caraelère  de  leurs  facultés  primitives,  soit 
ciidn  dans  la  natiue  et  dans  la  tlirection  que 
preinient  et  ces  facultés  et  ces  besoins!  Or,  ces 
habitudes  particulières,  ces  familles  nouvelles,  ces 
formes  mêmes,  variables  dans  les  familles,  dé- 
pendent souvent  de  la  nature  du  sol,  de  celle  de 
ses  productions;  et,  s'il  est  des  végétaux  qu'on  ne 
])eut  eidever  à  leur  terre  natale  sans  les  faire  pé- 
rir, il  est  aussi  quelques  races  vivantes  qui  ne 
peuvent  supporter  aucune  transplantation,  qu'il 
est  impossible  de  dépayser  sans  tarir  la  source 
qui  les  renouvelle  et  même,  quelquefois,  sans 
frapper  directement  de  mort  les  individus. 

Ces  faits,  trop  généralement  connus  pour  être 
contestés,  montrent  déjà,  sans  équivoque,  quel 
est  l'empire  i\u  climat  sur  les  êtres  animés  et  sen- 
sibles. Mais  cet  empire  se  marque  plus  fortement, 
et  surtout,  d'une  manière  plus  relative  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  dans  les  changements  que 
le  climat  fait  subir  aux  mêmes  races  ;  puisque 
non- seulement  il  modifie  à  l'infini  leurs  qualités, 
ou  leurs  dispositions  intimes,  mais  qu'il  peut  en- 
core quelquefois  effacer  de  leur  structure  exté- 
rieure et  de  leurs  inclinations,  ou  de  leur  naturel, 
les  traits  qu'on  avait  cru  les  plus  distinctifs.  Le 
cbeval ,  le  chien  ,  le  bœuf,  sont ,  eu  quelque  sorte , 
d'autres  espèces   dans  les  différentes   régions  du 
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globe  :  dans  Tune,  audacieux,  sauvages,  farou- 
ches; dans  l'autre,  doux,  timides,  sociables  :  ici, 
l'on  admire  leur  adresse,  leur  intelligence,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  l'éducation  que 
l'homme  veut  leur  donner;  là,  malgré  les  soins 
les  plus  assidus ,  ils  restent  stupides,  lourds,  gros- 
siers, comme  le  pays  lui-même,  insensibles  aux 
caresses ,  et  rebelles  à  toutes  les  leçons. 

La  taille  de  ces  animaux,  la  forme  de  leurs 
membres,  leur  physionomie,  en  nn  mot,  toute 
leur  apparence  extérieure  dépend  bien  évidem- 
ment du  sol  qui  les  a  produits,  des  impressions 
journalières  qu'ils  y  reçoivent,  du  genre  de  vie 
qu'ils  y  mènent,  et  surtout  des  aliments  que  la 
nature  leur  y  fournit. 

Dans  certains  pays,  le  bœuf  naît  sans  cornes; 
dans  d'autres  endroits,  il  les  a  monstrueuses.  Sa 
taille  et  le  volume  total  de  son  corps  prennent 
un  accroissement  considérable  dans  les  terrains 
humides  et  médiocrement  froids;  il  se  rapetisse 
sous  les  zones  glaciales  et  dans  les  lieux  très-secs. 
Sous  certaines  latitudes ,  son  poil  se  transforme 
en  une  laine  longue  et  fine  ;  ou  son  dos  est  chargé 
d'une,  et  même  quelquefois  de  deux  bosses  char- 
nues. Enfin  ,  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples, 
on  peut  distinguer  les  races  de  chevaux  par  une 
grande  diversité  de  caractères  propres  aux  diffé- 
rents pays  qui  leur  ont  donné  naissance  ;  et  de- 
puis le  chien  d'Islande  ou  de  Sibérie  jusqu'à  ce- 
lui des   régions   équatoriales,  on  peut  observer 


|54  INFLUENCE    DES    CIJMATS 

une  siiilo  lU'  luniîcs  et  de  naturels  diftéreuts, 
tlont  les  nuances  les  plus  voisines  semblent  s'ef- 
lacer  Tune  l'autre,  en  se  cunlondant  par  des  gra- 
dations insensibles. 

Je  n'ajouterai  plus  ici  qu'une  seule  remarque  , 
c'est  que  dans  certains  pays  les  chiens  n'aboient 
point  du  tout;  dans  quelques  autres,  ils  sont 
exempts  de  la  rage.  Ceux  qu'on  y  transporte  des 
pays  étrangers,  dans  le  premier  cas,  perdent  la 
voix  au  bout  de  quelque  temps;  ils  deviennent, 
dans  le  second,  du  moins  autant  qu'on  peut  en 
juger  d'après  une  assez  longue  expérience,  inca- 
pables de  contracter  l'hydrophobie.  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  conclure  de  là  que  ces  cliange- 
ments  dans  la  nature  du  chien  dépendent  uni- 
quement du  climat,  ou  des  circonstances  physi- 
ques propres  aux  différents  pays  qui  ont  fourni 
ces  observations. 

Ainsi,  l'on  voit  évidemment  pourquoi  les  dif- 
férentes races  d'animaux  dégénèrent  pour  l'or- 
dinaire, mais  quelquefois  aussi  se  perfectionnent, 
quand  elles  sont  transplantées  d'un  pays  dans  un 
autre;  et  comment  leur  nouvelle  partie  finit  à  la 
longue  par  les  assimiler  aux  espèces  analogues 
(|ui  naissent  et  s'élèvent  dans  son  sein  ,  à  moins 
([ue  riiomme  ne  puisse  les  tenir  constamment 
rapprochées  de  leur  nature  primitive  par  des 
soins  particuliers  de  régime  et  d'éducation  (i). 


(ï)   Voyez  rt-xccllfiit  t'cril  dr  lluzard  sur  les  haras,  et 
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§v. 

Nous  l'avons  déjà  dit  bien  des  fois,  la  sensibi- 
lité de  l'homme  est ,  par  rapport  à  celle  de  toutes 
les  espèces  animales  connues,  la  plus  souple  et 
la  plus  mobile,  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  agir 
sur  les  autres  créatures  vivantes  agit,  en  général, 
d'une  manière  encore  plus  forte  sur  lui.  Mais  luie 
grande  multitude  de  faits  relatifs  à  différents  or- 
dres  de  phénomènes  nous  ont  prouvé  de  plus 
que  si  la  nature  humaine  est  susceptible  de  se 
plier  à  toutes  les  circonstances ,  c'est  que  toutes 
la  modifient  rapidement ,  et  l'approprient  aux  nou- 
velles impressions  qu'elle  reçoit.  Il  est  donc  peut- 
être  inutile  de  vouloir  faire  sentir  que,  puisque  le 
climat  exerce  un  empire  étendu  sur  les  animaux, 
riiomme  ne  peut,  en  aucune  manière,  être  le  seul 
qui  résiste  à  toute  influence  de  sa  part;  car  c'est 
évidemment  aux  qualités  mêmes  qui  caractérisent 
et  constituent  la  supériorité  de  son  organisation 
que  tient  cette  dépendance  de  tant  de  causes  di- 
verses dont  il  semble  être  quelquefois  le  jouet. 

Mais,  à  quelque  sévérité  de  déduction  qu'on  se 
soit  efforcé  d'assujettir  l'analogie,  ses  conclusions 
peuvent  laisser  encore  de  l'incertitude  ou  des 
nuages  dans  les  esprits.  Revenons  donc  aux  preu- 


cciix  de  Daubenton,  de  Gilbert,  de  Tessier,  etc.,  sur  l'édu- 
cation des  bêles  à  laine. 
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ves  pins  directes,  c'est-à-dire,  revenons  aux  faits; 
et ,  quoiqu'il  fut  assun'Mnent  aussi  fastidieux  que 
supt^flu  de  les  tous  recueillir,  jetons  au  moins  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ceux  qui  sont,  à  Tégard  du 
reste,  des  espèces  de  résultats  généraux. 

On  sait  que  les  formes  extérieures  de  l'homme 
ne  sont  ])as  les  mêmes  dans  les  différentes  ré- 
gions de  la  terre.  T.a  couleur  de  la  peau  ,  celle  des 
poils  qui  végètent  dans  son  tissu,  leur  nature, 
ou  leur  intime  disposition,  les  rapports  des  so- 
lides et  des  fluides,  le  volume  des  muscles,  la 
structure  même  et  la  direction  de  certains  os,  ou 
de  quelques-unes  de  leurs  faces ,  toutes  ces  cir- 
constances présentent  des  variétés  chez  les  habi- 
tants des  divers  climats;  elles  peuvent  servir  à  faire 
reconnaître  la  latitude  ou  la  nature  du  sol  auquel 
ils  appartiennent.  Chaque  nation  a  ses  caractères 
extérieurs,  qui  ne  la  distinguent  pas  moins  peut- 
être  que  son  langage.  Un  Anglais  ,  un  Hollandais, 
un  Italien,  n'ont  point  la  même  physionomie  qu'un 
Français;  ils  n'ont  point  les  mêmes  habitudes  de 
corps.  Sur  le  territoire  habité  par  chaque  na- 
tion, s'il  se  rencontre  de  grandes  variétés  de  sol, 
on  en  retrouve  toujours  la  copie,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  dans  certaines  variétés  analogues, 
ou  dans  certaines  nuances  de  structure,  de  cou- 
leur, de  physionomie,  propres  aux  habitants  res- 
pectifs des  divers  cantons.  Les  hommes  de  la  mon- 
tagne ne  resseiuhlent  pas  à  ceux  de  la  plaine  :  il 
y  a  même  des  différences  notables  entre  ceux  de 
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telle  et  de  telle  plaine ,  de  telle  et  de  telle  mon- 
tagne. Les  habitants  des  Pyrénées  ont  une  autre 
apparence  que  ceux  des  Alpes.  Les  rianJs  et  fer- 
tiles rivages  de  la  Garonne  ne  produisent  point 
la  même  nature  de  peuple  que  les  plaines ,  non 
moins  fertiles  et  non  moins  riantes,  de  la  Loire  et 
de  la  Seine;  et  souvent  dans  le  même  canton  l'on 
remarque  d'un  village  à  l'autre  des  variétés  qu'une 
langue,  des  lois  et  des  habitudes  d'ailleurs  com- 
munes, ne  permettent  d'attribuer  qu'à  des  causes 
inhérentes  au  local. 

En  considérant  les  grandes  différences  que  pré- 
sentent les  formes  du  corps  humain ,  et  même  la 
structure  ou  la  direction  des  os  qui  leur  servent 
de  base,  quelques  écrivains  ont  pensé  que  des 
êtres  si  divers  ,  quoique  appartenant  au  même 
genre,  ne  pouvaient  appartenir  à  la  même  espèce; 
et,  pour  expliquer  le  phénomène,  ils  ont  cru  né- 
cessaire d'admettre  plusieurs  espèces  primitives, 
distinctes  les  unes  des  autres,  et  dont  les  traits 
caractéristiques  restent  toujours  fixes  et  indélé- 
biles ,  comme  ceux  de  la  nature  elle  -  même.  J'a- 
voue que  je  ne  partage  point  leur  opinion.  Celle 
de  Buffon,  qui  regardait  les  variétés  que  l'homme 
présente  dans  les  différents  climats  comme  acci- 
dentelles ,  et  comme  l'ouvrage  de  ces  climats  eux- 
mêmes,  me  paraît  beaucoup  plus  vraisemblable  , 
i"  parce  que  d'un  climat  à  l'autre ,  on  voit  les 
races  qui  leur  sont  propres  s'unir  par  une  chaîne 
d'intermédiaires  dont  les  nuances  ou  les  dégrada- 
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lions  insiMisibles  se  confondent  toujours  au  point 
<!('  contact;  2"  parce  que  la  même  latitude  pré- 
sente souvent  divers  climats,  c'est-à-dire,  de 
ijrandes  variétés  dans  l'ensemble  des  circonstances 
physiques  propres  à  chaque  canton,  et  qu'alors 
non-seulement  chaque  nature  de  sol  produit  sa 
race  particulière,  mais  que  si,  par  hasard,  quel- 
ques cantons  ressemblent  exactement  à  des  ré- 
gions éloignées,  les  hommes  des  uns  paraissent 
formés  sur  le  modèle  de  ceux  des  autres,  et  que 
l'analogie  de  climat  triomphe  de  l'influence  même 
du  voisinage ,  et  de  cette  confusion  du  sang  et 
des  habitudes  qu'amène  inévitablement  la  fré- 
quence des  communications;  3"  parce  qu'on  ob- 
serve chaque  jour,  dans  les  pays  dont  le  climat  a 
des  caractères  prononcés,  qu'au  bout  d'un  petit 
nombre  de  générations,  les  étrangers  reçoivent, 
plus  ou  moins,  son  empreinte  (i);  4"  enfin, 
parce  que  les  défenseurs  de  cette  théorie  sont 
obligés,  pour  la  soutenir,  de  se  livrer  à  une  foule 
de  conjectures.  J'ajoute  que  presque  tous  leurs 
arguments  sont  négatifs,   et  que   la  ténacité   de 

(i)  Je  citcnii  ici  le  fait  atU'sté  par  plusieurs  voyageurs, 
louchant  ces  ramilles  portugaises  établies  dans  les  îles  du  Cap- 
Verd  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  tout  au  plus, lesquelles, 
dans  cet  espace  de  temps,  que  nous  devons  regarder  comme 
très-court,  sont  deveruies  prescpie  entièrement  semblables  aux 
nègres  indigènes  du  pays  et  à  ceux  du  continent  voisin.  Ce  fait 
semble  fournir  une  preuve  direcle  confie  la  lliéorie  de  la  di- 
versité des  espèces. 
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quelques  caractères  propres  à  certaines  races ,  qui 
paraissent  résister  à  leur  transplantation  et  à  leur 
dissémination  parmi  les  autres  peuples,  ne  prouve 
absolument  rien.  En  effet,  les  observations  et  les 
expériences  nécessaires  pour  reniire  cette  remar- 
que solide  et  concluante  n'ont  point  été  faites  :  la 
courte  durée  des  individus  permet  trop  rarement 
d'apprécier  au  juste  la  part  que  peut  avoir  le  temps 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature  ;  et  rien 
cependant  ne  serait  plus  nécessaire,  car,  dispo- 
sant à  son  gré  ,  de  cet  élément  comme  de  tous  les 
autres  moyens,  la  nature  l'emploie,  aussi -bien 
qu'eux  tous,  avec  une  étonnante  prodigalité. 

Mais,  au  reste,  la  question  de  la  variété  des 
espèces  dans  le  genre  humain  est  presque  en- 
tièrement étrangère  à  celle  de  l'influence  du  cli- 
mat sur  le  tempérament  :  Tune  pourrait  demeurer 
indécise,  sans  qu'il  en  rejaillît  le  moindre  doute 
sur  les  preuves  dont  la  réalité  de  cette  influence 
est  appuyée  ;  et  quoique  les  deux  effets  paraissent 
devoir  être  regardés  comme  dépendants  des  mê- 
mes causes,  ils  sont  loin  d'être  tellement  insépa- 
rables cju'ils  ne  puissent  avoir  lieu  que  simulta- 
nément. 

L'influence  du  climat  sur  le  tempérament,  ou 
l'analogie  générale  des  tempéraments  avec  les  cli- 
mats respectifs,  est  une  pure  question  de  fait  ex- 
trêmement simple.  Il  s'agit  donc  de  voir,  dans 
l'histoire  physiologique  et  médicale  des  divers 
peuples,  si  tous  les  pays  présentent  absolument 
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los  iiirmcs  habitudes  physiques  chez  les  hommes 
sains  et  malades;  si ,  lorsque  !(^s  circonstances  qui 
constituent  le  climat  diffèrent  assez  pour  avoir 
des  caractères  distincts,  ces  h.iljitiules  ne  diffè- 
rent pus  dans  un  ordre  correspondant;  enfin  si, 
lorsque  les  dernières  se  ressemblent,  les  pre- 
mières ne  se  rapportent  pas  à  celles-ci,  suivant 
des  règles  faciles  à  saisir  par  l'observation. 

^  VI. 

En  examinant  rinfliienctMhj  régime  sur  les  idées 
et  sur  les  penchants ,  nous  avons  passé  successi- 
vement en  revue  toutes  les  causes  partielles,  mais 
principales  ,  qui  concourent  aux  effets  de  ce  qu'on 
doit  entendre  par  ce  mot  de  régime.  Nous  avons 
vu  que  l'air,  suivant  son  degré  de  température, 
et  suivant  le  caractère  des  substances  dont  il  est 
chargé;  les  aliments  et  les  boissons,  suivant  leur 
nature  ;  les  travaux  ,  suivant  les  facultés  qu'ils 
exercent;  en  un  mot,  que  tous  les  corps,  ou  tous 
les  objets  qui  peuvent  agir  sur  l'homme  et  lui 
donner  des  impressions  particulières,  ont  en  même 
temps  la  puissance  de  modifier  son  état  moral. 
IMais  nous  avons  vu  aussi  que  c'est  en  changeant 
les  dispositions  et  les  habitudes  des  organes  que 
ces  imj)ressions  influent  sur  les  actes  de  la  pen- 
.sée  et  de  la  volonté,  dont  l'état  moral  se  compose  ; 
et  quand  les  habitudes  et  les  dispositions  des  or- 
ganes deviennent  fixes,  elles  lormenl  ,  de  leur 
côté,  ce  qu'on  désigne  par  le  mot  tempérament. 
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Cependant  nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y  a  dans 
les  tempéraments  ini  fond  dépendant  de  l'orga- 
nisation primitive,  dont  le  genre  de  vie  peut  bien 
déguiser  momentanément  l'action,  mais  qui  résiste 
avec  force  à  toute  cause  contraire ,  et  qui  ne  sem- 
ble pas  pouvoir  être  entièrement  effacé.  Ceci  de- 
mande quelque  explication. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  et  l'expérience  jour- 
nalière prouve,  que  la  base  des  tempéraments  ori- 
ginels bien  prononcés  est  intimement  identifiée 
avec  l'organisation  elle-même;  mais  en  même 
temps  nous  n'avons  point  oublié  d'observer  qu'il 
y  a  des  tempéraments  acquis.  Les  circonstances 
de  la  vie  peuvent  faire  éprouver  des  modifications 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  base,  et  changer  en- 
tièrement les  tempéraments  plus  indéterminés; 
et  nous  avons  senti  la  nécessité  de  nous  en  occu- 
per à  part.  Il  n'y  a  donc  point  ici  de  contradiction 
véritable.  Dans  tous  les  tempéraments,  les  carac- 
tères accessoires  peuvent,  en  général,  être  alté- 
rés :  dans  un  assez  grand  nombre,  tout,  jusqu'à 
leur  base,  peut  subir  d'importantes  modifications. 
Enfin,  quelquefois  le  tempérament  lui-même  est 
susceptible  de  changer  complètement  de  nature; 
il  peut  même  arriver  alors  que,  indécis  originaire- 
ment, il  se  place,  par  l'effet  de  certaines  causes 
extérieures  accidentelles,  au  nombre  de  ceux  dont 
les  caractères  ont  la  plus  forte  empreinte.  Obser- 
vons, en  outre,  que  lorsque  ces  causes  sont  insuf- 
fisantes pour   opérer  d'une  manière  décisive  sur 

4.  II 
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les  individus,  elles  n'en  exercent  pas  moins  une 
puissante  influence  sur  les  races  :  car  des  causes 
iixes  et  constantes,  comme  l'est  en  particulier  le 
climat,  agissent  sans  relâche  sur  les  i^énérations 
successives,  et  toujours  dans  le  même  sens;  et  les 
enfants  recevant  de  leurs  pères  les  dispositions  ac- 
quises, aussi-bien  que  les  dispositions  originelles, 
il  est  impossible  ([ue  les  races  échappent  à  cette 
influence  de  causes  qui  s'exercent  durant  des 
espaces  de  temps  illimités,  quelque  faible  qu'on 
suppose  leur  action  à  chaque  instant. 

iMais,  je  le  répète,  les  faits  prononcent  bien  plus 
directement  sur  toutes  les  questions  de  ce  genre; 
et  les  faits  sont  ici  très-positifs  et  très-nombreux. 

Nous  avons  vu  qu'IIippocrate,  en  peignant  les 
habitudes  morales  d'une  peuplade  répandue  dans 
le  voisinage  des  Palus-Mœotides  et  d'une  horde 
de  Scythes  fixée  dans  un  canton  dont  le  climat 
offre  des  caractères  particuliers,  fait  découler  ces 
habitudes  de  celles  du  tempérament;  et  celles  du 
tempérament ,  de  l'ensemble  des  circonstances 
physiques  locales,  à  raclion  desquelles  les  corps 
se  trouvent  constamment  soumis.  Les  observations 
de  ce  grand  homme  frappent  toujours  par  leur 
grande  exactitude  :  on  peut  vérifier  encore  de  nos 
jours,  dans  tous  les  climats  analogues,  celles  dont 
nous  parlons  en  ce  moment;  et  les  règles  qu'il  en 
a  tirées,  sur  les  modifications  que  les  mêmes  na- 
tures de  terrain  ne  manquent  point  de  faire  su- 
bir à  l'homme  ,  sont  parfaitement  identiques  avec 
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les  résultats  des   faits  que  nous  pouvons  nous- 
mêmes  observer  et  recueillir. 

Voici  comment  il  peint  les  rives  du  Phase,  et 
le  naturel  de  leurs  habitants  :  l'Europe  offre 
encore  des  régions  entières  dont  Hippocrate  sem- 
ble avoir  emprunté  les  traits  principaux  de  sa 
description. 

«  Passons,  dit-il,  aux  habitants  du  Phase.  Leur 
«  pays  est  humide,  marécageux,  chaud,  couvert 
«  de  bois.  Des  pluies  abondantes  l'arrosent  sans 
«  cesse,  ou  plutôt  l'inondent  avec  violence.  Les 
«  demeures  des  hommes  sont  établies  au  sein 
«  même  des  marais  ;  ils  s'y  construisent ,  avec  des 
«  roseaux  et  du  bois,  des  cabanes  dont  les  frêles 
«  fondements  plongent  dans  les  eaux.  Rarement 
«  vont-ils  dans  les  villes  et  dans  les  marchés  voi- 
«  sins.  Des  troncs  d'arbres  ,  grossièrement  creusés, 
«  leur  servent  de  barques  ;  ce  sont  leurs  seuls 
«  moyens  de  communication  :  c'est  avec  ce  secours 
«  qu'ils  naviguent  çà  et  là  sur  les  nombreux  ca- 
«  naux  qui  coupent  leur  territoire.  Des  eaux  sta- 
ff gnantes,  putréfiées  par  le  soleil,  et  que  les  seules 
«  pluies  renouvellent,  sont  leur  unique  boisson. 

«  Ajoutez  que  le  Phase  est  lui-même  le  fleuve 
«  le  plus  inerte  et  le  plus  lent  dans  son  cours. 
«  Les  fruits  et  les  plantes  que  ses  bords  nourris- 
«  sent  ne  reçoivent  jamais  un  entier  et  convenable 
a  développement  :  ils  ont  peu  de  ces  qualités  pro- 
«  près  qui  doivent  caractériser  chaque  espèce  en 
a  particulier,  et  qui  lui  donnent  son  genre  spé- 
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«  ciiiqiie  de  salubrité.  L'humidité  qui  règne  par- 
ce tout  relient  ces  plantes  et  ces  fruits  dans  un  état 
«  d'imperfection  ;  ils  ne  sauraient  parvenir  à  la 
«  maturité  requise.  L'air,  enfin,  se  charge  de 
«  brouillards  infects,  exhalés  des  marais,  et  l'ho- 
«  rizon  se  trouve  comme  investi  de  malfaisantes 
'(  vapeurs. 

ce  Par  l'action  de  toutes  ces  causes  réunies,  les 
u  habitants  tlu  Phase  forment  ini  peuple  parti- 
«  culier  :  ils  ont  des  traits  distinctifs  qui  les  ca- 
u  ractérisent.  Leur  taille  est  haute  ,  siu'chargée 
«■  d'embonpoint  :  leurs  articulations  et  leurs  vais- 
«  seaux  semblent  perdus  dans  une  mauvaise  graisse. 
«  Tout  leur  corps  est  pâle,  ou  plutôt  ils  appro- 
«  client,  quant  à  la  couleur  de  la  peau,  des  per- 
ce sonnes  qui  ont  la  jaunisse;  et,  comme  l'air  qu'ils 
«  respirent  est  impur,  nébuleux  et  très-humide, 
«  ils  ont  la  voix  la  plus  rauque  qui  puisse  sortir 
«  d'une  bouche  humaine.  Ils  sont  d'ailleurs  re- 
«  marquables  par  une  extrême  lenteur  dans  tous 
«  leurs  mouvements,  et  par  un  défaut  presque 
«  absolu  d'activité.  » 

Pour  ne  rien  oublier  dans  la  peinture  du  cli- 
mat ,  au([uel  il  attribue  ces  habitudes  physiques 
et  morales,  habitudes  qui  sont  évidemment  celles 
que  nous  avons  dit,  dans  un  autre  Mémoire,  ap- 
partenir au  tempérament  où  les  fluides,  en  gé- 
néral, et  particulièrement  les  fluides  muqueux, 
prédominent,  ]lip[)ocrale  revient  bientôt  après 
sur  ses  pas,  pour  ajouter  ce  qui  suit  : 
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«  Le  climat  du  Phase  n'éprouve  que  peu  de  va- 
«  riations ,  par  rapport  à  la  température  de  Fair. 
«  Les  saisons  de  l'année,  les  retours  périodiques 
«  du  froid  et  du  cliaud, y  marchent  régulièrement 
«  et  sans  transitions  subites.  Les  vents  du  sud  y 
«  soufflent  presque  continuellement.  Il  en  est  un 
«  qui  semble  particulier  au  pays  ;  on  l'appelle 
«  Cenchron.  Ce  vent  est  quelquefois  très-violent; 
«  la  chaleur  qu'il  répand  dans  l'air  accable  et  ré- 
«  sout  les  forces.  Le  vent  du  nord  s'y  fait  rare- 
«  ment  sentir,  et  lorsqu'il  souffle  par  hasard,  il 
«  est  faible,  peu  vif,  peu  pénétrant.  » 

Hippocrate  a  donc  déterminé  le  genre  de  cli- 
mat qui  produit  le  tempérament  ?\.}^T^e\Q  pituiteux. 
Mais,  comme  il  parle  d'un  pays  presque  sauvage, 
où  la  culture  et  l'industrie  n'avaient  fait  encore 
presque  aucun  progrès,  on  peut  demander  si  les 
causes  regardées  par  lui  comme  essentiellement 
inhérentes  au  local,  ne  sont  pas  du  nombre  de 
celles  que  l'industrie  de  l'homme  peut  combattre 
avec  succès  ,  et  réduire  à  l'impuissance.  Les  faits 
répondent  encore  à  cette  difficulté. 

L'art  exerce  sans  doute  un  empire  très-étendu 
sur  le  sol  ;  il  peut  quelquefois  transformer  des 
marécages  en  fécondes  prairies,  des  coteaux  arides 
en  vignobles  riants  ,  des  forets  ténébreuses  et 
malsaines  en  plaines  salubres,  couvertes  de  riches 
moissons.  Cependant  il  est  impossible  de  citer  un 
climat  bien  caractérisé  qui  n'ait  pas  résisté  con- 
stamment à  tous  les  progrès  de  la  société  civile  et 
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à  tous  les  travaux  d'amélioration  qu'elle  fair .en- 
treprendre. Les  traits  qui  distinguent  un  pareil  cli- 
mat sont  tellement  identifiés  avec  ceux  qui  en  ca- 
ractérisent les  terres  et  avec  la  disposition  du  sol, 
ils  ont  été  si  fortement  imprimés  par  la  puissante 
main  de  la  nature,  que  les  efforts  de  l'homme 
s'épuisent  en  vain  pour  les  effacer.  Quelque  chan- 
£;;ement  qui  puisse  s'opérer  à  la  surface  de  la 
terre,  ses  qualités  intimes,  sa  latitude,  l'abon- 
dance ou  la  rareté  des  eaux ,  le  voisinage  ou  l'é- 
loignement  des  mers  et  des  montagnes ,  le  carac- 
tère et  la  direction  des  fleuves  lui  conservent  tou- 
jours ses  principales  propriétés  originelles,  et  soit 
immédiatement  et  par  lui-même,  soit  médiate- 
ment  et  par  le  genre  ou  par  les  qualités  particuliè- 
res de  ses  productions,  le  climat  exerce  toujours 
son  influence  sur  le  tempérament.  On  peut  faci- 
lement s'en  convaincre  par  l'exemple  des  habi- 
tants de  la  ci-devant  Belgique  et  de  ceux  de  la  Ba- 
tavie  ;  les  derniers  surtout  se  rapprochent  par 
plusieurs  traits  essentiels  de  ces  peuples  du  Phase 
qu  Ilippocrate  a  peints  avec  tant  de  vérité,  et  qui 
vivaient,  comme  eux,  dans  des  lieux  humides  et 
sous  un  ciel  souvent  enveloppé  de  brouillards. 

§   VII. 

Dans  le  Mémoire  sur  l'iidhience  du  régime  , 
nous  avons  vu  que  les  climats  froids  et  âpres 
augmentent  la  force  musculaire  ;  qu'ils  émoussent , 
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au  contraire,  et  cela  dans  le  même  rapport,  les 
forces  mitritives.  Leur  effet  direct  est  donc  de 
développer  cette  esj^èce  de  tempérament  qui  se 
manifeste  par  la  grande  prédominance  de  la  fa- 
culté de  mouvement  sur  celle  de  sensation.  Et 
l'on  voit  sans  peine  que  les  choses  doivent  être  né- 
cessairement ainsi;  sans  quoi  l'homme  aurait  dans 
ces  climats,  ou  trop  de  sensibilité  pour  pouvoir 
résister  aux  impressions  extérieures  ,  ou  trop  peu 
de  puissance  d'action  pour  fournir  à  ses  besoins. 
Car,  d'un  côté,  toutes  les  impressions  y  sont  for- 
tes, et  presque  toutes  seraient  pénibles  pour  des 
corps  mal  aguerris;  de  l'autre,  la  subsistance  de 
chaque  personne  y  demande  un  grand  volume 
d'aliments  ,  et,  tous  les  besoins  directs  y  sont,  en 
général,  plus  multipliés  et  plus  impérieux. 

Suivant  Hippocrate,  les  habitants  de  certains 
pays  montueux ,  et  de  quelques  autres  terrains 
dont  l'âpreté  forme  le  caractère  principal ,  ont  à 
peu  [)rès  les  mêmes  habitudes  de  tempérament 
et  les  mêmes  mœurs  que  ceux  des  pays  tres- 
froids. 

«  Il  y  a,  dit-il,  des  pays  montueux  et  des  ter- 
ce  rains  hérissés ,  dépourvus  d'eaux ,  où  les  saisons 
«  ont  une  marche  et  où  leurs  changements  sui- 
«■  vent  des  lois  toutes  particulières.  Une  nature 
«  sévère  y  communique  ses  dures  empreintes  aux 
«  habitants.  Les  hommes  y  sont  grands  et  vigou- 
«  reux;  ils  naissent  tels,  et  toutes  les  circonstances 
«  semblent  avoir  pour  objet  de  les  préparer  aux 
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«  plus  rudes  travaux.  Mais  de  pareils  lempéra- 
«  iiieuts  enfantent  des  mœurs  a<j[i'estes  etiiourris- 
«  sent  des  pencliants  farouches.  » 

Dans  le  même  Mémoire,  nous  avons  encore  vu 
que  les  climats  très-chauds  produisent,  au  con- 
traire, en  général,  ces  habitudes  de  tenjpérament 
où  la  sensibilité  prédomine  sur  les  forces  motrices  ; 
et  non -seulement  nous  sommes  sûrs  cpje  cet  effet 
est  réel  et  constant,  nous  savons,  en  outre,  à 
quelles  causes  il  doit  être  rapporté.  Car  nous  avons 
reconnu  (]ue,dans  les  climats  brûlants,  i"  les  forces, 
sans  cesse  appelées  à  l'extérieur,  n'ont  point  occa- 
siond'acquérir  ce  surcroît  d'énergie  qu'elles  re- 
çoivent de  leur  concentration,  ou  plutôt  de  leur 
balancement  alternatif  et  continuel  entre  le  centre 
et  la  circonférence  ;  2°  les  extrémités  nerveuses  y 
sont  plus  épanouies,  et  par  conséquent  plus  sus- 
ceptibles de  vives  impressions;  3"  l'extrême  cha- 
leur, rendant  pénible  toute  action  forte,  invite  à 
chercher  constamment  le  repos  ;  4"  les  hommes 
y  recherchent  d'autant  plus  avidement  les  sensa- 
tions, qu'ils  sont  plus  sensibles,  que  leur  activité 
n'est  point  consommée  en  mouvements  muscu- 
laires, que  la  nature  a  véritablement  placé  près 
d'eux  les  objets  d'un  plus  grand  nombre  de  sen- 
sations agréables;  5^  enfin, tous  leurs  besoins  sont 
infiniment  |)lus  bornés;  et,  se  sentant  riches  de 
la  libéralité  du  sol  et  du  climat,  ces  mortels,  fa- 
vorisés par  le  sorl ,  oui  moins  de  motifs  île  secouer 
la  douce  paresse  qui  suffit  à  leur  bonheur. 
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A  ces  raisons  principales  et  directes ,  il  faut 
joindre  encore  l'énervation  musculaire ,  qui  résulte 
de  l'abus  des  sensations,  et  surtout  celle  qui  tient 
à  Id pi ématurité  (  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi) 
des  organes  de  la  génération.  En  effet ,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  qui  se  confondent  pour  l'or- 
dinaire, la  mobilité  nerveuse  devient  excessive  :  et 
l'on  sait  que  les  désirs  de  l'amour,  les  caprices 
d'imagination  qui  s'y  rapportent,  les  erreurs  de 
sensibilité  qui  les  entretiennent,  survivent  trop 
souvent  à  la  faculté  de  satisfaire  ces  désirs;  état 
de  désordre  physique  et  moral  funeste  par  lui- 
même,  mais  capable  d'ailleurs  de  produire  secon- 
dairement une  foule  de  désordres  nouveaux  plus 
graves  et  plus  funestes  encore. 

Hippocrate ,  que  je  ne  me  lasserai  point  de  citer 
dans  ce  Mémoire ,  avait  observé  chez  les  Scythes 
une  espèce  porticulière  d'impuissance ,  commune 
surtout  parmi  les  gens  riches.  Il  crut  pouvoir  en 
chercher  la  cause,  i°  dans  l'exercice  du  cheval, 
auquel  les  chefs  de  ces  peuplades  se  livraient  habi- 
tuellement; 2° dans  certaines  saignées  abondantes, 
faites  à  la  veine  qui  rampe  derrière  l'oreille  :  car 
ils  abusaient,  selon  lui,  de  ce  remède,  pour  le 
traitement  d'un  genre  particulier  de  fluxion  arti- 
culaire dépendant  du  même  exercice ,  du  moins 
encore  suivant  l'opinion  de  cet  illustre  médecin. 
J'avoue  que,  malgré  toute  mon  admiration  pour 
lui,  je  ne  vois  là  qu'une  suite  d'explications  hy- 
pothétiques. L'exercice  du  cheval  ne  rend  point 
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impuissant  :  l'expérience  de  tous  les  siècles  et  de 
tons  les  pays  l'a  suffisamment  démontré.  La  si- 
luatiou  pendante  des  jambes  ne  rend  point  les 
iionnnes  de  clieval  plus  sujets  que  d'autres  aux 
fluxions  articulaires  (i)  :  c'est  encore  ce  qui  de- 
meure bien  prouvé  par  les  faits.  Enfin,  les  saignées 
abondantes  peuvent  affaiblir  l)eaucoup  la  consti- 
tution :  mais  elles  n'agissent  point  d'une  manière 
spéciale  sur  tel  ou  tel  organe  ;  et  toutes  les  saignées , 
de  quelque  veine  qu'on  tire  le  sang,  produisent, 
à  peu  de  cliose  près,  les  mêmes  effets  généraux. 
Ici,  contre  son  ordinaire,  llippocrate  va  cher- 
cher bien  loin  ce  qui  venait  s'offrir  naturellement 
à  lui.  H  n'avait  pas  manqué  d'observer  qu'en  gé- 
néral les  Scythes  étaient  une  race  peu  sensible 
aux  plaisirs  de  l'amour.  «  Les  désirs  de  l'amour  se 
«  font,  dit-il,  sentir  chez  eux  assez  rarement,  et 
«  n'ont  que  peu  d'énergie  :  aussi  ce  peuple  tout 
«  entier  est -il  peu  propre  à  la  génération.  »  On 
voit  qu'il  en  était  des  Scythes,  comme  de  toutes 
les  hordes  errantes,  dont  la  vie  est  précaire,  qui 
supportent  de  grandes  fatigues,  et  qui  vivent  ex- 
posées à  toutes  les  intempéries  d'un  ciel  rigou- 
reux, sans  qu'une  nourriture  animale  abondante 
renouvelle  constamment  leurs  corps  épuisés.  Parmi 


(i)  L'exercice  du  cheval,  lorsqu'il  est  conlimiel  et  violent, 
dispose  aux  varices;  il  cause  souvent  des  anévrismcs ;  mais  ce 
double  c-rrct  tient  à  d'autres  causes  que  celles  dont  Hippocratc 
fait  mention. 
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eux ,  les  gens  riches  pouvaient  se  procurer  plus  fa- 
cilement de  belles  esclaves  pour  leurs  plaisirs;  ils 
ne  laissaient  pas  le  temps  à  leurs  languissants 
désirs  de  se  former;  ils  devaient  donc  être  plutôt 
énervés  que  les  autres  :  rien  encore  de  plus  na- 
turel. Les  circonstances  sociales  qui  fournissent 
aux  hommes  trop  de  moyens  de  satisfaire  leurs 
passions,  ne  nuisent  pas  moins,  en  effet,  à  leur 
véritable  bonheur,  que  les  climats  où  la  nature 
semble  aller  au-devant  de  tous  les  besoins  n'al- 
tèrent et  n'affaiblissent  leur  énergie  et  leur  activité. 

§  VIII. 

Le  tempérament,  caractérisé  par  l'aisance  et  la 
liberté  de  toutes  les  fonctions,  par  la  tournure 
heureuse  de  tous  les  penchants  et  de  toutes  les 
idées,  se  développe  rarement  et  mal  dans  les  pays 
très -froids  et  dans  les  pays  très -chauds.  Dans  les 
uns ,  les  résistances  extérieures  sont  trop  puis- 
santes, et  les  impressions  trop  souvent  pénibles: 
dans  les  autres ,  la  bile  contracte  des  qualités  trop 
stimulantes ,  l'affaiblissement  des  organes  de  la 
génération  est  trop  précoce ,  les  forces  centrales 
sont  trop  constamment  débilitées  par  leur  distrac- 
tion et  leur  dispersion  continuelles;  enfin,  trop 
souvent  un  estomac  faible  produit  des  affections 
nerveuses  qui  font  naître  à  leur  tour  les  habi- 
tudes de  la  crainte  et  de  l'abattement. 

Les  climats  tempérés,  les  terrains  coupés  de 
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coteaux  ,  arrosés  (rcau\  vives ,  couverts  de  vi- 
gnobles ou  d'arbres  à  fruits,  et  dont  le  sol,  tout 
à  la  fois  fertile  et  léger,  est  naturellement  revêtu 
de  verdure  et  de  doux  ombrages,  sont  les  plus 
propres  à  développer  dans  les  individus  et  à  fixer 
dans  les  races  le  tcmpéramsnt  heureux  dont  nous 
parlons.  Il  est  encore  sur  que  l'usage  modéré  du 
vin  peut  imprimer,  à  la  longue,  une  partie  des 
habitudes  physiques  et  morales  dont  ce  tempéra- 
ment se  compose.  Un  air  serein,  une  heureuse 
température  ,  la  présence  continuelle  d'objets 
riants,  des  aliments  succulents  et  doux,  mais  sti- 
nuilants  et  fins,  en  secondant  ce  premier  effet, 
ne  sauraient  manquer  de  faire  prendre  au  sys- 
tème toutes  ces  favorables  habitudes;  et,  pour  peu 
que  les  institutions  sociales  laissent  le  climat 
exercer  en  paix  son  influence  pendant  quelques 
générations,  un  pays  tel  que  celui  qui  vient  d'être 
décrit  est  toujours  habité  par  une  race  d'hommes 
dont  la  tournure  d'esprit,  les  passions  ou  les 
goûts,  ont  ordinairement  le  même  caractère,  et  se 
manifestent  par  des  traits  analogues  ou  corres- 
pondants. 

Sans  doute  le  passage  suivant  d'iïippocrate  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  entièrement  relatif 
à  ces  pays  et  à  ces  hommes;  mais  on  voit  que  le 
caractère  du  terrain  dont  il  parle,  et  celui  qu'il 
attribue  à  ses  habitants,  sont  parfaitement  con- 
formes l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  confirment  les  vues 
qui  viennent  d'être  exposées.  «  Les  habitants  des 
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«  lieux  élevés,  et  qui  ne  sont  point  trop  inégaux 
w  et  montueux ,  d'où  les  vents  balayent  incessam- 
«  ment  toutes  les  vapeurs  malfaisantes  ,  et  que  de 
«  belles  et  vives  eaux  arrosent  sur  tous  les  points, 
«  sont,  dit-il,  en  général,  d'une  haute  taille;  ils 
«  diffèrent  peu  les  uns  des  autres.  Leur  esprit  est 
«  calme;  leurs  sentiments  sont  doux.  » 

On  vient  de  voir  que  la  chaleur  exalte  la  bile; 
jointe  à  la  sécheresse,  elle  produit  cet  effet  bien 
plus  promptement  et  bien  plus  fortement.  Ainsi 
donc,  les  climats  chauds  et  secs  doivent  être  fé- 
conds en  tempéraments  bilieux,  c'est-à-dire,  en 
hommes  chez  lesquels  le  système  hépathique ,  et 
l'humeur  qu'il  a  pour  fonction  d'élaborer ,  prédo- 
minent particulièrement  (i).  Mais  ces  climats  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  les  enfantent;  Hippocrate 
détermine ,  avec  son  exactitude  ordinaire ,  les  ca- 
ractères principaux  du  pays  le  plus  propre  à  pro- 
duire cette  même  espèce  de  tempérament. 

Voici  comment  il  s'exprime: 

«  Dans  un  pays  nu  ,  ouvert  de  toutes  parts, 
«  hérissé  de  rocs  arides ,  et  brûlé  par  des  étés  ar- 
«  dents,  que  suivent  des  hivers  rigoureux,  les 
«  hommes  sont  secs,  musculeux ,  robustes,  velus; 
«  ils  ont  les  articulations  fermes  et  bien  pronon- 


(i)  Ce  tempérament  est  encore  caractérisé  par  la  prédomi- 
nance du  système  sanguin,  dont  le  volume  de  la  poitrine, 
joint  à  la  production  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur 
animale,  favorisent  beaucoup  le  développement. 
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«  cées.  Ardents  à  former  des  entreprises,  ils  sont 
«  indiislricux  à  les  mettre  en  exécution.  Quant  à 
a  leurs  mœurs,  elles  sont  dures  et  presque  sau- 
«  vages  ;  leur  cœur  s'ouvre  rarement  aux  senli- 
a  ments  doux.  Ils  sont  présomptueux ,  colères  , 
«  opiniâtres.  Ils  cultivent  les  arts  avec  intelligence, 
«  et  paraissent  apporter,  en  naissant,  toutes  les 
«  qualités  militaires.  » 

Les  anciens  avaient  observé  que  les  hommes 
du  tempérament  mélancolique,  dont  les  carac- 
tères principaux  sont  le  resserrement  de  la  poi- 
trine, Textrème  rigidité  des  solides,  l'emharras 
dans  la  circulation  des  humeurs,  la  sensibilité 
particulière  des  organes  de  la  génération ,  etc. , 
sont  en  même  temps  les  plus  sujets  aux  maladies 
atrabilaires ,  c'est-à-dire ,  à  ces  maladies  dont  le 
symptôme  dominant  est  une  bile  épaisse,  pois- 
seuse, noirâtre,  ou  profondément  verte,  qui  far- 
cit les  intestins,  s'attache  à  leurs  parois  villeuses, 
se  porte  quelquefois  sur  certains  organes,  dont 
elle  dénature  les  fonctions  et  les  humeurs ,  quel- 
quefois aussi  se  répand  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  et  les  teint  d'une  couleur  obscure ,  ou 
les  couvre  de  tumeurs  hideuses  et  d'ulcères  ron- 
fijeants  extrêmement  malins.  Ils  avaient,  en  outre, 
observé  que  ces  maladies  sont  plus  communes 
dans  les  pays  chauds,  mais  où  la  température  de 
l'air  est  variable,  que  dans  les  régions  glacées, 
ou  dans  celles  qui  n  éprouvent  ni  des  chaleurs 
brûlantes,  ni  des  froids  rigoureux.  Enfin,  ils  avaient 
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VU  que,  si  les  tempéraments  mélancoliques  sem- 
blent primitivement  disposés  aux  maladies  atrabi- 
laires, ces  maladies,  de  leur  côté,  ne  tardent  pas 
d'imprimer  à  réconoraie  animale  les  habitudes  de 
ce  même  tempérament  :  et  Ton  peut  regarder 
comme  une  règle  générale  que  les  effets  moraux, 
directement  résultants,  pour  l'ordinaire,  de  cer- 
taines dispositions  organiques,  ont  la  propriété 
de  déterminer  ces  dispositions  lors  même  qu'ils 
sont  produits  par  des  causes  qui  n'ont  primitive- 
ment avec  elles  aucune  espèce  de  rapport. 

En  lisant  avec  attention  les  écrivains  anciens 
de  médecine,  l'on  voit  que  les  maladies  atrabi- 
laires ,  et  surtout  les  altérations  qu'elles  peuvent 
occasioner  dans  l'état  des  deux  systèmes  ,  Ivm- 
phatique  et  cutané,  étaient  autrefois  bien  plus 
communes  qu'aujourd'hui.  Les  raisons  de  cette 
différence  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  toutes 
immédiatement  physiques.  Le  perfectionnement 
de  la  police  (i),  et  la  destruction  de  quelques 
erreurs  de  régime ,  qui  l'un  et  l'autre  sont  dus 
aux  lumières  et  à  raugmenlation  de  l'aisance  gé- 
nérale chez  les  peuples  modernes ,  doivent  être 
regardés  comme  les  principales  de  ces  raisons  (2). 

(i)  Ainsi  que  nous  l'avons  observé  déjà  plusieurs  fois. 

(2)  Peut-être  faudrait- il  ici  mettre  eu  première  ligne  l'as- 
sainissement des  terres,  résultat  des  progrès  de  l'agriculture 
et  de  l'hydrographie,  appliquée  à  la  direction  des  fleuves  et  à 
la  conslruction  des  canaux. 
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Mais  il  est  encore  vrai  que  l'état  du  sol  et  de 
quelques  unes  de  ses  productions,  la  direction  et 
même  l'emploi  d'une  certaine  partie  de  ses  eaux, 
leur  caractère  en  tant  qu'il  dépend  de  leur  di- 
recti(jn,  la  nature  des  exhalaisons  qui  s'élèvent 
de  la  terre  ou  des  eaux ,  et  par  conséquent  aussi 
l'état  de  l'air;  en  un  mot,  que  le  climat  lui-même 
peut,  du  moins  à  quelques  égards,  et  jusqu'au 
point  iiKli(|ué  ci-d(\ssus ,  être  modifié  parla  main 
de  riiommc.  Voilà  ce  qu'une  active  et  savante  in- 
dustrie a  réellement  opéré  dans  quelques  pays, 
dont  la  nature  inhospitalière  semblait  rejeter 
également  la  race  humaine  ,  et  celle  des  animaux 
dociles  dont  nous  avons  fait  les  instruments  de 
nos  besoins  ;  mais  où  le  courage  ,  la  constance , 
et  cette  énergie  qui  n'est  propre  qu'à  la  liberté, 
se  sont  créé  des  sources  artificielles  de  richesses 
et  de  bonheur.  Voilà  même  encore  ce  qui  rend 
si  importante  l'étude  des  effets  de  tout  genre 
qui  peuvent  être  produits  par  les  diverses  cir- 
constances locales  purement  physiques,  afin  que, 
ces  causes  une  fois  bien  connues  et  bien  déter- 
minées, on  puisse  ou  trouver,  ou  perfectionner 
les  moyens  d'améliorer  les  circonstances  favora- 
bles,  et  de  remédier,  autant  qu'il  est  possible, 
à  celles  dont  les  résultats  sont  pernicieux. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  rapportaient 
le  l<Miipérament  mélancolique  à  l'automne,  saison 
pendant  la([uelle  les  malaches  atrabilaires  sont  en 
effet  plus  fréquentes,  et   qui,  d'ailleurs,   semble 
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particulièrement  propre  à  faire  naître  les  affec- 
tions de  l'ame  essentielles  à  ce  tempérament.  Ils 
avaient  aussi  très -bien  vu  que  des  nourritures 
grossières  peuvent  produire,  ou  du  moins  aei^ra- 
ver  considérablement  quelques-uns  de  ses  phé- 
nomènes principaux.  Ils  n'ignoraient  pas  endn 
qu'un  climat  sombre  et  sévère  fait  contracter  à 
l'ame  des  habitudes  tristes  ;  que  ces  habitudes  oc- 
casionent  souvent  des  engorgements  de  la  rate 
et  du  foie ,  d'où  naissent,  à  leur  tour,  de  profon- 
des affections  hypocondriaques,  qui,  transmises 
pendant  quelques  générations,  amènent  graduel- 
lement toutes  les  dispositions  propres  au  tempé- 
rament mélancolique,  et  le  fixent  enfin  dans  les 
races  par  des  empreintes  qui  ne  s'effacent  plus. 

D'après  les  observateurs  modernes ,  et  surtout 
d'après  les  médecins  praticiens  qui  nous  ont  doinié 
des  recueils  d'histoire  de  maladies,  sans  dessein 
d'établir  aucune  théorie  particulière,  nous  avons 
deux  remarques  à  faire  sur  les  vues  des  anciens. 
D'abord  ,  l'automne  est  d'autant  plus  fertile  en 
maladies  atrabilaires,  et  il  laisse  des  traces  d'au- 
tant plus  funestes  de  ses  ravages,  qu'il  succède 
à  des  chaleurs  plus  sèches  et  plus  ardentes,  et 
qu'il  est  lui  -  même  plus  humide  ,  ou  plus  froid 
et  plus  variable.  En  second  lieu ,  les  climats  nébu- 
leux et  sombres  ne  produisent  des  effets  complè- 
tement analogues  à  ceux  de  l'automne,  qu'autant 
que  leur  influence  se  trouve  secondée  par  des 
vices  de  régime,  notamment  par  l'abus  des  nour- 
4-  12 
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I  iliirt  S  grossières  et  diffuiles  à  digérer;  comme, 
a  leur  lour,  ces  nourritures  causeiil  rarement  les 
nièmes  désordres  dans  la  constitution,  à  moins 
«|Me  les  circonstances  locales  n'agissent  dans  le 
inème  sens. 

Ainsi  donc,  en  se  renfermant  dans  les  faits  le 
mieux  constatés,  l'on  doit  réduire  l'action  du  cli- 
mat sur  la  production  du  tempérament  mélan- 
c(»lique  à  ces  points  simples  : 

i"  Dans  les  pays  chauds,  mais  où  la  chaleur  est 
fréquemment  et  brusquement  interrompue  par 
«les  froids  humides,  ou  par  des  vents  aigus  et 
glacés,  ce  tempérament  sera  très-commun. 

1^  Il  le  sera  moins,  mais  il  le  sera  cependant 
encore  dans  les  pays  où  la  nature  est  comme 
couverte  d'un  voile  de  brouillards,  et  qui  ne  pré- 
sentent (jiu!  des  objets  sombres,  monotones  et 
<lécolorés;  il  le  sera  surtout,  si  le  caractère  des 
aliments  ,  secondant  l'influence  de  ces  impres- 
sions ,  en  fortifie  les  résultats.  Mais  on  remarque 
alors  que  le  tempérament ,  quoique  bien  caracté- 
risé |)ar  les  dispositions  constantes  qui  le  con- 
stituent, ne  l'est  que  rarement  par  les  formes 
extérieures  ;  et ,  par  conséquent ,  on  pourrait  ne 
le  croire  qu'accidentel  et  passager. 

3**  Certaines  erreurs  de  régime  en  général ,  et 
l'abus  de  quelques  mauvais  aliments  en  particu- 
lier, peuvent  aussi  contribuer  à  proiluire  le  tem- 
pérament mélancolique;  mais  faction  de  ce  genre 
de  causes  est  insuffisante  ,  si  le  chmat  ne  lui  prête 
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une  force  nouvelle,  et  n'achève  de  caractériser 
des  effets  qui  restent  quelquefois  assez  long- 
temps incertains  ,  l'énervation  de  l'estomac  et 
l'altération  des  humeurs  qu'elle  occasione  pou- 
vant porter  plusieurs  désordres  très- différents 
dans  la  constitution. 

§  IX. 

Comme  l'influence  du  climat  sur  la  production 
des  maladies  tient,  par  plusieurs  côtés,  à  son  in- 
fluence sur  la  formation  des  tempéraments,  je 
crois  que  le  petit  nombre  de  considérations  qui 
suffisent  pour  fixer  les  idées  sur  ce  point  trouve 
ici  naturellement  sa  place.  En  effet,  d'une  part, 
il  est  peu  de  maladies  très -marquées  dont  les  ca- 
ractères ne  se  rapportent,  plus  ou  moins,  à  ceux 
de  quelque  tempérament  ;  de  l'autre ,  l'extrême 
de  tout  tempérament  quelconque  est  un  état  ma- 
ladif: de  sorte  que  Ton  voit  souvent,  tour  à  tour, 
naître  l'un  de  l'autre  la  maladie  et  le  tempéra- 
ment. Mais,  de  plus,  l'influence  du  climat  sur  les 
dérangements  de  l'économie  animale  est  trop 
notoire  pour  avoir  besoin  d'être  prouvée  en  elle- 
même.  Il  est  peu  de  personnes  qui  puissent 
ignorer  que  certaines  maladies  sont  endémiques 
dans  différents  pays,  et  qui  ne  soient  même  con- 
vaincues que  ces  maladies  y  dépendent  unique- 
ment des  circonstances  locales  :  et,  dans  tous  ces 
cas  particuliers,  soit  que  la  cause  ait  été  déter- 

I  ■>.. 
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milice,  soit  (jirelle  reste  (Micore  incertaine,  on 
l'altribuc  toujours  à  la  iialurc  du  sol  et  au  carac- 
tère (les  lieux.  Ainsi  donc,  sans  négliger  entière- 
ment le  fond  de  la  question,  ce  qui  paraît  ici  le 
plus  essentiel  est  d'examiner  si  les  maladies  dont 
riiilliicnce  sur  Tétat  moral  est  incontestable  et 
direct  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  se 
trouvent,  à  leur  tour,  le  plus  soumises  à  l'in- 
fluence du  climat;  et  si  les  meilleurs  observa- 
teurs de  tous  les  siècles  ne  les  ont  pas,  en  effet, 
attribuées  unanimement  à  certains  pays  particu- 
liers. 

D'abord,  il  est  bien  reconnu  que  le  scorbut, 
et  toutes  les  dégénérations  d'iiumeurs  qui  s'y  rap- 
portent, sont  plus  communs  dans  les  régions  hu- 
mides et  froides,  sur  les  cotes  des  mers  polaires, 
au  sein  des  bois  entrecoupés  d'étangs  et  de  ma- 
rais, que  dans  les  pays  chauds  ou  tempérés,  secs, 
découverts,  arrosés  d'eaux  vives.  Il  est  également 
reconnu  que  les  bas-fonds,  les  terrains  où  l'argile 
retient  les  eaux  près  de  la  surface  du  sol,  les 
lieux  voisins  des  marais,  ou  dans  les  environs  des- 
quels pourrissent  des  matières  végétales,  amon- 
celées et  mêlées  avec  quelques  substances  ani- 
males ,  fourmillent  de  fièvres  intermittentes  et 
rémittentes ,  qui  se  rapprochent  les  unes  des 
autres  par  différentes  particularités  de  leur  type, 
<'t  qui  s(;nt  plus  ou  moins  graves  suivant  le  ca- 
ractère de  l'année,  la  saison,  et  les  diverses  cir- 
constances relatives  à  l'individu. 
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Dans  (Vautres  pays,  au  contraire,  les  lièvres 
uitermitteutes  sont  extrêmement  rares  :  il  en  est 
même  où  quelques-uns  des  types  de  ces  fièvres 
sont  absolument  ignorés;  par  exemple,  suivant 
l'assertion  des  médecins  d'Edimbourg,  et  notam- 
ment de  Cullen,  l'on  n'a  jamais  observé  la  fièvre 
quarte  en  Ecosse. 

On  sait  encore  que  certains  engorgements  glan- 
duleux, certaines  coliques,  certaines  affections 
rbumatismales,  certaines  éruptions  psoriques,  ré- 
gnent exclusivement  dans  quelques  endroits  par- 
ticuliers :  et,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours 
en  assigner  la  raison  précise,  comme  cependant 
on  les  rencontre  ailleurs  beaucoup  plus  rarement , 
ou  qu'elles  y  sont  moins  prononcées,  on  est  suf- 
fisamment en  droit  de  les  imputer  à  la  nature, 
ou  à  l'état  du  sol,  des  eaux,  de  l'air,  en  un  mot, 
au  climat.  Enfin,  d'autres  maladies,  telles  que  le 
trismus  ou  tétanos  des  enfants  nouveaux -nés,  le 
dragonneau  ou  vena  mediiiensls ,  le  malis  furialis 
ou  furie  infernale  de  Linné,  les  crinons  décrits 
par  Etmuller  et  Horstius,  les  bétes  rouges  des 
savanes  de  la  Martinique,  l'yaw  ou  piau,  la  pli- 
que  polonaise ,  etc. ,  etc. ,  paraissent  tellement 
affectés  à  certaines  régions  de  la  terre,  qu'on  ne 
les  observe  dans  d'autres  pays,  que  lorsqu'elles  y 
sont  transportées  par  les  malades  eux-mêmes,  ou 
lorsqu'elles  sont,  comme  le  pian,  de  nature  con- 
tagieuse :  et  alors  il  arrive ,  presque  toujours , 
qu'elles   dégénèrent   en    peu    de   temps   dans    ce 
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iiouvoaii  climat  qui  ne  leur  est  pas  propre;  cpicl- 
qiicfois  même  l'expatriation  du  malade  suffit  pour 
les  dissiper  entièrement  (i). 


(i)  Hippociatc,  en  c»)m|)aiai)t  les  diverses  expositions  où 
peut  être  située  une  ville  ,  trouve  (ju'il  doit  en  résulter  des 
différences  notables  dans  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  ses  habitants,  ijuand  même  d'ailleurs  la  latitude  et 
la  nature  du  sol  seraient  à  peu  près  semblables.  «  Si,  dit-il, 
"  cette  ville  est  garantie  des  vents  du  nord  par  des  hauteurs, 
•<  et  battue,  au  contraire,  des  vents  chauds  qui  soufflent  entre 
«  l'occident  et  l'orient,  ces  hauteurs  qu'elle  a  derrière  elle  et 
n  qui  la  couvrent  lui  versent  des  eaux  abondantes,  presque 
'<  toujours  chargées  de  sels.  Ces  eaux  sont  nécessairement 
«  froides  l'hiver  et  chaudes  l'été  :  d'où  s'ensuivent  des  incon- 
«  vénients  que  n'éprouvent  pas  les  villes  plus  heureusement 
«  situées  à  l'égard  des  vents  et  du  soleil.  Mais  ces  inconvé- 
«  nicnts  seront  plus  graves  encore  pour  celles  qui  boivent  des 
«  eaux  de  marais  ou  de  lacs,  que  le  soleil  ni  les  vents  ne  ])eu- 
«  vent  corriger.  » 

Après  avoir  fait  une  longue  énuiiu-ration  des  maladies  qui 
se  développent  dans  ces  deux  circonstances  ,  et  noté  les  modi- 
fications que  le  caractère  et  la  marche  des  saisons  peuvent 
leur  faire  subir,  Hippocrale  ajoute:  «  C^es  maladies  doivent 
«  être  regardées  comme  dépendantes  du  sol.  S'il  survient 
«'quelqu<'  épidémie,  elles  auront  assez  d'inliuence  sur  elle 
"  pour  lui  communiquer  leur  caractère. 

«  Mais  les  choses  se  passent  autrement  dans  les  villes  situées 
•<  ù  l'exposition  contraire,  c'est-à-dire,  dans  celles  qui  sont 
■<  tournées  au  nord  et  battues  par  les  vents  glacés,  surtout 
•'  par  ceux  qui  soufflent  entre  le  levant  et  le  couchant  d'été. 

■  Ces  vents  aigus  et  secs  sont  les  seuls  cpii  s'y  fassent  sentir. 

'  Ceux  qui  sont  plus  chauds  et  plus  nums,   tels  (pie  l'Auster, 
«  y   -ont  enlièrenient  iru  (iiiniis.  - 
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Parmi   les   maladies  qui  troublent  immédiate- 
ment les  opérations  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 


Voici,  suivant  llippocralc ,  ce  ([ui  résulte  de  là. 

«  Les  eaux  dont  on  fait  usage  dans  ces  villes  sont  iroides  et 
'<  dures, souvent  douceâtres.  Les  hommes  sont  secs  et  robustes; 
«ils  ont  le  bas-ventre  resscrié ,  indocile;  chez  eux,  la  bile 
«  domine  sur  la  pituite  :  ils  ont  la  tète  saine  et  forte.  » 

Ici,  l'auteur  entre  encore  dans  le  détail  des  maladies  qui 
leur  sont  familières ,  et  qui  toutes  se  trouvent  parfaitement 
analoj^ues  à  leur  lenipét  ament ,  lequel,  à  son  tour,  est  con- 
forme au  climat. 

Il  parle  ensuite  d'une  ville  tournée  à  l'orient. 

«  Son  séjour,  dit-il,  est  plus  sain  que  celui  des  villes  lonr- 
«  nées  vers  le  nord  ou  vers  le  midi.  En  effet ,  le  froid  et  le 
<(  chaud  y  sont  tempérés.  Les  eaux  <jue  frappent  les  premiers 
•I  rayons  du  soleil  sont  limpides,  ai^réabies  à  l'odorat  ,  molles 
«  et  bienfaisantes;  car  l'action  de  cet  astre,  surtout  à  l'iieuie 
«  de  son  lever,  les  épure  et  les  corrige;  et  l'air,  sur  lequel  la 
«  lumière  matinale  agit  avec  plus  de  force  ,  s'y  trouve,  en  quel 
«  que  sorte  ,  pénétré  des  principes  vivifiants  qu'elle  verse 
«  en  abondance  dans  ratmosjihère. 

"  Les  habitants  d'une  ville  placée  dans  cette  exposition  soin  , 
■  en  général,  plus  vifs  et  plus  alertes;  ils  ont  un  teint  mieux 
«  coloré,  plus  animé;  tout,  jusqu'au  .son  de  leur  voix,  se  res- 
«  .sent  de  l'influence  (ju'exerce  sur  eux  un  local  favorable. 
'<  Sensibles  et  prompts  ,  ils  sont  susceptibles  de  sentiments 
"  passionnés;  mais  un  instinct  heureux  les  dirige  et  les  ramène 
«  au  sang-froid  de  la  sagesse.  Ces  alternatives,  ou  ce  passage 
.<  continuel  et  rapide  d'un  état  à  un  étal  tout  différent,  mais 
«  également  natun;l,  rend  chez  eux  toutes  les  foucticnis  de  la 
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loiiti",  ou  (loir  plarer  les  inflammations  tlii  centre 
ccréi)ral,  surtout  ses  inflammations  lentes,  dont 
IVfFct,  moins  marqué  d'abord,  devient  par  la 
suite  plus  fixe  et  plus  tenace.  Il  ne  s'agit  point 
ici  d'explicpier  comment  agissent  ces  inflamma- 
tions, cpii,  pour  Tordinaire,  portent  uniquement 
sur  qu(>lquos  points  isolés  de  ce  centre,  ou  même 
sur  quelque  jiortion  particulière  des  membranes 


n  vie  plus  coniijlèri's  et  plus  parfaitos.  Ji*  ne  douk;  pas  que 
'-  leur  supériorité  sur  la  plupart  des  autres  hommes  ne  soit  due 
<>  <Mi  jurande  partie  à  ce  que,  dans  un  terrain  si  bien  situé, 
"  toutes  les  productions  sont  plus  nourrissantes  ou  plus  sa- 
«  voiu-cuses;  qu'elles  y  eontractent,  par  la  culture,  des  qua- 
"  lités  inconnues  partout  ailleurs.  Comme  dans  la  ville  dont 
«  je  parle,  le  froid  et  le  chaud  se  balancent  et  se  tempèrent 
«  mutuellement,  il  ne  naît  dans  sou  scia  que  peu  de  maladies; 
'<  et,  quoique  leur  caractère  se  rapproche  de  celui  des  maladies 
"  qu'on  observe  dans  les  villes  exposées  aux  vents  chauds, 
«  elles  sont  en  général  assez  douces ,  et  présentent  rarement 
'<  des  symptômes  funestes  et  malins.  » 

Enfin ,  passant  à  la  dernière  des  principales  expositions  qu'il 
a  vtiidii  décrire,  Hippocrate  établit  qu'une  ville  toiu'née  à 
rou<'st,  et  que  les  vents  d'orient  ne  sauraient  atteindre  ,  mais 
qui  s«'  trouve  ouverte  de  tontes  parts  aux  vents  chauds,  et 
qui  peut  en  même  temps  être  effleurée  de  côté  par  les  vents 
froids  du  noi<l  ,  est  dans  une  situation  très-malsaine  et  très- 
défavorable  à  tous  égards. 

Il  en  domie  ensuite  les  raisons  :   i"  l(;s  eaux  n'y  peuvent 
ttrc  bonnes  et  limpides,   leur  transparence  et    leurs  autres 
qualités  premières  étant  altérées  par  les  brouillards  du  matin, 
«pii  relouent  tous  les  jotus,  se  dissi|)en(  avec  peine,  et  ne  per 
uuticrit  an  soleil  de  se  moulrer  (|ue  l(U-.(pi'il  est   au  haut  di- 
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qui  Tenveloppent;  mais  il  est  prouvé  par  une 
multitude  de  faits  incontestables,  qu'elles  peu- 
vent produire  des  dérangements  d'esprit,  soit  ai- 
gus, soit  chroniques,  et  plus  ou  moins  complets 
suivant  le  siège,  le  caractère  et  le  degré  d'intensité 
qu'elles  ont  elles-mêmes.  Or,  ces  faits  prouvent 
également  que  les  maladies  dont  nous  parlons 
sont  comme  propres  à  certains  pays ,  et  que  si 
des  causes  morales  peuvent  les  développer  quel- 


l'horizon.  2°  Les  chaleurs  y  deviennent  insupportables  en  été 
par  la  longue  présence  du  soleil,  dont  l'action,  continuant 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ne  laisse  ,  en  quelque  sorte,  au- 
cune prise  à  la  fraîcheur  des  nuits.  3°  Les  vents  d'ouest  ont 
toujours  une  tendance  marquée  à  prendre  le  caractère  de  ceux 
d'automne;  et,  dans  l'exposition  donnée,  tous  les  change- 
ments que  peut  subir  la  température  de  l'air,  depuis  le  degré 
du  matin  jusqu'à  celui  du  soir,  se  font  sentir  tour  à  tour  et 
se  remplacent  bi-usquement. 

On  voit  quelle  importance  Hippocrate  attachait  non -seu- 
lement au  climat  pris  dans  son  ensemble,  mais  à  chacune  des 
circonstances  qu'il  en  regarde  comme  les  parties  ^constitu- 
tives. J'ai  voulu  citer  ici  ces  passages ,  par  la  raison  même  que 
les  observations  qu'ils  renferment  portent,  pour  la  plupart, 
sur  des  nuances  fines  et  délicates.  On  verrait  encore  mieux 
avec  quel  scrupule  il  examine  toutes  les  circonstances,  si  nous 
le  suivions  dans  le  détail  des  effets  qu'il  attribue  aux  diffé- 
rentes eaux;  mais  ses  vues  sur  ce  point,  quoique  curieuses 
et  piquantes,  ne  fournissent  que  peu  de  lumières  véritables 
])uur  l'examen  du  fond  de  la  question.  Des  preuves  trop  mi- 
nutieuses, ou  dont  l'application  peut  paraître  fondée  sur  des 
aperçus  trop  subtils ,  ne  doivent  pas  être  employées  à  soute- 
nir UDC  opinion  surabondamment  établie  d'ailleurs. 
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quefois  dans  d'autres  pays  1res -différents  des 
premiers,  les  eauses  physiques  dont  elles  dépen- 
dent le  plus  souvent  se  rapportent  toutes,  ou 
presque  toutes,  au  climat,  ou  au  genre  de  régime 
qu'il  détermine.  Il  faut  en  dire  autant  de  Tinflam- 
niation  de  la  matrice  et  des  ovaires,  ou  de  la 
nymphomanie ,  et  de  celle  des  organes  corres- 
pondants chez  les  honnnes,  ou  du  satjriasis.  Ces 
dernières  maladies,  qui  changent  si  profondément 
tout  l'état  moral  des  individus,  qui  même  peuvent 
effacer  entièrement  des  habitudes  que  la  pudeur 
semblait  avoir  identifiées  avec  l'instinct;  ces  mala- 
dies, d'après  les  plus  exacts  et  les  plus  sages 
observateurs,  appartiennent,  pour  ainsi  dire,  ex- 
clusivement à  certains  climats  :  elles  sont  très- 
communes  dans  les  pays  chauds  et  secs;  elles  ne 
se  montrent  presque  jamais  dans  les  pays-  hu- 
inides  et  froids. 

En  Italie  et  dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
ments méridionaux,  les  phthisies  jjulmonaires  dé- 
[)endentordinair(;mentde  l'inflammation  lente  des 
organes  de  la  respiration.  Mais  quand  la  maladie 
est  avancée,  elle  devient  ordinairement  conta- 
gieuse; C(;  qui  fait  qu'on  ne  peut  plus  alors  la  rap- 
porter au  geiu'e  des  phlogoses  :  et  même  elle  est 
si  souvent  héréditaire,  que  les  enfants  d'un  père 
ou  d'une  mère  qu'elle  a  fait  périr  vivent  dans 
fies  transes  contiruielles  jusqu'à  ce  (ju'ils  aient  at- 
h'inf  l'époque  où  les  dis[)()silion.>.  inliammaloires 
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se  calment,  et  où  le  poumon  se  trouve  raffermi 
par  la  durée  même  de  ses  fonctions. 

Dans  les  pays  humides  et  froids ,  l'inflammation 
lente  du  poumon  ne  se  présente  que  rarement; 
et  même  sa  véritable  inflammation  aiguë  est  loin 
d'être  aussi  commune  que  les  théoriciens  parais- 
sent l'avoir  imaginé.  La  phthisie  y  tient,  pour 
l'ordinaire,  à  d'autres  causes,  telles  que  les  en- 
gorgements du  foie  ou  du  mésentère,  certaines 
affections  stomacales  consomptives,  des  tuber- 
cules, des  dégénérations  muqueuses  du  poumon. 
Dans  tous  ces  cas,  elle  ne  paraît  point  conta- 
gieuse (i)  :  il  est  même  rare  qu'elle  fasse  des  im- 
pressions assez  profondes  sur  tout  le  système  pour 
devenir  héréditaire,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  tu- 
bercules, dont  les  causes  prédisposantes ,  poui- 
parler  le  langage  des  médecins,  peuvent ,  en  effel , 
se  transmettre  des  pères  aux  enfants. 

Or,  ces  maladies  produisent  des  changements 
notables  dans  l'état  moral;  et  ces  chagements  sont 
très- différents,  selon  qu'elles  prennent  tel  ou  tel 
raractère,  quelles  suivent  telle  ou  telle  marche, 
qu'elles  ont  telle  ou  telle  terminaison. 

Dans  les   phthisies  purement  inflammatoires , 


(i)  Il  n'est  cependant  pas  démontré  que  dans  son  dernier 
période  la  phthisie  tuberculeuse  ne  puisse  se  communiquer 
par  une  véritable  contagion.  Plusieurs  observations  me  font 
même  pencher  fortement  pour  ropiiiioii  contraire. 
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sitôt  que  la  fièvre  lente  est  bien  établie ,  le  ma- 
lade paraît  éprouver  une  heureuse  agitation  de 
tout  le  système  nerveux  ;  il  se  berce  d'idées  rian- 
tes et  se  repaît  d'espérances  chimériques.  L'état 
de  paix,  et  même  quelquefois  de  bonheur,  dans 
lequel  il  se  trouve ,  se  joignant  aux  impressions 
inséparables  de  la  défaillance  progressive  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  d'apercevoir  en  lui-même, 
lui  inspire  tous  les  sentiments  bienveillants  et 
doux,  plus  particulièrement  propres  à  la  faiblesse 
heureuse.  Presque  toujours,  en  effet,  le  méchant 
est  devenu  tel  ou  par  la  conscience  pénible  d'un 
état  habituel  de  mal-étre,  ou  par  celle  d'une 
force,  en  quelque  sorte,  trop  considérable;  car 
une  telle  force,  lorsqu'elle  n'est  pas  soumise  à  la 
réflexion,  devient  facilement  malfaisante,  en  se 
laissant  emporter  au  hasard  par  une  aveugle  ac- 
tivité. 

Dans  les  phthisies  causées  par  des  engorgements 
hypocondriaques ,  ou  par  des  affections  stomacales 
qu'accompagne  presque  toujours  une  disposition 
vaporeuse  et  spasmodique,  les  malades  ne  nour- 
rissent, au  contraire,  que  des  idées  sombres  et 
désolantes.  Bien  loin  de  porter  des  regards  d'es- 
pérance dans  l'avenir,  ils  n'éprouvent  que  crain- 
tes, découragement,  désespoir;  ils  sont  moroses, 
chagrins,  mécontents  de  tout;  et  ils  répandent 
sur  les  personnes  qui  les  soignent  tous  ces  sen- 
timents pénibles  dont  ils  sont  habituellement 
tourmentés. 
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C'est  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  dures  et 
crues,  l'air  âpre,  les  aliuieuts  grossiers,  que  tan- 
tôt le  système  lymphatique,  tantôt  le  tissu  cellu- 
laire s'engorge  et  s'endurcit  profondément,  de 
manière  à  produire  une  suffocation  graduelle  de 
la  vie,  ou  de  plusieurs  de  ses  plus  importantes 
fonctions.  Nous  avons  vu,  dans  un  des  Mémoires 
précédents,  un  exemple  de  la  suffocation  géné- 
rale de  la  vie,  causée  par  l'endurcissement  du 
tissu  cellulaire  :  je  l'ai  cité  comme  l'extrême  d'un 
état  qui  s'offre  souvent  à  l'observation  dans  cer- 
tains pays,  mais  que  le  célèbre  Lorry  note  comme 
rare  parmi  nous.  (3r,  les  altérations  qu'éprouvent 
alors  les  fonctions  du  cerveau  sont  ordinairement 
proportionnées  au  degré  de  la  maladie;  et  même 
elles  peuvent  à  peine  être  distinctement  aperçues 
tant  que  la  maladie  est  encore  dans  son  premier 
période,  ou  qu'elle  reste  à  son  premier  degré. 
L'imbécillité  des  crétins  ne  dépend  pas  d'une 
autre  cause;  elle  est  évidemment  l'effet  d'un  en- 
gorgement général  du  système  lymphatique,  et 
de  l'altération  des  sympathies  qui  lient  les  fonc- 
tions de  certains  viscères  du  bas -ventre  à  celles 
de  tout  le  système  cérébral.  Mais  quand  les  en- 
gorgements lymphatiques  se  trouvent  joints  à  des 
vices  dans  les  matériaux  mêmes  ou  dans  le  tra- 
vail de  l'ossification,  quelquefois  la  compression 
que  le  volume  augmenté  des  viscères  du  bas-ven- 
tre et  de  la  poitrine  exerce  sur  les  gros  vaisseaux, 
faisant  porter  une  plus  grande  quantité  de  sang 
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vers  l;«  U'U\  los  os  qui  fonmiit  sa  cavité  cèdent  à 
colle  nouvelle  impulsion,  le  cerveau  prend  plus 
tie  volume  el  (ractivilé,  et  toutes  les  facidtés  mo- 
rales se  développent  de  la  manière  la  plus  éton- 
nante. Ce  phénomène  doit  alors  être  regardé 
comme  un  symptôme,  ou  plutôt  comme  un  ré- 
sultat de  la  maladie.  Cependant  il  faut  convenir 
qu'il  n'a  pas  toujours  lieu  :  assez  souvent,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  les  enfants  rachitiques  sont, 
ou  deviennent  imbécilles  par  l'effet  même  de  l'état 
où  se  trouvent  chez  eux  la  lymphe  et  tous  les  prin- 
cipes que  la  nature  emploie  à  la  formation  des 
os;  et,  pour  avoir  de  l'esprit,  il  ne  suffit  pas  tou- 
jours que  les  membres  soient  contournés  et  l'é- 
pine du  dos  de  travers. 

Nous  avons  également  vu  que  les  affections 
scorbutiques,  tout  en  altérant  profondément  les 
forces  musculaires  et  le  travail  de  la  sanguifica- 
tion,  ne  portent  cependant  presque  aucune  at- 
teinte aux  fonctions  du  cerveau.  Les  malades  con- 
servent toute  leur  connaissance  jusqu'au  dernier 
moment  :  tout  l'organe  nerveux  paraît  s'isoler  du 
reste  du  système;  et,  sauf  cette  aversion  pour 
tout  mouvement  qui  caractérise  le  dernier  pé- 
riode de  la  maladie,  on  dirait  que  le  cerveau  et 
les  autres  parties  du  corps  n'y  conservent  d'autre 
communication  entre  eux  que  ce  qu'il  en  faut  pré- 
cisément pour  que  la  vie  ne  cesse  pas.  Mais  ces 
affections  n'ont  jK)int  partout  le  même  caractère. 
Quoique  plus  communes  dans  les  pays  humides 
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ol  (rouis,  on  les  observe  aussi  dans  les  climats 
tempérés  :  elles  s'y  compliquent  même  avec  beau- 
coup d'autres  maladies  chroniques,  dont  tantôt 
elles  prennent  le  caractère ,  et  auxquelles  tantôt 
elles  impriment  leurs  traits  les  plus  distinctifs. 
Dans  ces  derniers  climats ,  elles  ne  dépendent 
point  des  mêmes  causes  que  dans  les  premiers; 
elles  n'ont  ni  la  même  marche ,  ni  le  même  genre 
trinfluence  sur  le  moral  ;  elles  ne  guérissent  point 
par  le  même  traitement.  C'est,  pour  l'ordinaire, 
dans  l'affaiblissement  primitif  du  système  nerveux, 
ou  dans  l'imperfection  de  la  digestion  stomachi- 
que ,  qu'il  faut  alors  en  chercher  la  cause.  Leurs 
progrès  sont  lents,  et  n'ont  rien  de  réguher.  En 
s'associant  aux  maladies  spasmodiques  et  vapo- 
reuses, elles  en  empruntent  la  tournure  inquiète 
et  les  désordres  d'imagination.  Enfin,  les  remèdes 
qui  guérissent  le  scorbut  presque  aigu  des  pays 
froids,  aggravent  souvent  le  scorbut  plus  chro- 
nique des  pays  chauds  ou  tempérés. 

§  XI. 

Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédomi- 
nance des  fluides  sur  les  solides,  et  par  la  sura- 
bondance des  matières  muqueuses  incomplète- 
ment animalisées,  paraît  être  celui  sur  lequel  l'ac- 
tion du  climat  est  le  plus  remarquable.  Il  y  a  des 
pays  entiers  où  ce  tempérament  est  comme  en- 
démique. Leurs  anciens  habitants  en  offrent  les 
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profondes  empreintes;  les  habitants  nouveaux  le 
contractent  au  bout  de  peu  de  générations  :  quel- 
quefois même  ii  se  développe  et  se  marque  chez 
les  individus  qui  semblaient  en  être  le  plus  éloi- 
gnés; et  celle  première  impression  se  transmet 
et  devient  plus  distincte  de  père  en  fils. 

La  nature  du  terrain,  celle  des  eaux,  l'état  ha- 
bituel de  Tatmosphère,  le  caractère  que  ces  cir- 
constances réunies  impriment  à  toutes  les  pro- 
ductions, telles  sont  les  causes  qui  rendent  le 
tempérament  nuiqueux  si  commun  dans  certains 
pays.  Ces  mêmes  circonstances,  c'est-à-dire  un 
sol  humide  et  marécageux,  mais  gras  et  fertile, 
des  eaux  stagnanles  et  chargées  de  matières 
étrangères,  une  atmosphère  brumeuse  et  sombre , 
des  aliments  aqueux,  mais  abondants  et  nourris- 
sants, peuvent  agir  de  concert  sur  des  corps  dé- 
biles, ou  mal  disposés;  et  leurs  effets  sont,  dans 
ce  cas,  plus  remarquables  et  plus  constants.  Mais 
quand  elles  agissent  avec  un  certain  degré  de 
force,  sur  des  corps  d'ailleurs  très-sains,  elles  dé- 
terminent en  eux  encore  des  altérations  d'hu- 
meurs, ou  de  fonctions,  qui  se  rapportent  au  tem- 
pérament muqueux,  et  qui  n'en  sont  que  l'ex- 
trême ou  l'excès.  En  effet,  c'est  alors  qu'on  voit 
paraître  en  foule  les  affections  rhumatismales  len- 
tes, les  catarrhes  de  toute  espèce,  les  dégénéra- 
tions pituileuses,  les  œdématies,  et  les  épanche- 
ments  lymphatiques  qui  les  terminent,  etc.,  etc.; 
<'t    nous  savons  que  ces   maladies   impriment   à 
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toutes  les  idées,  à  tous  les  sentiments,  leur  ca- 
ractère froid,  inerte  et  sans  détermination. 

Les  observations  recueillies  par  les  médecins 
des  pays  chauds  prouvent  également  qu'il  s'y 
développe  des  maladies  qui  sont  exclusivement 
propres  à  ces  pays  :  elles  prouvent,  en  outre,  que 
les  maladies  qui  leur  sont  communes  avec  les  au- 
tres régions  de  la  terre  présentent,  sous  les  cli- 
mats brûlants,  des  phénomènes  entièrement  nou- 
veaux. 

Toutes  les  fois  qu'à  la  chaleur  du  sol  se  joint 
son  humidité ,  et  que ,  en  même  temps ,  l'atmo- 
sphère est  habituellement  chargée  de  brouillards, 
les  maladies  aiguës  penchent  toutes  vers  le  carac- 
tère des  lentes  malignes;  les  maladies  chroniques 
se  rapprochent  de  celles  dont  le  scoibut  et  les 
œdématies  putrides  forment  la  base  :  elles  tien- 
nent, ou  du  moins  elles  tendent  toutes  à  l'éner- 
vation  de  tous  les  mouvements  vitaux ,  à  la 
dissolution  de  toutes  les  humeurs.  Quand,  au 
contraire,  la  sécheresse  de  la  terre  et  de  l'air 
n'oppose  aucun  obstacle  à  l'action  d'un  soleil 
embrasé,  les  maladies  aiguës  tantôt  prennent  le 
véritable  caractère  inflammatoire;  tantôt,  et  plus 
souvent,  elles  paraissent  se  couvrir  de  ce  carac- 
tère extérieur,  comme  d'un  symptôme  superficiel , 
pour  voiler  le  fond  bilieux  dont  elles  dépendent 
alors  pour  l'ordinaire;  tantôt,  enfin,  des  vomis- 
sements noirâtres  y  font  reconnaître  ou  la  vraie 
atrabile  des  anciens,  c'est-à-dire  la  bile  altérée  par 
4.  i3 
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mu-  excessive  concentration,  on  d'abondantes  hé- 
m<)iT;ii;ies  intcnws,  car  le  sang  dégénéré  dans  les 
intestins  prend  tonjonrs  cette  couleur  obscure. 
Les  maladies  chroniques  dépendent  presque  tou- 
tes, dans  les  pays  chauds  et  secs,  d'inflammations 
lentes,  d'engorgements  hypocondriaques,  ou  de 
dégénérations  atrabilaires  introduites  dans  toutes 
les  luuneurs.  Or,  les  changements  que  ces  divers 
états  pliysiqucs  impriment  à  l'état  moral  ont  été 
déjà  déterminés  soit  dans  ce  Mémoire,  soit  dans 
les  précédents. 

En  général,  les  maladies  des  climats  brûlants 
paraissent  intéresser  particulièrement  le  système 
nerveux.  C'est  dans  ces  climats  qu'on  observe  le 
plus  fréquemment  des  affections  spasmodiques 
j)r(jfondes  qui  troublent  tout  l'ordre  des  fonc- 
tions, et  même  celui  des  sensations.  C'est  là,  et 
l'on  peut  même  dire  là  presque  uniquement, 
que  les  extases  et  les  catalepsies  se  montrent  dans 
toute  leur  intensité;  enfin,  c'est  encore  là  que 
toutes  les  maladies,  sans  exception,  tendent  à 
devenir  convulsives,  et  qu'on  peut  suivre,  dans 
tous  ses  degrés,  cette  prédominance  de  la  faculté 
de  sentir  sur  la  puissance  du  mouvement. 

Mais  nous  savons  d'avance  quels  sont  les  effets 
moraux  de  ce  défaut  d'harmonie  entre  les  prin- 
cipales forces,  ou  les  principales  fonctions,  et  de 
ces  dispositions  habituelles  du  système  qui  le  ren- 
dent susceptible  de  toutes  les  bizarreries  et  de 
tous  les  écarts. 
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Je  termine  donc  ici  ce  que  j'avais  à  dire  tou- 
chant l'influence  du  climat  sur  la  production  des 
maladies.  Non -seulement  la  réalité  de  cette  in- 
fluence ,  considérée  en  général ,  reste  prouvée 
pour  tout  homme  de  bonne  loi;  mais  il  est  encore 
évident  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  particulière 
sur  les  maladies  elles-mêmes,  capables  d'influer  à 
leur  tour  le  plus  directement  sur  les  fonctions 
qui  constituent  le  système  moral. 

Cependant  il  me  paraît  indispensable  d'ajouter 
quelques  remarques  relatives  aux  modifications 
qu'exige  le  traitement  des  mêmes  maladies  dans 
les  différents  climats  ;  rien  n'étant  plus  propre  à 
faire  reconnaître ,  en  quelque  sorte  au  doigt  et 
à  l'œil ,  les  changements  que  leur  action  prolongée 
peut  introduire  dans  l'état  de  l'économie  animale. 
Mais,  pour  éviter  de  nous  perdre  dans  des  détails 
minutieux,  nous  ne  sortirons  point  des  généra- 
lités les  plus  sommaires. 

§  XII. 

Si  l'histoire  naturelle  a  besoin  d'une  bonne  géo- 
graphie physique,  la  science  de  l'homme  a  besoin 
d'une  bonne  géographie  médicale.  Quoique  ce 
dernier  travail  soit  plus  incomplet  encore  que  le 
premier,  les  faits  rassemblés  par  les  médecins  ob- 
servateurs peuvent  cependant  fournir  déjà  plu- 
sieurs résultats  précieux. 

Baglivi,  rendant  compte  du  succès  de  ses  trai- 

i3. 
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Irmoiits,  et  clicrcliaiit  à  tirer  de  son  expérience 
(les  règles  plus  sûres  de  pratique,  croyait  devoir 
ajouter  par  restriction  :  Vivo  et  scriho  in  aère  Ro- 
maiio.  IJien  loin  de  penser,  comme  beaucoup  de 
théoriciens  audacieux  ,  qui,  non  contents  d'avoir 
rtahli  les  préceptes  les  plus  généraux  sur  quel- 
(pies  observations  isolées,  veulent  encore  appli- 
quer à  tous  les  pays  ce  qu'ils  ont  à  peine  expé- 
rimenté dans  un  seul,  Baglivi  reconnaissait  que, 
d'iuie  ville  à  l'autre ,  on  est  forcé  souvent  de  varier 
ses  moyens  de  curation,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
médecine  universelle  pour  tous  les  climats,  que 
|)our  toutes  les  maladies.  Mais  il  faisait  entrer 
dans  les  motifs  de  cette  opinion ,  confirmée  par 
de  nombreuses  observations,  mieux  faites  encore 
peut-être  depuis  lui,  plusieurs  considérations  dé- 
licates trop  éloignées  de  notre  objet.  Or,  nous 
voulons  nous  renfermer  dans  ce  que  la  question 
])résente  de  plus  général. 

La  sensibilité  subit  des  dégradations  continues, 
depuis  son  extrême  en  excès  dans  les  régions 
équatoriales,  jusqu'à  son  extrême  en  défaut  sous 
les  zones  polaires.  T^'homme  des  climats  brûlants 
est  affecté  des  plus  légères  irritations  :  l'homme 
des  pays  glacés  ne  peut  être  excité  que  par  les 
stimulants  les  plus  vifs  et  les  plus  forts. 

T^e  premier  passe  rapidement  de  sensations  en 
sensations;  il  parcourt  dans  le  même  instant  toute 
réclielle,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  .sen- 
sibilité humaine.  Chez  lui,  du  spasme  à  l'atonie 
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il  n'y  a  qu'un  pas.  11  faut  sans  cesse,  et  tour  à 
tour,  le  calmer  par  des  tempérants ,  ou  le  rani- 
mer par  des  aromatiques  ,  par  des  spiritueux  ;  et , 
pour  peu  que  ses  incommodités  deviennent  gra- 
ves, il  faut  à  chaque  instant  consolider  et  main- 
tenir les  forces  de  la  vie  par  des  toniques,  dont 
un  des  effets  directs  est  en  même  temps  de  pré- 
venir leurs  écarts,  soit  en  plus,  soit  en  moins. 
Les  partisans  des  causes  finales  remarqueront  avec 
plaisir  que  les  remèdes  dont  on  a  besoin  de  se 
servir  le  plus  fréquemment  dans  les  pays  chauds, 
y  semblent  répandus  par  la  nature  avec  une  sin- 
gulière profusion  ;  mr.is  ils  regretteront  avec  nous 
de  trouver  cette  règle  si  souvent  en  défaut ,  re- 
lativement aux  remèdes  qu'exigent  plusieurs  ma- 
ladies communes  à  tous  les  climats,  ou  particu- 
lières à  quelques-uns. 

L'habitant  des  pays  glacés  n'est  pas  suscepti- 
ble de  recevoir  autant  d'impressions  à  la  fois;  il 
les  reçoit  plus  isolées,  plus  lentes,  plus  faibles. 
Mais  les  déterminations  de  ses  organes  sont  plus 
durables;  de  nouveaux  objets,  c'est-à-dire  de 
nouvelles  impressions,  les  changent  ou  les  inter- 
vertissent plus  difficilement:  elles  se  maintiennent 
avec  constance,  parce  qu'elles  ont  commencé  sans 
précipitation;  elles  s'exécutent  avec  régularité, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  troublées  par  de  nou- 
velles déterminations  survenues  tout  à  coup. 

Ici ,  loin  d'exiger  qu'on  les  modère  ou  qu'on 
les  fixe ,  les  mouvements  veulent  être  sans  cesse 
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provoqués,  ranimés,  soutenus.  Or,  voilà  ce  que 
produisent  très-l)ien  los  vives  sensations  du  froid, 
loxercice  violent  qu'il  rend  nécessaire,  et  l'usage 
des  nourritures  animales  et  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  dont  le  climat  lui-même  fait  un  besoin 
pour  riiomnie  du  Nord. 

Si  les  maladies  s'y  forment  plus  lentement,  si 
elles  ne  s'y  manifestent  qu'après  avoir  long-temps 
miné  les  forces,  elles  sont  aussi  plus  rebelles,  elles 
exigent  des  secours  plus  actifs  et  plus  constants. 
Leur  nature  catarrhale  et  tenace  ne  cède  qu'aux 
fondants  héroïques  :  les  dissolutions  putrides  gé- 
nérales qu'elles  entraînent  après  elles,  ne  peuvent 
être  corrigées  que  par  les  antiscorbutiques  les  plus 
acres  ;  les  purgatifs  et  les  vomitifs  doivent  être 
violents  et  donnés  à  haute  dose;  les  sudorifiques 
doivent  se  rapprocher  de  la  nature  des  poisons. 
Aussi,  quand  on  veut  les  transporter  dans  nos 
contrées  plus  méridionales,  les  remèdes  des  pays 
froids  ont -ils  besoin  d'être  employés  avec  une 
extrême  circonspection.  Avant  que  Sanchez  indi- 
quât à  Van-Swieten  le  sublimé-corrosif  (i  j,  comme 
u\i  moyen  très- efficace  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes,  cette  préparation  mercu- 
rielle  était  employée  dans  celui  des  obstructions 
et  des  maladies  de  la  peau  par  les  Russes  d'Asie 
et  les  Sibériens.  Les  médecins  allemands  ont  es- 
savé  les  solanuni,    les  ciguës,   la   laitue  vireuse  ; 

(i^  On  miiriarc  snro.\v£î('-tii'  flr  mcirnri'. 
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laconit  même  est  assez  familièrement  employé 
dans  le  Nord;  on  y  a  tenté  jnsqna  l'arsenic  (i), 
mitigé  par  les  alkalis  fixes,  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes;  et,  quoiqne  les  essais  de 
ce  dernier  poison  paraissent  avoir  été  partout 
malheureux,  ces  expériences,  que  quelques  mé- 
decins français  n'ont  pas  craint  de  répéter  dans 
nos  climats,  y  ont  été  bien  plus  funestes  encore, 
et  bien  plus  promptement  mortelles. 

Enfin ,  si  l'on  veut  chercher  des  faits  analo- 
gues chez  un  peuple  grossier  ,  où  les  pratiques 
vulgaires  ne  peuvent  être  dues  aux  théories,  sou- 
vent si  vaines,  des  hommes  de  l'art,  qu'on  jette 
les  yeux  sur  le  Voyage  de  Linné  en  Laponie;  on 
y  trouvera  que  cet  immortel  naturaliste  vit  les  ha- 
bitants du  pays  manger  dans  la  soupe  les  jeunes 
pousses  d'aconit,  comme  nous  mangeons  ici  les 
pointes  d'asperges  ou  les  choux;  et  les  personnes 
auxquelles  il  voulut  faire  quelques  observations 
sur  cette  prétendue  imprudence,  ne  répondirent 
qu'en  riant  à  ses  graves  conseils.  On  verra  de 
plus ,  dans  le  même  ouvrage ,  que  les  Lapons  se 
purgent  familièrement  avec  l'huile  de  tabac,  et 
qu'ils  emploient  à  large  dose  ce  terrible  remède 


(i)  Russel,  médecin  do  la  compagnie  anglaise  des  Indes, 
afiirme ,  dans  une  bonne  histoire  qu'il  a  donnée  des  serpents 
du  Bengale,  que  les  naturels  du  pays  emploient  avec  succès, 
contre  la  morsure  des  espèces  les  plus  dangereuses,  l'arsenic 
combiné  avec  l'opium  et  avec  divers  aromates  stimulants. 
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tlans  !c  traitement  de  certaines  coliques  auxquelles 
ils  sont  très-sujets.  Enfin,  l'on  trouvera  tlans  le 
Voyage  de  Pallas,  que  les  paysans  russes  mangent 
impunément  en  beaucoup  d'endroits  les  espèces 
de  champignons  vénéneux  les  plus  dangereuses 
pour  les  hommes  des  pays  chauds  ou  tempérés. 

§   XIII. 

Si  nous  n'avons  pas  jierdu  de  vue  la  signifi- 
cation du  mot  rcgime ,  qui  se  trouve  à  la  tète  du 
Mémoire  précédent,  et  celle  du  mot  climat ,  qui 
se  trouve  à  la  tète  de  celui-ci,  nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  comprendre  que  le  climat  doit  influer 
sur  le  régime;  et  que  si,  dans  l'ensemble  des  pra- 
tiques de  la  vie  dont  le  régime  se  compose ,  il 
en  est  quelques-unes  que  l'art  peut  rendre  pres- 
que indépendantes  des  localités,  le  pkis  grand 
nombre  sont  déterminées  par  des  causes  qui  tien- 
nent au  sol,  à  sa  latitude,  à  la  nature  des  eaux, 
à  l'état  de  l'air. 

Le  climat  influe  de  deux  manières  différentes 
sur  le  régime,  i"  par  la  nature,  ou  le  caractère 
des  aliments  qu'il  fournit  ;  2"  par  le  genre  des 
habitudes  qu'il  fait  naître,  habitudes  dont  on  ne 
peut  méconnaître  la  source,  lorsqu'elles  sont, 
comme  il  arrive  assez  souvent,  nécessaires  à  la 
conservation  des  races  et  au  l)ien-ètre  des  indivi- 
dus dans  un  local  donné. 

Nous  n'av(His  pas  sans  doutebesoin  de  prouver 
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longuement  que  la  nature  et  le  caractère  des  ali- 
ments fournis  par  le  sol  diffèrent  suivant  les  cli- 
mats. Parmi  les  végétaux  et  les  animaux  employés 
à  la  nourriture  de  Thomme,  il  en  est  qui  sont 
spécialement  propres  à  certains  pays;  on  ne  les 
trouve  point  ailleurs.  Quant  à  ceux  qui  sont  com- 
muns à  presque  tous  les  pays  habités ,  l'aliment 
qu'ils  tirent  eux-mêmes,  soit  du  sol  et  de  ses 
productions,  soit  de  l'air  et  des  eaux,  les  diffé- 
rencie souvent  de  la  manière  la  plus  remarqua- 
ble, d'une  vallée  ou  d'un  coteau  à  l'autre,  dans 
le  même  canton.  Enfin ,  la  nature  des  eaux  et 
l'état  de  l'air  varient  essentiellement  par  rapport 
aux  divers  terrains.  Or,  ces  dernières  causes  agis- 
sent plus  puissaîTiment  encore  sur  l'organisation 
souple  de  l'homme  que  sur  celle  des  autres  ani- 
maux; et,  quand  les  circonstances  locales  quel- 
conques sont  assez  puissantes  pour  modifier  le 
caractère  des  végétaux  et  des  fruits,  on  est  Irès- 
sùr  qu'aucune  nature  vivante  n'échappe  à  leur 
action.  Ainsi,  les  aliments  (i),  dont  nous  connais- 
sons l'influence  sur  les  plus  importantes  fonctions 
de  l'économie  animale,  sont  très -différents  dans 
les  différents  pays  ;  et  le  climat  leur  imprime  des 


(i)  Sous  cette  dénomination  générique  il  faut  comprendre, 
avec  toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture 
de  l'homme,  l'air,  toujours  indispensable  au  soutien  de  la 
vie,  et  l'eau ,  sans  laquelle  aucun  pays  ne  peut  conserver  d'ha- 
bitants. 
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caractcies  que  nous  avons  aussi  reconnus  capa- 
bles (le  modiHcT  prorondénient  cette  influence; 
caractères  qui  les  rendent  eux-mêmes  plus  ou 
moins  favorables  à  l'action  de  tout  le  système 
en  i^énéral ,  ou  seulement  à  certaines  fonctions 
en  j)articulier. 

l)ej)uis  que  les  relations  commerciales  des  peu- 
ples policés  ont  pris  mie  activité  constante ,  les 
productions  de  chaque  pays  sont  devenues  plus 
ou  moins  communes  à  tous  les  autres.  Par  con- 
séquent, peut-on  nous  dire,  l'influence  que  le 
climat  est  capable  d'exercer  sur  le  régime  est 
loin  d'être  analogue  ou  proportionnelle  à  celle 
qu'il  exerce  en  effet  sur  la  nature  et  sur  les  qua- 
lités des  productions  de  la  terre.  Je  ne  nie  point 
les  importants  résultats  de  cette  communication, 
tous  les  jours  croissante,  entre  les  différentes  ré- 
gions du  globe,  de  cet  heureux  échange  des  biens 
que  la  nature  leur  accorde ,  ou  que  l'industrie  y 
crée  par  de  savants  efforts.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  productions  naturelles  d'un  pays  ne 
sont  point  susceptibles  d'être  transportées  au  loin  ; 
il  faut  nécessairement  les  consommer  sur  les  lieux 
qui  tes  ont  vu  croître.  Celles  même  qui  peuvent 
être  plus  facilement  déplacées,  et  qui  se  conser- 
vent assez  long-temps  pour  que  le  commerce 
puisse  entreprendre  d'aller  les  répartir  dans  d'au- 
tres climats,  sont,  en  général,  consommées  en 
bien  plus  grande  abondance  par  les  peuples  qui 
les  récoltent  diieelement ,  que  j)ar  ceux  qui  les 
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achètent  à  grands  frais  dans  des  marchés  loin- 
tams;  car  la  classe  pauvre,  qui  malheureusement 
est  partout  la  plus  nombreuse,  ne  peut  faire  un 
usage  habituel  des  objets  de  consommation  ve- 
nus de  l'étranger,  ou,  si  quelquefois  elle  s'en  pro- 
cure la  jouissance,  ce  ne  peut  être  qu'un  extra- 
ordinaire pour  elle  ;  le  fonds  de  sa  nourriture  se 
compose  toujours  de  productions  qui  naissent  à 
ses  côtés. 

Ainsi,  par  exemple,  le  vin  qui  se  transporte 
assez  facilement,  et  dont  on  fait  un  usage  jour- 
nalier dans  plusieurs  pays  qui  n'en  produisent 
pas,  agit  pourtant  d'une  manière  moins  générale 
et  moins  uniforme  sur  leurs  habitants,  que  sur 
ceux  des  pays  de  vignobles ,  particulièrement  des 
cantons  qui  produisent  plutôt  une  grande  abon- 
dance de  vin ,  que  des  vins  précieux  et  re- 
cherchés. 

Quoique  l'opium  puisse  se  retirer  des  diffé- 
rentes espèces  de  pavots,  répandues  presque  en 
tous  lieux  par  la  nature ,  les  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  régions  brûlantes  de  l'Asie  et  du 
nord  de  l'Afrique  le  fournissent  en  plus  grande 
quantité  et  plus  actif.  Ainsi  donc  son  usage,  dont 
l'abstinence  du  vin  (i)  fait  d'ailleurs  un  besoin 
plus  vif  pour  tous  les  Musulmans,  n'est  vérita- 

(i)  Suivant  le  témoignage  de  Lechevalier,  depuis  que  lu- 
sage  du  vin  devient  plus  conunun  en  Turquie  ,  la  consomma- 
tion de  l'opium  diminue  journellcuient. 
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blement  populaire  que  dans  les  pays  où  ces  ré- 
coltes ont  pu  devenir  facilement  une  des  richesses 
du  sol,  et  dans  ceux  qui  en  sont  très-rapprochés 
par  le  voisinage  ou  par  des  communications  con- 
tinuelles. On  peut,  par  conséquent,  à  juste  titre, 
regarder  l'influence  de  l'opium  comme  locale  et 
dépendante  du  climat.  Or,  les  observateurs  les 
plus  réservés  ne  balancent  pas  à  croire  que  cet 
abus  continuel  d'une  substance  qui  met  le  cer- 
veau et  tout  le  système  dans  un  état  si  particulier, 
entre  pour  une  part  considérable,  comme  cause 
déterminante ,  dans  les  habitudes  physiques  et 
dans  les  mœurs  des  Orientaux. 

Ainsi  encore,  le  café  que  les  deux  Indes  nous 
envoient  ,  et  dont  l'usage  est  si  général  parmi 
nous ,  se  consomme  bien  plus  largement  et  plus 
généralement  dans  les  pays  qui  le  produisent,  ou 
dans  ceux  qui  en  sont  très-voisins.  Quoique  sans 
doute  on  ne  puisse  plus  resserrer  ses  effets  dans 
l'enceinte  d'un  ou  de  plusieurs  pays,  distincts  de 
tous  les  autres,  quoique  même  en  transportant 
en  Europe  son  usage  journalier  on  y  ait  aussi 
transporté,  pour  ainsi  dire,  une  partie  du  climat 
nécessaire  à  l'arbrisseau  qui  le  produit,  le  café 
n'en  demeure  pas  moins  encore  lui-même  une 
preuve  que  la  puissance  des  localités  résiste  à  tous 
ces  rapprochements  artificiels,  et  qu'il  est  tou- 
joiirs  très-différent  pour  un  objet  de  consomma- 
tion quelconque,  fùt-il  devenu  de  première  né- 
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cessité,  d'être  produit  sur  los  lieux,  ou  de  venir 
d'un  pays  lointain. 

Hippocrate,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  s'est 
occupé  très  en  détail,  des  eaux  et  de  leurs  effets 
sur  l'économie  animale.  Après  avoir  parlé  des 
eaux  qui  croupissent  dans  les  endroits  maréca- 
geux, et  de  celles  que  versent  les  rochers  élevés, 
il  établit,  en  répétant  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs, 
que  les  sources  tournées  vers  le  soleil  levant, 
surtout  vers  celui  d'été,  sont  les  meilleures;  que 
leurs  eaux  sont  plus  limpides,  plus  légères,  et 
leur  odeur  plus  agréable.  Il  ajoute  que  les  plus 
mauvaises  sont  les  eaux  salines  et  dures,  qui 
cuisent  difficilement  les  légumes  et  les  viandes. 
Enfin,  je  crois  devoir  noter  particulièrement  ici, 
qu'il  rapporte  la  fréquence  de  quelques  affections 
maniaques,  dans  certains  pays,  à  l'usage  inconsi- 
déré des  mauvaises  eaux  dont  ces  mêmes  pays 
sont  arrosés. 

Voici ,  du  reste ,  en  peu  de  mots ,  à  quoi  se  ré- 
duisent les  considérations  qui  semblent  résulter, 
sur  ce  point,  des  faits  les  plus  directs. 

Les  eaux  qui  sortent  du  sein  de  la  terre,  ou 
qui  roulent  long-temps  à  sa  surface,  s'imprègnent 
des  substances  qu'elle  contient.  Ainsi  tantôt  elles 
sont  salines ,  tantôt  sulfureuses ,  tantôt  chargées 
de  fer,  de  cuivre ,  ou  de  différentes  espèces  d'air. 
Les  eaux  vraiment  minérales,  c'est-à-dire  celles 
qui  contiennent  une  quantité  notable  de  sub- 
stances métalliques,  ou   salines,  celles  même  de 
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source,  de  puits,  de  fontaine,  do  rivière,  qui  ne 
sont  jamais  entièrement  dégagées  de  ces  sub- 
stances, ont  les  unes  et  les  autres,  sur  Téconomie 
animale,  une  action  qui  favorise,  ou  dérange  plus 
ou  moins,  les  fonctions  de  la  vie  et  l'équilibre  de 
la  santé. 

D'après  les  observations  les  plus  constantes, 
nous  savons  que  les  eaux  dures  et  crues  peu- 
vent causer  des  engorgements  lymphatiques;  que 
les  eaux  stagnantes  et  vapidcs  émoussent  la  sen- 
sibilité, énervent  les  forces  musculaires,  disposent 
à  toutes  les  maladies  froides  et  lentes.  II  est  éga- 
lement notoire  que  dans  plusieurs  pays,  d'ailleurs 
fertiles  et  riches,  les  habitants  sont  forcés  à  s'a- 
breuver de  ces  mauvaises  eaux.  Les  incommodités 
qu'elles  produisent,  ne  tardent  pas  à  faire  sentir 
leur  action  dans  tous  les  points  du  système:  la 
langueur  passe  bientôt  des  organes  aux  idées, 
aux  penchants,  en  un  mot,  au  moral.  Cette  in- 
fluence est  donc  évidemment  soumise  aux  loca- 
lités. 

Je  prends  un  autre  exemple.  Parmi  les  sub- 
stances minérales  dont  les  eaux  et  les  productions 
de  la  terre  peuvent  être  chargées,  il  n'en  est  au- 
cune peut-être  qui  soit  plus  commune,  et  qui 
cependant  agisse  avec  plus  d'efficacité  sur  les 
corps  vivants,  que  le  fer  :  aucune  n'est  plus  ca- 
pable d'augmenter  la  vigueur  générale  des  or- 
ganes, de  communiquera  l'ame  ce  degré  d'énergie 
(juipeuteji  être  regardé  presque  toujours  comme 
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l'effet  inimt^diat.  Une  grande  quantité  de  sources 
contiennent  le  fer,  tantôt  plus  ou  moins  oxydé, 
tantôt  en  état  salin  plus  ou  moins  complet.  Ce 
métal  existe  en  nature  dans  les  liqueurs  des  ani- 
maux et  de  plusieurs  végétaux.  Enfin,  dissous  par 
l'oxygène  de  l'air,  et  peut-être  par  l'air  lui-même, 
il  flotte  quelquefois  dans  son  sein,  soutenu  par 
sa  combinaison,  ou  par  son  extrême  ténuité. 
Ainsi,  dans  tous  les  pays  dont  le  sol  est  très-fer- 
rugineux, on  le  mange,  on  le  boit,  on  le  respire. 
Ici,  Tinfluence  du  climat  sur  le  régime  se  re- 
trouve et  s'observe  avec  la  dernière  évidence 
dans  toutes  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  vie  :  elle  est,  en  quelque  sorte,  l'ouvrage  de 
tous  les  éléments. 

§  XIV. 

11  est  difficile  de  séparer  les  habitudes  d'un 
peuple  de  ses  travaux.  Dans  plusieurs  pays,  quel- 
ques travaux  ont  été  déterminés  par  les  habitudes. 
Plus  souvent  encore  les  habitudes  sont  le  produit 
nécessaire  et  direct  des  travaux  auxquels  se  livre 
ou  la  partie  la  plus  nombreuse  du  peuple,  ou 
celle  qui  exerce  le  plus  d'influence  dans  la  société. 

Ainsi,  les  mœurs,  dans  quelques  pays,  ont  re- 
poussé certains  genres  particuliers  d'occnpations  : 
elles  en  ont,  au  contraire,  encouragé  d'autres; 
elles  ont  pu  même  quelquefois  transformer  ces 
dernières   occupations    en  goûts   passionnés,  en 
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besoins.  Los  Spartiates  et  les  Romains  avaient 
flétri,  \r.\r  de  l)arl)ar('s  iiistilntions  cl  par  d'ab- 
surdes préjugés,  tous  les  travaux  de  l'industrie  et 
du  commerce.  Leurs  arts  grossiers,  abandonnés 
aux  malus  les  plus  viles,  ne  pouvaient  faire  au- 
cun j)r()grés:  ils  étaient  une  espèce  de  désordre 
dans  félat.  Plusieurs  travaux  des  Egyptiens  sem- 
blent avoir  demanilé,  pour  leur  exécution,  des 
mains  esclaves  ;  tous  ceux  des  Grecs  voulaient 
des  mains  libres  :  ceux  des  Phéniciens  et  des 
Carthaginois  ne  pouvaient  convenir  qu'à  des  né- 
gociants ingénieux,  qui  mettent  avant  tout  la 
richesse  et  les  entreprises  hardies  ou  les  efforts 
des  arts  par  lesquels  on  peut  l'acquérir;  à  des  es- 
prits calculateurs  qui,  sûrs  de  rendre  tributaires 
de  leur  industrie  toutes  les  nations  un  peu  civi- 
lisées, en  y  portant  de  nouvelles  jouissances  et 
de  nouveaux  besoins ,  n'emploient  la  force  des 
armes  que  comme  un  voyageur  en  caravane  qui 
veut  rendre  sa  route  paisible.  Les  travaux  des 
Romains,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot  pour 
désigner  les  entrepriscE  d'un  peuple  conquérant 
et  pillard,  étaient  encore,  au  fond ,  les  mêmes 
dans  le  temps  de  leur  plus  haute  fortune  que 
dans  celui  où,  pour  vivre,  ils  étaient  réduits  à  dé- 
rober les  troupeaux  et  les  gerbes  de  leurs  voi- 
sins :  leurs  habitudes  étaient  celles  d'un  voleur 
cpii  rôde,  toujours  prêt  à  détrousser  les  passants  : 
et  même,  en  admirant  l'énergie  que  Rome  déploya 
dans    beaucoup  de  circonstances,  et  les  grands 
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caractères  qui  se  formèrent  dans  son  sein ,  on 
est  forcé  de  convenir  qu'elle  ne  fut  jamais  en  ef- 
fet qu'un  grand  repaire  de  voleurs  publics,  jus- 
qu'au niomenl  où  l'oppression  qu'elle  avait  fait 
peser  sur  l'univers  vint  retomber  sur  elle-même, 
et  la  rendit  le  théâtre  et  la  victime  de  tous  les 
désordres ,  de  tous  les  excès  et  de  toutes  les 
fureurs. 

L'union  plus  fraternelle  introduite  par  l'esprit 
de  secte  a  souvent  fait  exécuter  certains  travaux 
que  n'eussent  point  tentés  les  mêmes  hommes 
dans  des  circonstances,  d'ailleurs  heureuses,  mais 
différentes.  C'est  aux  habitudes  sédentaires  de 
quelques  peuples  que  sont  dus  la  création  et  le 
perfectionnement  de  certains  arts  tout-à-fait  in- 
connus, ou  beaucoup  moins  cultivés  chez  les  na- 
tions qui  mènent  une  vie  active.  Enfin,  les  sau- 
vages rejettent  généralement  les  occupations  pai- 
sibles et  plus  fructueuses  des  nations  civilisées 
pour  continuer  à  vivre  au  milieu  des  fatigues  et 
des  hasards  :  rien  n'est  plus  vrai.  Mais ,  s'ils  sem- 
blent préférer  leur  existence  pénible  et  précaire 
a  tous  les  biens  qu'un  meilleur  état  social  peut 
seul  garantir,  c'est  uniquement  à  la  puissance  des 
habitudes,  et  non  point  assurément,  comme  l'ont 
avancé  quelques  déclamateurs ,  à  k  comparaison 
raisonnée  des  deux  genres  de  vie ,  qu'il  faut  l'at- 
tribuer. 

D'un  autre  côté,  il  est  évident  que  les  habi- 
tudes des  nations,  comme  celles  des  individus, 
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dépoiuloiit  le  plus  souvent  de  la  nature  de  leurs 
travaux.  La  ^aande  dilïérence  qui  se  remarque 
entre  les  peuples  chasseurs  et  les  peuples  pas- 
teurs, entre  ceux  qui  vivent  de  pècLe  et  ceux 
qui  cultivent  la  terre ,  entre  des  hordes  errantes  et 
des  sociétés  régidières,  attachées  au  sol  qui  les 
nourrit,  cette  grande  différence  ne  tient-elle  pas 
essentiellement  à  celle  de  l'objet  et  du  genre  de 
leurs  occupations?  Les  mœurs  des  nations  guer- 
rières ne  peuvent  être  celles  des  nations  agricoles; 
les  navigateurs  entreprenants  ne  ressemblent 
point  à  des  artisans  timides ,  fixés  dans  leurs  ate- 
liers. Quelle  en  est  la  cause?  N'est-il  pas  sensible 
qu'il  faut  la  chercher  particulièrement,  et  l'on 
pourrait  dire  presque  uniquement,  dans  la  na- 
ture des  travaux  qui  remplissent  la  vie  des  uns 
et  des  autres?  De  là  dépend  donc  aussi  la  na- 
ture de  leurs  sentiments  et  de  leurs  idées:  cer- 
taines impressions  particulières,  liées  à  ces  mêmes 
travaux,  doivent  nécessairement:  ramener  pour 
eux  chaque  jour  et  ces  idées  et  ces  sentiments. 
Le  caractère  pillard  des  peuples  nomades,  le  ca- 
ractère perfide  et  cruel  des  peuples  chasseurs, 
enfin,  le  caractère  plus  doux  des  agriculteurs, 
des  commerçants,  des  artisans  industrieux ,  dont 
l'aisance  et  le  bien-être  sont  plus  assurés,  se  rap- 
portent entièrement  à  la  nature  des  soins  res- 
pectifs auxquels  ils  se  livrent,  au  genre  de  mou- 
vement  que    ces  soins   exigent.  S'ils  se  fussent 
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adonnés  aux  mêmes  occupations  que  les  Spar- 
tiates, les  Athéniens  seraient  devenus  hautains  et 
cruels;  les  entreprises  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, la  culture  de  la  philosophie  et  des  arts 
auraient  rendu  les  Spartiates  aimables  et  polis 
comme  les  Athéniens.  La  férocité  romaine  ne 
s'adoucit  jamais  qu'imparfaitement  par  le  com- 
merce des  Grecs  plus  éclairés,  et  même  par  la 
culture  des  lettres,  dans  lesquelles  les  Romains 
furent  presque  leurs  rivaux  ;  et  cela  parce  qu'elle 
rejeta  toujours  avec  dédain  les  travaux  de  l'in- 
dusti^e  manufacturière  et  du  commerce ,  travaux 
les  plus  propres  peut-être  à  civiliser  rapidement 
une  nation  tout  entière;  qu'elle  méprisa  les  arts 
où  la  main  doit  être  employée,  même  ceux  où 
cet  organe  ne  fait  qu'exécuter  et  rendre  sensibles 
les  créations  du  génie  :  aussi  Rome  n'a- 1- elle  ja- 
mais pu  compter  parmi  ses  citoyens  un  seul 
sculpteur,  un  seul  peintre,  un  seul  architecte 
digne  d'être  encore  nommé  avec  éloge  par  la 
postérité. 

Maintenant  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  les 
habitudes  et  les  travaux,  qui  dépendent  à  diffé- 
rents degrés  les  uns  des  autres,  sont  eux-mêmes 
soumis  à  l'influence  du  climat;  telle  est,  en  effet, 
la  dernière  question.  Mais  cette  question  n'est- 
elle  pas  résolue  d'avance?  Du  moins,  pour  écar- 
ter le  petit  nombre  de  difficnltés  subtiles  dont 
on    pourrait   peut-être  encore   l'embarrasser,  ne 
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siiKil-il  pas  de  fîc  rappeler  quelques  consitléra- 
lious  sommaires,  ou  quelques  faits  généralement 
connus  ? 

Les  hal)ilu(l<\s  (J'oisivelé,  irindolence  apiiar- 
liennenl  aux  pays  chauds;  le  climat  les  détermine 
presque  impérieusement.  Les  habitudes  d'activité, 
de  constance  dans  le  travail  appartiennent  aux 
pays  froids  ou  tempérés.  Dans  les  terrains  fer- 
tiles, dont  la  température  est  douce,  les  sens 
épanouis  par  une  nature  riante,  et  par  la  facilité 
de  satisfaire  les  premiers  besoins,  sont  toujours 
ouverts  aux  impressions  agréables.  Les  travaux 
assidus,  les  habitudes  régulières,  les  réflexions 
que  ces  travaux  exigent,  semblent  étrangers  à 
leurs  habitants  :  le  goût  du  plaisir,  les  affections 
vives,  mais  peu  durables,  forment  le  fond  de  leur 
caractère;  et  leur  légèreté  même  rend  leur  ama- 
bilité j)lus  générale  et  plus  habituelle.  Sur  un  sol, 
au  contraire,  où  la  nature  offre  peu  de  moyens 
de  subsistance,  dont  le  séjour  ne  peut  devenir 
haliitable  qu'à  grands  frais,  les  hommes  sont  for- 
cés à  la  constance  dans  leurs  entreprises;  il  faut 
qu'ils  deviennent  sobres,  réfléchis,  industrieux; 
l'art  et  le  labeur  peuvent  seuls  triompher  des  lo- 
calités :  les  habitants  ont  l)esoin  de  subjuguer  le 
climat,  s'ils  ne  veulent  pas  que  le  climat  les  dé- 
vore. Les  fugitifs  qu'on  vit  aller  chercher  dans 
\cs  lagunes  du  fond  de  1  Adriaticpie  un  asile  con- 
lr<'  les  dévastations  et  contre  la  tyrannie  qui, 
sc.us   (Idïercnls  noms,  désolèrent  si   long  -  temps 
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toute  l'Italie  (i),  devaient  absolument  changer  la 
lace  de  ces  marais  infects,  ou  périr  moissonnés 
par  les  maladies  pestilentielles  et  par  la  misère. 
Le  sol  de  la  Batavie  devait  imprimer  à  ses  habi- 
tants un  esprit  laborieux,  attentif,  patient,  soi- 
gneux jusqu'à  l'excès;  il  devait  faire  naître  en  eux 
des  habitudes  d'ordre  et  de  parcimonie,  les  forcer 
à  se  créer  des  genres  d'industrie  nouveaux,  à 
s'emparer  d'un  grand  commerce  ;  en  un  mot,  il 
fallait  que  la  Batavie  couvrît  son  territoire  de  ma- 
nufactures,  et  les  mers  les  plus  lointaines  de 
vaisseaux,  ou  qu'elle  rendît  à  l'Océan  ce  même 
territoire  que  la  liberté  et  les  soins  les  plus  at- 
tentifs et  les  plus  laborieux  ont  pu  seuls  arracher 
à  ses  envahissements. 

Mais,  pour  descendre  à  quelques  faits  un  peu 
moins  généraux,  le  caractère  du  sol,  la  nature 
de  ses  productions,  la  température  des  lieux,  et 
leurs  rapports  particuliers  avec  tout  le  voisinage, 
n'invitent-ils  pas  de  préférence  à  la  culture  de 
certains  arts?  ne  la  commandent-ils  pas  même 
en  quelque  sorte?  n'interdisent -ils  point  en  même 
temps  celle  de  certains  autres  arts  dont  on  ne 
peut  s'y  procurer  qu'avec  peine  et  à  grands  frais 
les  matériaux  ou  les  instruments?  Sur  les  hautes 
montagnes,  où  croissent  spontanément  des  her- 
bages féconds,  mais   où   la  culture   ne   pourrait 

(i)  Ce  fut  lors  de  riuvasiou  de  lltalie  par  Auila  (juc  c(im- 
mcnca  cotte  émii'iation. 
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ol)trnir  aiuime  autre  récolte  aussi  profitable,  les 
liomiiu's  (li)iv(nit  se  borner  à  l'éducation  des 
troupeaux;  ils  deviennent  pasteurs;  ils  préparent 
le  beurre,  ils  fabriquent  le  fromage;  et  le  com- 
merce de  ces  j>roduits  de  leur  industrie,  ou  celui 
de  leurs  animaux  eux-mêmes,  est  souvent  le  seul 
nœud  qui  les  unisse  aux  habitants  des  vallons 
les  plus  voisins.  Dans  les  plaines,  où  le  labou- 
rage est  j)lus  facile,  où  les  récoltes  en  grains,  eu 
lécrumes,  en  fruits  sont  plus  riches  et  plus  variées, 
les  hommes  deviennent  agriculteurs.  Sur  le  pen- 
chant des  heureux  coteaux,  où  la  vigne  prospère, 
ils  deviennent  vignerons.  Au  fond  des  bois  ils 
mènent  une  vie  grossière;  et,  pour  ainsi  dire, 
compagnons  des  bétes  farouches,  ils  deviennent 
comme  elles  sauvages  et  cruels.  Les  bords  de  la 
mer  invitant  à  des  pèches  plus  hasardeuses,  en 
même  temps  (jue  plus  lucratives,  exercent  le 
courage  de  leurs  habitants,  leur  fournissent  plus 
de  réflexions  sur  Tart  de  braver  les  flots  et  les 
orages ,  développent  en  eux  le  goût  des  voyages 
lointains  et  des  aventures  romanesques;  enfin, 
et  celte  circonstance  seule  suffit  pour  créer  un 
genre  particulier  et  très-étendu  de  travaux,  ces 
mêmes  bords  offrent  de  nombreux  entrepôts  au 
commerce,  et  des  asiles  aux  navigateurs. 

Et  pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  com- 
merce, nous  pouvons  observer  que  la  nature  de 
celui  dont  chaque  peuple  s'empare  est,  pour 
Tordinaire,  déterminée  par  la  situation   géogra- 
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phique  du  territoire,  par  le  genre  de  ses  produc- 
tions :  conséquemment  les  effets  moraux  du  com- 
merce en  général  peuvent  être  souvent  rapportés 
au  climat. 

Les  pays  qui  fournissent  à  l'homme  une  nour- 
riture facile ,  surtout  quand  la  chaleur  y  vient 
encore  augmenter  le  penchant  à  l'oisiveté  qu'in- 
spire l'abondance,  ces  pays  énervent  les  forces 
corporelles.  Mais,  comme  on  y  a  plus  de  temps 
pour  la  réflexion  ,  l'esprit  se  développe  plus  com- 
plètement ,  les  mœurs  sont  plus  douces  et  plus 
cultivées.  Dans  les  pays  froids,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  plusieurs  fois  ailleurs,  il  faut  des 
aliments  plus  abondants,  et  la  terre  est  souvent 
plus  avare  ;  mais  aussi  de  plus  grandes  forces 
musculaires  y  mettent  en  état  de  supporter  les 
pénibles  et  longs  travaux  ;  ces  travaux,  ou  de  vio- 
lents exercices  destinés  à  les  suppléer,  y  sont 
même  nécessaires  au  maintien  d'une  santé  vigou- 
reuse. Ainsi  donc,  l'homme  de  ces  pays  sera  su- 
périeur à  celui  des  pays  chauds  dans  tous  les 
travaux  qui  demandent  un  corps  robuste;  il  lui 
sera  souvent  inférieur  (et  il  le  serait  toujours,  si 
les  autres  circonstances  étaient  toujours  égales) 
dans  les  travaux  qui  tiennent  à  la  culture  de  l'es- 
prit, particulièrement  dans  les  arts  d'imagination. 

La  seule  exploitation  des  mines  pourrait  facile- 
ment nous  fournir  un  article  étendu.  Les  idées , 
les  goûts,  les  habitudes  des  mineurs,  leur  vie  tout 
entière,  en   un  mot,  diffère  essentiellement   de 
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celle  tles  autres  hommes.  Or,  il  est  bien  évident 
que  cette  diftéreiice  (léperul  de  la  nature  de  leurs 
travaux,  et  que  ces  travaux  eux-mêmes  ne  peu- 
vent avoir  lieu  que  dans  un  sol  riche  en  matières 
minérales;  c'est-à dire ,  qu'à  lein-  tom^,  ils  sont 
presqtie  nécessairement  déterminés  par  une  cir- 
constance qui  fait  partie  du  climat. 

§  X  V. 

Mon  nitention  n'est  [)oint  de  revenir  ici  sur  l'in- 
fluxince  morale  des  travaux,  quoiqu'il  fût  très-fa- 
cile d'appuyer  de  beaucoup  de  nouvelles  preuves 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Mémoire  précédent.  Mais 
je  crois  convenable  d'observer  encore  que  tous  les 
arts  ne  cultivent  pas  également  tous  les  organes. 
Cette  seule  différence  en  met  déjà  nécessairement 
beaucouj)  dans  leurs  effets  sur  les  habitudes.  Il  y 
a  très-peu  de  travaux  manuels,  par  exemple,  qui 
distribuent  le  mouvement  d'une  manière  égale 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Pour  l'ordhiaire, 
ils  exercent  outre  mesure  celle  qu'ils  emploient 
particulièrement;  ils  laissent  les  autres  dans  l'inac- 
tion. Tantôt  ce  sont  les  bras,  tantôt  ce  sont  les 
jambes  qui  se  fortifient  :  c'est  tour  à  tour  l'oreille, 
l'œil  ou  le  tact  qui  se  perfectionne.  De  là,  dis-je, 
ces  différences  observées  de  tous  temps  dans  le 
cours  des  idées,  dans  les  goûts  habituels  des  ar- 
tistes et  des  artisans  divers.  Lorsqu'un  sens  de- 
vient   plus  pisle  ,    ou  lorsqu'il   recueille    plus  de 
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sensations,  l'esprit  porte  des  jngements  plus  sûrs, 
ou  les  idées  se  multiplient  sur  les  objets  auxquels 
ce  sens  s'applique  spéeialement.  Il  est  d'ailleurs 
bien  certain  que  la  plupart  de  nos  penchants  tien- 
nent au  développement  de  certains  organes  par- 
ticuliers. La  force  des  bras  est  loin  de  supposer 
toujours  celle  des  jambes.  Les  correspondances 
du  système  font  que  les  changements  opérés  dans 
une  partie  tantôt  se  communiquent  à  tout  le  sys- 
tème, tantôt  uniquement  à  la  partie  la  plus  sym- 
pathique, soit  pour  augmenter,  soit  pour  dimi- 
nuer, soit  enfin  pour  intervertir  les  fonctions.  Si 
donc,  par  exemple,  certains  travaux  éveillaient 
souvent  l'attention  des  organes  de  la  génération , 
ces  travaux  augmenteraient  le  penchant  à  l'amour 
ou  le  goût  de  ses  plaisirs;  ils  feraient  naître  en 
foule  et  prématurément  les  idées  et  les  habitudes 
qui  se  rapportent  à  cette  passion.  S'il  y  avait,  au 
contraire,  des  travaux  dont  l'effet  constant  fût 
de  prolonger  l'enfance  de  ces  mêmes  organes ,  ils 
empêcheraient  long -temps  de  naître,  et  dans  la 
suite  ils  pourraient  affaiblir  beaucoup  les  dispo- 
sitions morales  fondées  sur  le  développement  phy- 
sique qu'ils  auraient  suspendu. 

,  Mais  ceci  nous  ramène  plus  directement  encore 
à  l'influence  des  climats. 

En  effet,  certains  pays  hâtent  évidemment,  et 
d'autres  retardent  l'explosion  de  la  puberté.  Dans 
les  pays  chauds,  elle  prévient  la  terminaison  de 
l'enfance  ;  dans  les  pays  froids  elle  se  manifeste  à 
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pcmo  ;m  commencement  de  la  jeunesse;  et,  pour 
rordiiiaire,  la  force  des  organes  du  mouvement 
est  alors  déjà  consolidée  avant  que  les  premiers 
désirs  de  l'amour  se  fassent  sentir. 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs  que  cetle  cir- 
constance influe  singulièrement  sur  toutes  les  ha- 
bitudes des  peuples  des  pays  chauds.  Comme  les 
jeunes  gens  y  sont  très-souvent  énervés  avant  que 
le  corps  ait  pris  tout  son  accroissement,  les  hom- 
mes languissent  dans  un  état  d'impuissance  pré- 
coce; et  cet  état  leur  est  d'autant  plus  importun, 
qu'autour  d'eux  tout  respire  la  volupté,  tout  leur 
en  retrace  sans  cesse  les  images ,  et  va  réveiller  dans 
leur  cœur  éteint  les  dernières  étincelles  du  désir. 
Mais  les  sens  ne  se  raniment  pas  toujours  au  gré 
de  l'imagination.  Voilà  pourquoi  l'usage,  et  par 
conséquent  l'abus  des  drogues  stimulantes,  est 
presque  général  dans  les  pays  chauds.  Or,  cet 
abus  achève  d'user  des  corps  radicalement  affai- 
blis; il  les  livre  à  tous  les  dégoûts  et  à  toutes  les 
incommodités  d'une  vieillesse  hâtive.  Les  mala- 
dies hypocondriaques  les  plus  sombres,  les  pen- 
chants les  plus  bizarres  et  les  plus  égarés,  l'im- 
moralité la  plus  profonde ,  la  cruauté  la  plus  froide, 
en  sont  fréquemment  la  suite  fatale;  et  l'homme 
tout  entier  se  trouve  dénaturé  par  un  enchaîne- 
ment d'effets  successifs ,  qui  se  rapportent  tous 
à  ce  simple  changement  introduit  dans  l'ordre 
du  développement  de  certaines  forces  et  de  cer- 
tains besoins. 
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Mais  les  résultats  d'une  puberté  précoce  sont 
peut-être  encore  plus  remarquables  et  plus  éten- 
dus chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  et , 
par  rinfliience  immédiate  ou  médiate  des  femmes 
sur  la  vie  domestique  et  civile,  ils  prennent  un 
nouveau  degré  d'importance,  relativement  aux 
hommes  eux-mêmes.  On  peut  en  suivre  la  trace 
jusque  dans  les  plus  intimes  éléments  de  Tordre 
social. 

Et  d'abord,  ces  femmes  qui  deviennent  pubères 
au  sein  de  l'enfance,  avant  que  leur  éducation 
soit  même  commencée,  peuvent-elles  obtenir  des 
hommes  un  autre  genre  d'affection  que  celui  qui  se 
fonde  sur  l'attrait  direct  et  momentané  du  plaisir? 
Leur  sort  n'est-il  pas  d'être  sacrifiées  à  des  maîtres 
impérieux?  de  devenir  tour  à  tour  les  esclaves  de 
leurs  caprices ,  et  les  victimes  de  leurs  dégoûts  ? 
Pour  que  la  femme  soit  la  vraie  compagne  de 
l'homme,  pour  qu'elle  puisse  s'assurer  ce  doux 
empire  de  la  famille  dont  la  nature  a  voulu  qu'elle 
régît  lintérieur,  il  faut  que  toutes  ses  facultés  aient 
eu  le  temps  de  se  miàrir  par  l'observation ,  par 
l'expérience,  par  la  réflexion;  il  faut  que  la  na- 
ture lui  ait  fait  parcourir  toute  la  chaîne  des  im- 
pressions, dont  l'ensemble  forme,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  les  provisions  véritables  du  voyage 
de  la  vie.  Sans  cela,  passant  d'une  adolescence 
prématurée  à  une  vieillesse  plus  prématurée  en- 
core, il  n'y  a  presque  point  d'intervalle  pour  elle 
entre  l'enfance  du  premier  âge  et  celle  du  dernier; 
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ot,  dans  toutes  les  deux,  elle  reste  également  étran- 
gère aux  vrais  biens  de  la  vie  humaine;  elle  n'en 
coiniait  que  les  longues  amertumes  et  les  dou- 
leurs :  heureuse  encore  lorsque  l'irréflexion  et 
Tignorauce  sont  assez  complètes  chez  elle  pour 
la  dérober  au  sentiment  de  ses  maux,  ou  pour 
l'aider  à  s'y  résigner  stupidement ,  en  ne  lui  lais- 
sant pas  même  soupçonner  que  sa  destinée  puisse 
être  plus  douce  dans  d'autres  pays. 

Le  retard  de  la  puberté,  lorsqu'il  se  prolonge 
troj)  avant  dans  la  jeunesse,  j)cut  nuire  sous  quel- 
([ues  rapports  au  développement  des  facultés  in- 
tellectuelles. Mais  il  développe  des  corps  vigou- 
reux; il  conserve  aux  sentiments  une  énergie  et, 
pour  ainsi  dire,  une  fraîcheur  particulière  :  or, 
ces  avantages  paraissent  compenser  amplement 
(juelques  inconvénients  partiels  et  passagers. 

Je  ne  pèserai  point  sur  ce  double  fait;  il  suffit 
de  l'indiquer  aux  réflexions  des  penseurs.  Ils  n'au- 
ront pas  de  peine  à  voir  quelle  puissante  influence 
le  climat,  par  son  action,  sans  doute  très-incon- 
testable à  cet  égard,  peut  indirectement  exercer 
sur  toutes  les  habitudes  des  individus  et  sur  les 
principes  même  de  l'ordre  social. 

§  XVT. 

Si  l'opinion  de  ceux  qui  rapportent  la  diffé- 
rence des  langues  à  celle  des  climats  était  soli- 
dement élablie,  elle  forlifierail  beaucoup  encore 
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le  résultat  général  des  recherches  et  de  rexameii 
auxquels  nous  venons  de  nous  livrer.  Depuis 
Locke,  on  avait  soupçonné  rinfluence  des  lan- 
gues sur  les  idées;  depuis  Condillac,  on  sait 
que  les  progrès  de  l'esprit  humain  dépendent, 
en  grande  partie,  de  la  perfection  du  langage  pro- 
pre à  chaque  science,  et  surtout  de  celui  qui 
est  commun  à  toute  une  grande  nation.  Ce  phi- 
losophe et  quelques-uns  de  ses  disciples  ont 
même  voulu  ramener  uniquement  à  des  langues 
bien  faites  chaque  science  en  particulier,  et  la 
raison  humaine  en  général.  Il  est  certain  que 
les  langues  ,  plus  ou  moins  bien  faites ,  à  raison 
des  circonstance  qui  président  à  leur  formation, 
et  du  caractère  des  hommes  qui  les  créent,  pa- 
raissent gouverner  bientôt  les  hommes ,  et ,  par 
eux,  faire  naître  ou  subjuguer  les  circonstances 
elles-mêmes.  Ce  fut  le  langage ,  comme  le  disent 
des  fables  ingénieuses,  qui  jadis  réunit  les  hom- 
mes sauvages ,  adoucit  leur  férocité ,  leur  bâtit  des 
villes  et  des  remparts,  les  fixa  dans  l'enceinte  de 
ces  villes  et  dans  l'état  de  société;  en  un  mot,  ce 
fut  lui  qui  leur  donna  des  lois.  Le  sage  ne  dé- 
couvre des  vérités  nouvelles  qu'en  épurant  son 
langage,  en  lui  donnant  plus  de  précision.  Le  so- 
phiste ne  déguise  ses  erreurs  qu'en  laissant  ou 
donnant  avec  art  aux  mots  qu'il  emploie  des  sens 
indéterminés.  Un  peuple  dont  la  langue  est  bien 
faite  doit  nécessairement,  à  la  longue,  se  débar- 
rasser de  tous  ses  préjugés,   porter  le  (lambeau 
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(le  la  raison  dans  toutes  les  questions  qui  l'inté- 
ressent, compléter  les  sciences  ,  agrandir  les  arts; 
il  doit  donner  des  bases  solides  à  sa  liberté,  ac- 
croître journellement  ses  jouissances  et  son  bon- 
heur. Lin  peuple  dont  la  langue  est  mal  faite  ne 
paraît  guère  pouvoir  franchir  certaines  bornes 
dans  les  sciences  et  les  arts;  il  reste  surtout  néces- 
sairement très  en  arrière  par  rapport  au  perfec- 
tionnement de  la  société.  S'il  veut  avancer,  c'est 
à  tâtons  qu'il  le  fait,  et  presque  au  hasard.  En 
s'agitant  pour  secouer  l'erreur,  il  ne  fait  souvent 
que  s'éloigner  encore  plus  de  la  vérité.  Il  faut  que 
la  lumière  lui  vienne  de  ses  voisins,  ou  que  des 
esprits  éminents  la  fassent  luire  tout  à  coup  à  ses 
yeux  comme  par  une  espèce  de  révélation;  et  ce 
n'est  jamais  alors  sans  que  sa  langue  s'améliore 
considérablement ,  qu'il  fait  des  progrès  réels, 

A^oilà  surtout  ce  qui  fit  des  Grecs  un  peuple 
si  supérieur,  presque  dès  sa  naissance,  à  tous  les 
autres  peuples  connus  de  son  temps.  Voilà  pour- 
quoi si  les  Romains,  en  détruisant  sa  liberté, 
n'eussent  bientôt  fait  dégénérer  sa  belle  langue, 
ce  même  génie,  qui  avait  inspiré  tant  de  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  et  d'éloquence,  qui  déjà  posait 
les  véritables  bases  de  la  philosophie  rationnelle 
et  de  la  morale  ,  ce  même  génie  allait  marcher  ra- 
pidement à  tous  les  résultats  utiles,  à  toutes  les 
vérités  :  il  allait  transformer  en  science,  en  art 
pratique,  les  sentiments  profonds  de  ces  âmes,  les 
plus   libres   dont    puisse   s'honorer   l'espèce    hu- 
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maine  ;  et  ses  efforts  iuiraient  sans  cloute  hâté  de 
plusieurs  siècles  les  progrès  de  la  véritable  liberté. 
Voilà  aussi  pourquoi  les  C'-hinois,  qui,  malgré 
cette  éminente  sagesse  que  quelques  personnes 
leur  attribuent,  sont,  à  plusieurs  égards,  une 
nation  tout-à-fait  barbare,  resteront  éternellement 
soumis  aux  préjugés  qui  les  gouvernent,  ne  feront 
aucune  grande  découverte ,  n'ajouteront  rien 
peut-être  à  celles  qui  leur  ont  été  transmises  par 
quelque  autre  peuple  inventeur.  Car  c'est  surtout 
l'écriture  qui  fait  prendre  une  forme  régulière 
aux  langues  :  c'est  elle  qui  les  perfectionne,  en 
rendant  plus  sensibles  leurs  beautés  et  leurs  dé- 
fauts, en  conservant  à  jamais  leurs  formes  les  plus 
heureuses  et  les  plus  belles;  en  élaguant  par  de- 
grés tout  ce  qu'elles  ont  de  défectueux.  Pour  ap- 
précier une  langue,  il  suffit  donc  de  connaître  le 
mécanisme  des  signes  qui  la  représentent  à  l'œil. 
Nos  langues  d'Occident  et  les  plus  belles  de  l'O- 
rient reproduisent  tous  les  mots  avec  un  petit 
nombre  de  lettres  diversement  combinées.  Dans 
la  langue  chinoise,  presque  chaque  mot  a  son 
signe  propre  :  l'étude  de  l'écriture  exige  donc  un 
temps  infini.  Le  vague  et  l'indétermination  du 
sens  des  mots,  passant  tour  à  tour  du  langage 
oral  à  l'écriture  et  de  l'écriture  au  langage  oral, 
produisent  une  confusion  dont  les  plus  savants 
ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  tirer  (i).  Il 

(i)  Les  relations  des  derniers  voyageurs  nous  apprennent 
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est  tWidcnt  qu'une  pareille  langue  n'est  bonne 
(|uVi  jM^rpétucr  l'enfance  d'un  peuple,  en  usant 
sans  Iruil  les  forces  des  esprits  les  plus  distin- 
gués, et  en  obscurcissant  dans  leur  source  même 
les  lumières  de  la  raison. 

Mais  la  différence  des  langues,  qui  sans  doute 
ne  sauiait  être  rapportée  à  un  seul  ordre  de  cau- 
ses, dépend-elle  véritablement,  à  plusieurs  égards, 
de  l'influence  des  climats  ?  J'ai  du  penchant  à  le 
croire;  mais  j'avoue  cependant  que  cela  ne  me 
paraît  pas  suffisamment  prouvé.  Quoique  dans 
ces  derniers  temps  on  ait  fait  d'heureuses  recher- 
ches sur  les  antiquités  et  sur  l'origine  des  peu- 
ples, quoique  même  on  soit  parvenu  à  déterminer 
avec  assez  d'exaclitudc  les  points  du  globe  d'où 
plusieurs  d'entre  eux  sont  partis  lors  des  émigra- 
tions qui  les  ont  amenés  sur  leur  territoire  actuel , 
il  est  impossible  d'affirmer  positivement  que  la 
langue  grecque,  par. exemple,  appartient  au  Midi 
plutôt  qu'au  Nord;  l'anglo-saxonne,  mère  de  l'al- 
lemande et  de  l'anglaise,  à  l'Europe  plutôt  qu'à 
l'Asie.  Ainsi ,  dans  un  travail  d'où  les  hypothèses 
doivent  être  bannies  d'autant  plus  sévèrement, 
qu'il    a    p')ur    objet    d'établir   des    vérités    d'une 


que  les  lois  mi-mcs,  c'est-à-dire  les  ordres  du  gouvernement, 
sont  sujets,  dans  l'exécution,  à  être  interprétés  de  plusieurs 
manières  par  les  différents  mandarins;  et  cela  arrive  presque 
(oujours,  sans  la  moindre  intention,  de  la  pari  de  ceux-ci,  do 
dénaturer  l'ordre,  ou  de  violer  la  loi. 
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grande  importance  pom-  la  science  de  l'homme, 
je  ne  me  permettrai  point  d'appuyer  ces  vérités 
d'arguments  encore  douteux. 

Cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  que 
la  nature  des  impressions  habituelles  a  dû  modi- 
fier l'instrument  qui  sert  à  les  combiner  et  à  les 
reproduire;  que  leur  caractère  sombre  ou  riant, 
âpre  ou  doux,  profond  ou  passager,  doit  se  re- 
trouver, à  certain  degré,  dans  leurs  signes  repré- 
sentatifs. En  un  mot,  l'homme  qui  vit  sous  un  ciel 
heureux,  sous  des  ombrages  frais,  au  milieu  des 
émanations  des  fleurs  ;  qui  n'entend  habituelle- 
ment que  le  chant  des  oiseaux  et  le  murmure  des 
sources  vives  et  limpides,  ne  doit  ni  s'exprimer 
par  les  mêmes  sons,  ni  les  appuyer  du  même  ac- 
cent et  des  mêmes  inflexions  de  voix  que  l'homme 
qui  vit  entouré  des  horreurs  d'une  nature  sau- 
vage, qui  se  perd  chaque  jour  dans  de  noires  et 
profondes  forêts,  dans  les  gorges  de  montagnes 
inaccessibles,  hérissées  de  rocs  et  de  neiges  éter- 
nelles ;  qui  n'entend  que  les  mugissements  d'une 
mer  irritée,  ou  les  torrents  qui  tombent  dans  des 
abîmes  sans  fond.  Des  circonstances,  des  images, 
des  sensations  si  différentes, ne  peuvent  manquer 
d'aojir  sur  tous  les  org^anes  humains,  éminemment 
imitateurs  :  et  le  phénomène  inexplicable  serait 
que  le  langage,  c'est-à-dire  le  tableau  fidèle  des 
impressions  reçues,  ne  s'en  ressentît  pas.  Il  est 
bien  certain  que  le  climat  influe  sur  l'état  habi- 
tuel  et   sur   les   dispositions   des   organes  de   la 

4.  i5 
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voix  :  or,  CP3  dispositions  et  cv\  élat  pourraient- 
ils  ne  p.is  infhxM-  à  leur  tour  snr  le  choix  des 
';i)fis,el  le  choix  des  sons  sur  le  caractère  géné- 
lal    du  langage? 

Aussi  n'a-l-on  pas  manqué  crobserver  des  traits 
(Tanalogie  entre  les  langues  et  le  climat  des  na- 
tions qui  les  parlent  :  on  a  vu,  ou  l'on  a  cru  voir 
([ue  certains  sons,  certains  accents,  certaines  as- 
pirations, et  les  proportions  différentes  entre  le 
nonihre  des  consonnes  et  celui  des  voyelles,  peu- 
vent servir  à  distinguer  les  langues  propres  aux 
différentes  latitudes,  ou  plutôt  aux  différentes 
circonstances  physiques,  prises  toutes  dans  leur 
ensemble,  et  considérées  dans  les  cas  où  leur  in- 
fluence doit  avoir  le  plus  d'intensité.  Madame  de 
Staël  a  même  essayé  de  tracer,  dans  un  ouvrage 
plein  d'idées  profondes  et  de  vues  neuves,  la 
lieue  de  démarcation  entre  la  littérature  du  Nord 
et  celle  du  Midi ,  qu'elle  regarde  comme  formant 
les  deux  graiides  divisions  de  toute  littérature 
connue;  et,  quoiqu'on  puisse  ne  pas  être  de  son 
avis  dans  la  préférence  qu'elle  donne  à  celle  du 
Nord,  il  est  impossible  de  nier  qu'elle  ne  les  ait 
caractérisées  Tmie  et  l'autre  .ivec  autant  d'exac- 
titude que  de   talent. 

Mais,  je  le  répète,  nous  laisserons  ici  de  côté 
les  preuves  qui  pourraient  se  tirer  de  la  diffé- 
rence des  langues  sous  les  diverses  latitudes,  et 
de  leur  analogie  dans  les  circonstances  locales 
identiques  ou  ressemblantes.  I/influence du  climat 


SUR    LFS    HABITUDES    MORALES.  'Il"] 

sur  les  habitudes  inorales  de  l'homme  est,  en 
quelque  sorte,  siu-abondamment  p^ou^ée  d'ail- 
leurs; et  l'examen  que  nous  venons  de  faire,  j'ose 
le  dire,  avec  nne  entière  impartialité,  ne  me  pa- 
raît pas  pouvoir  laisser  sur  ce  point  le  moindre 
doute  dans  les  esprits  [^i ). 

On  se  demandera  peut-être  comment  une  vérité 
si  simple  ot  si  frappante  a  pu,  dans  un  siècle  de 
lumières,  être  méconnue  par  des  hommes  qui  ont 
eux-mêmes  contribué  si  puissamment  aux  pro- 
grès de  la  raison.  Cela  ne  viendrait -il  pas  de  ce 
que  d'autres  philosophes  avaient  établi  d'une  ma- 
nière trop  fibsolue,  et  comme  fait  général,  la  cor- 
respondance du  caractère  du  climat  avec  celui 
du  gouvernement  ?  Car,  véritablement,  aussitôt 
quon  en  vient  aux  applications  particulières,  de 
nombreux  exemples  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  général  que  cette  correspondance  :  par 
conséquent ,  la  doctrine  sur  laquelle  son  auteur 
prétend  la  fonder  pèche  en  quelque  point,  puis- 


(i)  Un  ami  ti'ès-éclairé  me  fait  observer  cpie  l'effet  du  cli- 
mat n'est  pas  le  même  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre.  Rien 
n'est  plus  vrai.  Le  climat  agit  encore  très-inégalement  sur  les 
différentes  classes  d'artisans  et  d'ouvriers;  son  influence  est 
même  plus  ou  moins  puissante,  suivant  les  divers  degrés  de 
l'état  social.  Sur  un  sujet  si  fécond ,  il  est  impossible  de  dire 
tout.  J'y  reviendrai  dans  un  autre  ouvrage,  dont  le  sujet  sera 
le  Perfectionnement  de  V homme  physique  ;  et  je  traiterai  ces 
nouvelles  questions  plus  en  détail  que  je  n'eusse  pu  le  faire 
dans  le  Mémoire  sur  le  Régime,  ou  dans  celui-ci. 

l5. 
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11111111  <lc  SOS  principaux  résultats  nst  contredit 
\y.\r  les  laits.  Mais  aussi  ce  n'est  point  là  la  vraie 
doctrine  dMlippocrate.  Ce  médecin  philosophe 
reconnaît  cpic  les  habitudes  morales  d'un  peuple 
sont  le  produit  d'une  loule  de  causes  très -dis- 
tinctes les  unes  des  autres  :  il  attache  dans  leur 
évaluation  comparative  autant  d'importance  aux 
instilutions  sociales  cpie  l'a  pu  faire  Tlelvétius  lui- 
même  ;  et  nous  allons  en  voir  la  preuve  dans  une 
dernière  citation  de  son  Traité  des  Airs ,  des  Eaux 
et  (les  Lieux.  Mais  Hippocrate  pensait  que  l'action 
<lu  climat  doit  être  comptée  pour  beaucoup:  il  la 
regardait  comme  une  de  ces  forces  constantes  de 
la  nature  dont  les  effets  sont  toujours  assurés  à  la 
longue,  parce  que  l'homme  ne  peut  guère  leur 
opposer  que  des  résistances  partielles  et  transi- 
toires comme  lui-même;  et  les  moyens  employés 
pour  la  combattre  venant  à  cesser  d'agir,  cette 
action  reprend  toute  sa  force,  et  reproduit  bien- 
tôt des  phénomènes  qui  n'étaient,  pour  ainsi  dire, 
que  suspendus.  Cette  considération ,  nécessaire 
aux  médecins  et  aux  moralistes,  ne  l'est  pas  moins 
aux  idéologistes  et  aux  législateurs.  Ces  derniers 
la  négligeront  sans  doute  quand  il  s'agira  de  coor- 
donner ces  lois  éternelles  et  générales,  dont  les 
motifs,  communs  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
lieux,  sont  [)lacés  par  la  nature  dans  l'organisa- 
lioii  même  de  l'homme  et  dans  les  dispositions 
conslanic  de  la  sensibilité  :  mais  elle  pourra  leiir 
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fournir  des  lumières  pour  le  choix  de  certaines 
institutions  qui  ne  sauraient  être  les  mêmes,  ni 
produire  les  mêmes  effets  dans  tous  les  pays. 

Voici  le  passage  d'Hippocrate  dont  je  viens  de 
parler.  L'auteur,  après  avoir  décrit  le  climat  de 
l'Asie  et  déterminé  les  effets  moraux  qui ,  selon 
lui,  ne  peuvent  manquer  d'en  résulter,  poursuit 
en  ces  mots  : 

«Mais  ici,  les  institutions  politiques  ont  se- 
cc  condé  puissamment  l'action  des  circonstances  lo- 
«  cales;  elles  en  ont  singulièrement  aggravé  les 
«  mauvais  effets. 

«  La  plus  grande  partie  de  l'Asie  vit  sous  la 
«  domination  des  rois.  Or,  des  hommes  qui  n'ont 
«  point  contribué  aux  lois  par  lesquelles  ils  sont 
«  régis,  qui  ne  s'appartiennent  point  à  eux-mêmes, 
«  dont  la  tête  est  courbée  sous  un  joug  despotique , 
«  n'ont  aucun  motif  de  cultiver  les  arts  militaires  : 
«  ils  ont  au  contraire  de  trop  bonnes  raisons  de 
«  ne  point  paraître  belliqueux.  Rien  de  commun 
«  entre  eux  et  leurs  chefs  :  ni  les  travaux  et  les 
«  dangers  que  les  premiers  supportent  seuls ,  ni  les 
«  avantages  et  la  gloire  qui  devraient  en  revenir  aux 
«  uns  comme  aux  autres,  mais  ayxquels  le  simple 
«  soldat  n'a  presque  aucune  part.  Lorsque  ces  mal- 
«  heureux  esclaves ,  forcés  de  quitter  leurs  foyers  , 
«  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  amis ,  vont 
«  chercher  dans  les  camps  les  fatigues  et  le  car- 
«  nage ,  toutes  les  victoires  obtenues  par  leurs  ef- 
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«  forts  ne  servent  qu'à  i^rossirl  es  richesses  de  leurs 
«  maîtres  avides:  et  pour  eux,  les  périls,  les  bles- 
«  sures ,  la  mort,  sont  les  seuls  fruits  qu'ils  en  re- 
«  cueillent.  Ainsi  donc,  indifférents  sur  les  succès 
«  de  la  guerre,  ils  sont  incapables  de  la  soutenir; 
«  ils  sont  même  absolument  inhabiles  à  cultiver 
«  un  sol  où. nulle  jouissance  certaine,  imlle  espé- 
«  rance  vraisemblable  n'excite  leur  activité.  De 
«  tels  hommes  laissent  tomber  en  friche  et  se  dé- 
«  peu|)ler  à  la  longue  la  terre  ingrate  qu'ils  habi- 
M  tent  ;  ou  s'il  se  trouve  parmi  eux  des  âmes  douées 
«  par  la  nature  de  quelque  courage  et  de  quelque 
a  énergie,  elles  maudissent  et  rejettent  des  lois  qui 
«  ne  méritent  que  leur  haine. 

«  lin  autre  grand  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que 
«  j'avance.  Les  peuples  les  plus  belliqueux  de 
«  l'Asie  sont  des  Grecs  ou  des  Barbares  qui,  fou- 
«  iant  aux  pieds  toute  espèce  de  pouvoir  despo- 
te tique,  conservent  encore  leur  indépendance 
«  naturelle.  Comme  ils  ne  forment  que  des  entre- 
«  prises  de  leur  choix,  ils  en  recueillent  tous  les 
V  fruits.  S'ils  affrontent  les  dangers,  c'est  pour  eux- 
«  mêmes,  c'est  pour  eux  seuls,  ils  reçoivent  donc 
«toujours  la  récompense  de  leur  courage,  et 
«  toujours  ils  portent  la  peine  de  leur  lâcheté,  i» 

Hippocrate  compare  encore  sous  ce  point  de 
vue  les  Européens  aux  Asiatiques.  «  Si  les  pre- 
«  miers,  dit-il ,  ont  une  supériorité  si  marquée  sur 
«  les  derniers,  c'est  qu'ils  ne  vivent  j^oint  comme 
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«  eux  sous  des  rois.  J^es  peuples  soumis  aux  vo- 
«  lontés  arbitraires  d'un  seul  sont  nécessairement 
«  lâches.  Des  âmes  foulées  et  dégradées  par  la  ser- 
«  vitude  perdent  bientôt  tout  rcs.sort  et  loutt; 
«  vertu.  )) 
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DIXIEME   MÉMOIRE. 

(loiisidrratious  touchant  la  vie  animale,  les  premières  déter- 
minations (le  la  sensibilité,  l'instinct,  la  sympathie,  le 
sommeil  et  le  délire. 


PREMIERE   SECTION. 

SI- 
INTRODUCTION. 

Ej  n  coiiimciiçaiït  ce  Mémoire ,  je  crois  devoir 
rendre  compte  de  quelques  changements  que 
l'exécution  des  premières  et  principales  parties 
de  mon  travail  m'a  paru  nécessiter  dans  celles  qui 
restent  encore  à  tcriTiincr.  La  première  exposition 
du  plan  annonçait  que  l'instinct ,  la  sympathie ,  le 
sommeil  et  le  délire,  seraient  l'objet  d'autant  de 
Mémoires  séparés,  ou  mon  intention  était  effec- 
tivement de  développer  la  théorie  de  ces  divers 
phénomènes.  Liés  par  des  relations  nombreuses 
avec  ceux  qui  constituent  l'action  de  la  pensée  et 
la  formation  des  penchants ,  ils  m'avaient  semblé 
ne  pouvoir  élre  (expliqués  avec  trop  de  soin  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  rattacher  ces  der- 
niers  phénomènes  aux    lois  de    l'organisation  et 
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aux  opérations  immédiates  de  la  vie.  Mais  en  ras- 
semblant les  idées  relatives  à  ces  différentes  ques- 
tions, je  n'ai  pas  été  long-temps  à  m'apercevoir 
que  pour  les  rendre  complètes,  pour  en  faire  un 
corps  de  doctrine,  il  faudrait  entrer  dans  des  dé- 
tails beaucoup  trop  étendus;  que  peut-être  même 
elles  exigeraient  un  appareil  de  preuves  capable 
de  faire,  en  quelque  sorte,  perdre  de  vue  notre 
objet  principal.  C'eut  été  presqu'un  autre  ouvrage, 
suite  naturelle,  il  est  vrai,  mais  non  partie  néces- 
saire du  premier.  J'ai  donc  cru  devoir  resserrer  ce 
plan,  trop  vaguement  circonscrit,  et  me  borner 
à  réunir  dans  un  seul  cadre  toutes  les  considéra- 
tions par  lesquelles  ces  différentes  questions  par- 
ticulières se  trouvent  liées  avec  notre  véritable 
sujet.  Ce  sujet  n'est  déjà  que  trop  vaste  par  lui- 
même.  Voulant  n'y  laisser,  s'il  est  possible,  rien 
d'obscur  et  de  vague,  je  me  vois  même  forcé  de 
revenir  encore  sur  les  premières  déterminations 
de  la  sensibilité  ;  car  il  faut  se  faire  des  idées  com- 
plètement justes  de  ces  opérations  fondamentales, 
pour  bien  entendre  une  foule  d'actes  inaperçus 
et  délicats  dont  la  cause  se  confond  avec  l'orga- 
nisation elle-même. 

Ainsi  je  traiterai  sommairement  dans  ce  Mémoire 
de  la  vie  animale  et  des  premières  déterminations 
sensitives  ;  je  reviendrai  sur  l'instinct  et  sur  les 
sympathies  ;  enfin,  je  hasarderai  touchant  la  théo- 
rie du  sommeil  et  du  délire  un  petit  nombre 
d'idées  dont  on  trouve  le  premier  germe  dans  les 
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doctrines  ensciefiiées  par  les  deux  célèbres  écoles 
de  Montpellier  et  (rKdiiiibourg,  mais  dont  la  jus- 
tesse ne  nie  semble  pouvoir  être  vérifiée  et  re- 
connue que  dans  notre  manière  de  concevoir  l'ac- 
lion  des  extrémités  sentantes  et  du  centre  nerveux. 

Je  crois  devoir  aussi  rappeler  que  dans  le  Mé- 
moire qui  traite  de  l'influence  morale  des  tempé- 
raments ,  j'avais  annoncé  quelques  réflexions  sur 
celle  des  tempéraments  acquis;  et  je  me  proposais 
de  mettre  ces  réflexions  à  la  suite  du  Mémoire 
sur  l'influence  du  régime  :  mais  ,  comme  les  tem- 
péraments acquis  dépendent  en  grande  partie  des 
habitudes  intellectuelles  et  des  passions,  il  m'a 
paru  plus  convenable  de  déterminer  d'abord  en 
quoi  consiste  la  réaction  du  moral  sur  le  phy- 
sique, et  de  fixer  la  véritable  étendue  de  son  in- 
fluence (i),  avant  de  parler  d'une  forme  acciden- 
dentelle  de  l'économie  animale,  qui  dépend  du 
concours  de  plusieurs  causes  réunies ,  parmi  les- 
quelles il  faut  compter  pour  beaucoup  l'énergie 
de  cette  même  réaction. 

Tel  est  donc  l'ordre  définitif  des  dernières  par- 
lies  de  ce  travail. 


(i)  Co  sera  l'objef  du  Mémoire  ouzièinc. 
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§    II. 

,■> 

De  la  vie  animale. 

Les  circonstances  qni  déterminent  l'organisa- 
tion de  la  matière  sont  couvertes  pour  nous  d'é- 
paisses ténèbres  :  vraisemblablement  il  nous  est  à 
jamais  interdit  de  les  pénétrer.  Quand  même  nous 
parviendrions  à  lever  quelques  coins  du  voile , 
c'est-à-dire,  à  faire  dépendre  une  partie  des  phé- 
nomènes propres  aux  corps  organisés  d'autres 
phénomènes  plus  généraux  déjà  connus,  nous 
nous  retrouverions  toujours  dans  le  même  em- 
barras relativement  au  fait  principal ,  qui  ne  peut 
reconnaître  pour  cause  que  les  forces  actives  et 
premières  de  la  nature ,  desquelles  nous  n'avons 
ni  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte.  Cette 
considération  ne  doit  cependant  pas  nous  empê- 
cher de  multiplier  les  observations  et  les  expé- 
riences :  efforçons -nous  au  contraire  d'éclaircir, 
dans  les  mystères  de  l'organisation,  tous  les  points 
qui  peuvent  être  du  domaine  des  unes  et  des  au- 
tres. Car  une  science  a  des  fondements  inébran- 
lables lorsque  toutes  les  déductions  en  peuvent 
être  rapportées  à  des  principes  simples ,  fixes  et 
clairs  :  elle  est  complète,  lorsque  les  recherches 
et  l'analyse  ont  invariablement  déterminé  dans 
ces  mêmes  principes  tout  ce  qui  peut  être  soumis 
à  nos  moyens  de  connaître.  Et  même  on  peut  être 
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bion  sur  que  l'homme  n'a  jamais  un  l)esoin  véri- 
table (le  francliir  les  bornes  preserites  à  ses  fa- 
eiiltés;  ce  qu'il  ne  peut  apprendre  lui  est  inutile  : 
une  vaine  curiosité  peut  entraîner  ses  vœux  au- 
delà  de  la  sphère  assignée  à  sa  nature;  mais  il 
ne  lui  importe  sérieusement  de  savoir  que  ce 
que  peuvent  saisir  ses  sens  et  sa  raison. 

Quelques  difficultés  que  présentent  les  recher- 
ches relatives  à  ces  opérations  secrètes  par  les- 
quelles lu  nature  transforme  les  corps  les  uns  dans 
les  autres,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  gé- 
nie observateur  et  l'art  expérimental  ont  déjà  ré- 
solu sur  ce  point  plusieurs  questions  importantes  ; 
ils  ont  porté  leur  flambeau  dans  des  obscurités 
qu'on  pouvait  regarder  comme  impénétrables. 
Pourquoi  les  principes  élémentaires  dont  se  for- 
ment les  corps  organisés  ne  seraient -ils  pas  un 
jour  reconnus  avec  la  même  exactitude  que  ceux 
qui ,  par  exemple ,  entrent  dans  la  composition 
de  l'air  atmosphérique  et  de  l'eau  ?  Pourquoi  les 
conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se  manifeste 
dans  les  animaux  ne  seraient-elles  pas  susceptibles 
d'être  reconnues  et  déterminées,  aussi-bien  que 
celles  d'où  résultent  la  foudre,  la  grêle,  la  neige, 
etc.  ;  ou  que  celles ,  plus  éloignées  encore  peut-être 
de  la  simple  observation  ,  qui  poussent  différentes 
substances  à  former  de  rapides  combinaisons 
chimiques,  et  leur  font  contracter,  sous  ces  formes 
nouvelles,   une    foule    de    propriétés    que  dans 
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leur  état  d'isolement  ces  substances  ne  possèdent 
pas  (i)? 

J'avoue  que  dans  le  moment  actuel  nous  avons 
encore  peu  de  lumières  sur  cet  important  objet. 
Cependant  les  considérations  suivantes  prouve- 
ront ,  je  crois  ,  que  plusieurs  des  données  du  pro- 
blème appartiennent  à  im  ordre  de  phénomènes 
dont  on  a  déjà  dérobé  les  causes  à  l'obscurité  qui 
les  enveloppait;  et  les  autres  paraissent,  d'après 
toutes  les  vraisemblances,  devoir  céder  aux  mêmes 
moyens   méthodiques  d'investigation. 

ï^t  d'abord  nous  sommes  dès  aujourd'hui  suf- 
fisamment fondés  à  regarder  comme  chimérique 
cette  distinction  que  Buffon  s'est  efforcé  d'étabhr, 
de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vivante,  ou 
des  corpuscules  inorganiques  et  des  corpuscules 
organisés.  Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître 
par  le  seul  secours  de  l'air  et  de  l'eau,  qui  ne 
renferment  dans  leur  état  naturel  que  de  l'oxv- 
gène,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote.  En  décompo- 
sant le  gaz  acide  carbonique  qui,  dans  certaines 
circonstances,  flotte  à  la  surface  de  la  terre,  em- 
porté par  le  mouvement  de  l'air,  les  végétaux  s'en 

(i)  Encore  une  fois,  la  cause  générale  des  propriétés  de  la 
matière,  en  \ei  tu  desquelles  certaines  circonstances  données 
déterminent  toujours  certaines  combinaisons,  n'en  resterait 
pas  moins  inconnue  ;  mais  éclaircir  les  circonstances  des  phé- 
nomènes ,  est  presque  toujours  ce  que  nous  appelons  les 
expliquer. 
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approprient  le  carbone,  et  laissent  l'oxygène  libre, 
comme  des  expériences  directes  l'ont  montré  clai- 
rement. Il  parait  même  qn'ils  penvent  décompo- 
ser le  gaz  hydrogène  snlfuré,  c[noique  sa  pré- 
sence, surtont  lorsqu'il  est  très- abondant,  soit 
vraisemblablement  plutôt  nuisible  qu'utile  à  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  :  ils  décomposent  aussi 
l'hydrogène  carboné,  dont  les  funestes  effets  sur 
l'économie  animale  semblent  particulièrement  mi- 
tigés par  la  végétation  dans  les  endroits  où  de 
grands  et  beaux  arbres  environnent  les  marais 
qui  l'exhalent  :  enfin,  les  végétaux  absorbent  la 
lumière,  ou  du  moins  ils  y  puisent  un  élément 
qui  doit  entrer  dans  leur  combinaison,  et  dont 
l'absence  produit  toujours  directement  une  débi- 
litation  sensible  de  leur  vie  particulière  et  de 
leurs  propriétés. 

Ces  principes  constitutifs,  qu'on  retrouve,  en 
quelque  sorte,  à  découvert  dans  les  diverses  par- 
ties des  végétaux ,  suffisent  souvent  pour  leur 
donner  un  développement  complet ,  et  pour  pro- 
duire dans  leurs  différentes  parties  ces  substances 
nouvelles  qui  non-seulement  fournissent  un  ali- 
ment immédiat  aux  animaux,  mais  qui  tendent 
encore  directement  elles-mêmes  à  s'animaliser. 
Car  l'expérience  nous  apprend  qu'il  n'est  aucune 
substance  végétale  connue  qui ,  placée  dans  des 
circonstances  convenables,  ne  donne  naissance 
à  des  animalcules  particuliers  dans  lesquels  la 
simple    humidité  suffit  pour   la    transformer,  et 
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presque  toujours  à  l'iustnnt.  \ci  nous  voyons  avec 
évidence  la  nature  qu'on  appelle  morte  liée  par 
une  chaîne  nt)n  interrompue  avec  la  nature  vi- 
vante ;  nous  voyons  les  éléments  inorganiques  se 
combiner  pour  produire  différents  corps  orga- 
nisés ;  et  des  produits  de  la  végétation  sortent  la 
vie  et  le  sentiment  avec  leurs  principaux  attri- 
buts. Ainsi  donc,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que 
la  vie  est  répandue  partout,  et  seulement  déguisée 
par  les  circonstances  extérieures  des  corps  ou  de 
leurs  éléments  (ce  qui  serait  également  contraire 
à  l'hypothèse),  il  faut  nécessairement  avouer  que, 
moyennant  certaines  conditions ,  la  matière  ina- 
nimée est  capable  de  s'organiser,  de  vivre,  de 
sentir. 

Or,  maintenant ,  quelles  sont  ces  conditions  ? 
Sans  doute  nous  les  connaissons  encore  très-mal. 
Mais  sont-elles  en  effet  de  nature  à  rester  tou- 
jours inconnues?  11  est  difficile  de  le  penser, 
lorsqu'on  voit  que  l'art  peut  non-seulement  re- 
produire les  végétaux  à  l'aide  de  plusieurs  de 
leurs  parties ,  qui  dans  l'ordre  naturel  ne  sont  pas 
destinées  à  cette  fonction,  mais  encore  recon- 
naître les  circonstances  capables  de  seconder  ou 
de  troubler  le  succès;  lorsqu'on  voit  qu'il  peut 
dénaturer  leurs  espèces,  en  faire  éclore  de  nou- 
velles ,  et  créer  des  races  particulières  d'animaux , 
c'est-à-dire,  par  des  altérations  déterminées  qu'il 
fait  subir  à  certains  corps ,  y  développer  de  nou- 
veaux  principes  de  vitalité ,  et  faire   naître ,  en 
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(|ii<'I(|uc  sorte  à  plaisir,  des  êtres  (i)  qui    n'ont 
jxtint  dans  la  nature  d'analogue  connu. 

Mais  ce  que  l'art  produit  par  certains  procédés, 
la  nature  le  produit  plus  souvent  encore  par  ses 
écarts.  Sur  les  arbres  malades  se  forment  de  nou- 
velles végétations,  qu'on  n'y  découvre  point  dans 
l'état  de  santé  parfaite;  il  s'y  développe  différentes 
espèces  de  petits  insectes  dont  elles  sont  la  de- 
meure, et  dont  la  formation  dépend  luiiquement 
de  la  présence  et  même  du  caractère  de  la  ma- 
ladie. On  trouve  sur  les  quadrupèdes,  sur  les  oi- 
seaux ,  et  dans  différentes  parties  de  leurs  corps , 
des  peuplades  d'animalcules  très-variés ,  que  l'on 
peut,à  juste  titre,  regarder  comme  des  dégénéra- 
tions de  la  substance  même  de  Tindividu.  Chaque 
classe  d'êtres  vivants,  et  chaque  genre  d'allé- 
ration  dont  leurs  fonctions  vitales  sont  suscep- 
tibles, amènent  au  jour  des  races  inconnues,  et 
qui  semblaient  ne  devoir  jamais  exister.  Plusieurs 
parties  du  corps  de  l'homme  présentent  journel- 
lement de  ces  générations  fortuites,  dues  soit  di- 
rectement à  la  faiblesse  des  fonctions,  soit  indi- 
rectement à  la  mixtion  irrégulière  des  humeurs. 
H  se  forme  souvent  des  vers  dans  les  intestins 
des  enfants,  parce  que  leurs  organes  encore  dé- 


fi) Par  exemple,  les  anj;iiilles  du  vinaigre,  les  vers  qui 
rongent  l«'s  cartons  et  les  reliures  des  livres,  etc.,  etc.  :  toutes 
espèces  qui  se  forment  exclusivement  dans  des  matières  pro- 
fliiites  <'llcs-nièmes  j».'ii-  les  seules  combinaisons  des  arts. 
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biles  sont  ordinairement  incapables  de  compléter 
les  digestions,  et  que,  cbez  eux,  le  canal  alimen- 
taire est  habituellement  tapissé  de  matières  mu- 
queuses auxquelles  rinfluence  de  la  vie  a  déjà 
fait  subir  ini  commencement  d'animalisation.  La 
même  chose  arrive  aux  adultes  dont  l'estomac  est 
faible,  et  qui  digèrent  mal. 

On  peut  suivre,  en  quelque  sorte,  à  l'œil,  les 
différents  degrés  de  cette  organisation ,  puisqu'on 
voit  assez  fréquemment,  surtout  après  l'usage 
des  purgatifs  drastiques,  sortir  des  lambeaux  de 
ces  vers,  à  peine  ébauchés,  traînant  avec  eux 
des  portions  plus  ou  moins  considérables  de  glai- 
res, dans  lesquelles  les  parties  organisées  vont 
s'évanouir  et  se  fondre  par  d'insensibles  dégrada- 
tions. Dans  une  maladie  particulière,  qui  vrai- 
semblablement exerce  sa  principale  influence 
sur  les  reins  et  sur  la  vessie,  les  nrines  char- 
rient de  petits  insectes  noirs  et  cornus,  visi- 
bles à  l'œil  non  armé ,  lesquels  sont  très-certai- 
nement le  produit  accidentel  de  la  maladie  ;  car 
ils  disparaissent  bientôt ,  lorsque  ses  vrais  re- 
mèdes, les  balsamiques  et  les  toniques,  ont  été 
mis  en  usage  dans  un  traitement  régulier.  La  ma- 
ladie pédiculaire ,  qui  s'observe  assez  souvent  chez 
les  vieillards,  et  même  chez  quelques  hommes 
de  l'âge  consistant,  quand  les  humeurs  et  le  tissu 
cellulaire  viennent  à  se  décomposer,  est  absolu- 
ment du  même  genre.  Tous  ces  insectes  sont  évi- 
demment le  produit  de  certaines  circonstances 
/|.  16 
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propres  au  corps  humain  ;  puisqu'ils  ont  (du  moins 
pour  la  plupart)  des  caractères  distiiictifs  qui  ne 
se  retrouvent  point  dans  des  espèces  formées  ail- 
leurs, et  que  ceux  même  qu'on  rencontre  dans 
les  intestins  <!il  différents  poissons,  comme  les 
fascia  lata^  existent  quelquefois  déjà  tout  formés 
dans  le  corps  de  l'enfant,  avant  son  expulsion  de 
la  matrice.  Je  n'entreprendrai  point,  au  reste,  de 
déterminer  si  ces  générations  ont  lieu  spontané- 
ment ,  ou  par  le  moyen  des  germes.  On  peut  ob- 
server seulement  que  les  personnes  qui  veulent 
que,  sans  germe,  il  ne  puisse  y  avoir  de  généra- 
tion ,  doivent ,  en  même  temps ,  établir  que  ceux 
de  toutes  les  espèces  possibles  sont  répandus 
partout  dans  la  nature ,  attendant  les  circonstances 
propres  à  les  développer  :  ce  qui  n'est,  au  fond, 
qu'une  autre  manière  de  dire  que  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  sont  susceptibles  de  tous  les 
modes  d'organisation. 

Mais  pourquoi  jugerions-nous  nécessaire  d'ad- 
njettre  l'existence  de  prétendus  corpuscules  qu'on 
ne  peut  ni  saisir,  ni  rendre  sensibles?  Pourquoi 
regarderions-nous  comme  l'explication  du  phé- 
nomène le  plus  important  de  la  nature  ce  mot  si 
vague  de  germe.,  que  les  dernières  expériences 
sur  la  végétation,  et  même  ?ur  la  génération  pro- 
j)rement  dite  des  animaux,  rendent  bien  plus 
vague  encore?  En  effet,  d'après  les  résultats  de 
CCS  expériences,  il  paraît  déjà  beaucoup  moins 
difficile    de  reconnaître  la  nature  des  malériaux 


SUR    LA    V  1  Iv     A.  N  1  M  A.  LE.  •l[\^ 

dont  se  forment  innnédiatement  les  embryons  : 
il  est  même  probable  que  les  circonstances  qui 
président  à  leur  premier  développement ,  dans 
l'ordre  le  plus  naturel ,  ne  sont  pas  toujours  in- 
dispensables pour  les  faire  éclore  ;  et  les  physi- 
ciens semblent  être  dans  ce  moment  à  la  veille 
de  déterminer  au  moins  ime  partie  des  change- 
ments qu'éprouve  la  matière  en  passant  de  l'état 
inorganique  à  celui  d'organisation  végétale,  et 
de  la  vie  incomplète  d'un  arbre,  ou  d'une  plante, 
à  celle  des  animaux  les  plus  parfaits  (i).  Enfin, 
nous  n'éprouverions  plus  aujourd'hui  peut-être, 
aucun  étonnement,  si  les  expériences  finissaient 
par  prouver  qu'il  suffit  que  des  portions  de  ma- 
tière,  dans  un  certain  état  déterminé,  se  rencon- 
trent et  se  pénètrent ,  pour  produire  des  êtres 
vivants,  doués  de  certaines  propriétés  particu- 
lières :  comme  il  suffit  qu'un  acide  et  une  base 
alkaline  ou  terreuse  soient  mis  en  contact  dans 
un  état  favorable  à  leur  combinaison ,  pour  qu'il 
en  résulte  lui  nouveau  produit  chimique  dont  la 
cristallisation  suit  des  lois  constantes,  et  dont  les 


(i)  Je  crois  devoir  observer  que  les  matières  végétales  ne 
paraissent  produire  immédiatement  que  des  animalcules  dé- 
pourvus de  nerfs  et  de  cerveau ,  et  que  c'est  dans  les  sub- 
stances animales  qu'on  voit  se  former  des  corps  vivants,  doués 
d'un  appareil  d'organes  particuliers,  où  les  fines  recherches 
de  l'anatomie  moderne  ont  reconnu  un  véritable  système  ner- 
veux et  cérébral. 

16. 
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(|ii;ilités  n'ont  plus  aucun  rajiport  avec  celles  de 
SCS  «'•iémcnls. 

Les  anciens  disaient  (jue  si  la  vie  est  la  mère  de 
la  mort,  la  niorl,  à  son  tour,  enfante  et  éternise 
la  vie.;  c'est-à-dire,  en  écartant  les  métaphores, 
ijue  la  matière  est  sans  cesse  en  mouvement, 
{ju'elle  subit  des  changements  continuels.  Il  n'y 
a  point  de  mort  [)our  la  nature;  sa  jeunesse  est 
éternelle,  comme  son  activité  et  sa  fécondité:  la 
mort  est  une  idée  relative  aux  êtres  périssables, 
à  ces  formes  fui^itivcs  sur  lesquelles  luit  successi- 
vement le  rayon  de  la  vie;  et  ce  sont  ces  trans- 
mutations non  interrompues  qui  constituent  l'or- 
die  et  la  marche  de  l'univers. 

Dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie,  comme 
dans  celui  de  la  vie  à  la  mort,  il  n'est  pas  toujours 
absolument  impossible  de  suivre  les  opérations 
de  la  nature,  ou  les  changements  que  subit  la 
matière.  Sur  l'ardoise  et  la  tuile  de  nos  toits,  nous 
voyons  l'action  de  l'air  et  de  la  pluie  faire  éclore 
des  moisissures,  des  mousses,  des  lichens;  et  de 
leur  substance,  naissent  bientôt  des  animalcules 
parlicidiers.  Les  laves  rejetées  du  sein  de  la  terre 
en  convulsion  ,  ces  matières  minérales  si  diverses, 
mais  tout<\s  plus  ou  moins  incomplètement  ré- 
duites à  l'état  vitreux  par  la  puissance  des  feux 
souterrains,  se  décomposentà  l'air,  avec  le  temps; 
leur  surlace  se  ternit,  devient  friable,  se  couvre 
de  végétations,  d'abord  informes,  et  sans  utilité 
directe  pour  les  grands  animaux:  mais  déjà  dans 
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leur  sein  se  forment  et  vivent  des  myriades  d'es- 
pèces inaperçues,  dont  les  débris,  joints  à  ceux 
de  ces  premières  végétations,  augmentent  chaque 
jour  les  couches  de  l'humus;  les  générations  suc- 
cèdent aux  générations,  les  races  aux  races;  et 
leurs  restes,  entassés  et  décomposés  par  l'action 
de  l'air  atmosphérique  et  de  l'eau,  préparent  le 
moment  où  la  riche  verdure  des  plantes  et  des 
arbres  appellera  bientôt  les  espèces  plus  dévelop- 
pées qui  nous  semblent  plus  dignes  de  couvrir  et 
d'animer  le  sein  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  la 
plupart  des  îles  du  grand  Océan,  que  nous  appe- 
lons improprement  mer  du  Sud  (i),  rejiosent  sur 
des  noyaux  ou  sur  des  roches  qui  sont  l'ouvrage 
d'autres  espèces,  non  moins  imperceptibles,  d'in- 
sectes marins  :  et  c'est  encore  ainsi  que,  sorties  par 
degrés  du  sein  des  eaux,  où  ces  travailleurs  infa- 
tigables font  incessamment  végéter  de  si  puissantes 
masses,  elles  montent,  viennent  éprouver  à  la  sur- 
face les  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humi- 
dité, l'action  des  gaz  élémentaires  dont  l'air  et  l'eau 
se  composent,  l'influence  des  météores,  celle  du  so- 
leil et  des  diverses  saisons;  et,  par  des  altérations  gra- 
duelles, analogues  à  celles  des  laves,  on  les  voit  se 
couvrir  successivement  de  toutes  les  races  végé- 
tales  et   animales    que  la  nature    des  matériaux 

(i)  Voyez  la  nouvelle  division  et  la  nouvelle  nomcnclatmv 
«les  mers,  par  mon  confrère  le  citoven  Fleiuieu ,  l'un  des  plus 
hal)iles  géographes  et  navigateurs  «le  l'Europe-, 
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primitifs  de  cette  terre  nouvelle  ubi  capable  de 
iaire  naître,  et  que  le  climat  adopte  sans  trop 
<refïort  (i). 

Demanderait -on  si  l'homme  et  les  grands  ani- 
maux, que  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  se 
reproduire  que  par  voie  de  génération,  ont  pu, 
dans  l'origine ,  être  formés  de  la  même  manière 
que  des  ])lantes  à  peine  organisées  et  des  ébau- 
ches grossières  d'animalcules  ?  Nous  l'ignorons 
absolument ,  et  nous  l'ignorerons  toujours.  Le 
genre  humain  n'a  pu  se  procurer  aucun  rensei- 
gnement exact  touchant  l'époque  primitive  de  son 


(i)  M.  Fray,  commissaire  tles  guerres  à  Limoges,  a  bien 
voulu  me  communiquer  une  suite  d'observations  et  d'expé- 
riences curieuses  sur  les  productions  microscopiques.  Il  pa- 
raît en  résulter,  i°  (pie  toutes  les  matières  végétales  et  ani- 
males, même  celles  qui  datent  de  la  plus  grande  antiquité, 
comme  les  momies  et  les  bois  retirés  des  ancieimes  construc- 
tions, se  résolvent  dans  l'eau  distillée  en  globules  doués  d'un 
mouvement  continuel;  que  ces  globules  ne  sont  point  des  ani- 
maux (comme  l'a  cru  Muller  ,  qui  leur  a  donné  le  nom  de 
monades ) ,  puisque  M.  Fray  les  a  vus  se  réunir  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable  pour  former  des  animaux  plus 
distincts;  2"  que  les  matières  \égétales  et  animales,  plongées 
dans  l'eau  distillée,  ou  clans  un  air  foruié  de  toutes  pièces,  et 
soustraites  à  l'intluenee  de  l'air  atmosphérique,  produisent 
constaunneut  différents  insectes,  dont  on  a  supposé  jusqu'ici 
que  les  germes  sont  déposés  sur  ces  matières  par  des  insectes 
tie  la  même  espèce  ou  (pi'ils  y  sont  a|)porlés  par  les  oscilla- 
tit>ns  conrinuelles  de  l'atmosphère  ,  dans  laquelle  on  imagine 
(pie,  à  raison  de  leur  grande  Icnuilé,  ils  peuvent  Uofter  facile- 
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existence  :  il  ne  lui  est  pas  plus  donné  d'avoir  des 
notions  précises  relativement  aux  circonstances 
de  sa  formation,  qu'à  chaque  individu  en  parti- 
culier de  conserver  le  souvenir  de  celles  de  sa 
propre  naissance;  et  il  a  bien  fallu  invoquer  le 
secours  d'une  lumière  surnaturelle  pour!  persua- 
der aux  hommes  ce  qu'on  devait  croire  à  cet 
égard. 

Il  est  certain  que  les  individus  de  la  race  hu- 
maine, les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  et 
même  les  végétaux  d'un  ordre  supérieur,  ne  se 
forment  plus  maintenant  sous  nos  yeux  que  par 


mentj  3°  que  l'eau  distillée  la  plus  pure  (et  qu'on  a  même 
pris  la  précaution  de  faire  bouillir  au  pins  grand  feu  pendant 
plusieurs  heures,  avant  de  la  placer  dans  la  chaudière  distil- 
latoire)  peut,  avec  la  seule  addition  de  différents  gaz,  tels 
que  l'oxygène,  l'azote,  le  carbonique,  et  parle  concours  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  produire  des  matières  minérales, 
des  végétations  et  des  animaux  visibles  à  l'œil. 

Les  observations  et  les  expériences  d'où  sont  tirés  de  si 
précieux  résultats  ont  sans  doute  besoin  d'être  revues  avec 
soin  et  répétées  de  cent  manières  différentes;  mais  l'auteur  a 
rais  tant  de  persévérance  et  de  zèle  à  les  suivre,  et  il  les  ra- 
conte avec  une  naïveté  si  persuasive,  que  je  n'ai  pu  me  refu- 
ser au  plaisir  d'annoncer  un  travail  qui  paraît  nous  donner  i\i; 
si  belles espéi'ances.  Au  reste,  M.  Fray  se  propose  de  prendre 
l'Institut  national  pour  arbitre  et  pour  juge  entre  lui  et  les 
personnes  qui  pourraient  inûrmer  la  vérité  de  ses  assertions; 
et  bientôt,  quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  cet  estima- 
ble observateur  provoque  avec  une  entière  confiance ,  il  ne 
restera  plus  de  doute  sur  cet  important  objet. 
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ik's  iiiovens  ([iii  iToiil  aucun  rapjxjrl   avec  cette 
oij^anisalion  directe  tie  la  matière  inerte;  mais  il 
ne  s'ensuit  point  qu'ils  ne  puissent  en  effet  être 
produits   par  d'autres  voies,  et  cpi'ils  n'aient  pu 
l'être   originairement  d'une   manière   analogue  à 
celle    qui,   maintenant    encore,  amène    au    jour 
toutes  ces  espèces  nouvelles  d'animalcules  igno- 
rés. Car,  une  fois  doués  de  la  puissance  vitale, 
ces  derniers,  du  moins  plusieurs  d'entre  eux,  se 
reproduisent  aussi  par  voie   de   génération.  Dès 
lors  la  perpétuation  de  leurs  espèces  respectives 
est  assujettie  tantôt  à  l'un  des  deux  modes  pro- 
pres aux  races  plus  parfaites,  tantôt  à  un   troi- 
sième ,   qui    se   compose   en    quelque   sorte    des 
deux.  Si  donc  on  voulait  leur  appliquer  le  même 
raisoiMiement,  puisqu'on   les  voit  naître  les  uns 
des  autres,  ils  n'auraient  pu,  dans  l'origine,  éclore 
du  sein  d'aucune  matière  inanimée;  or  cette  con- 
clusion, démentie   par  le  fait,  porterait  entière- 
ment à  faux.  Et  peut-être,  à  cet  égard,  des  idées 
j)lus  justes  que  nous  ne  le  pensons  étaient  -  elles 
j)résenies  aux  auteurs  des  Genèses  que  l'antique 
Asie  nous  a    transmises,  lorsqu'ils   donnaient  la 
terre  pour  mère  conmume  à  toutes   les  natures 
animées  qui  s'agitent  et  vivent  sur  son  sein. 

Enfin,  il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  les 
espèces  soient  encore  aujourd'hui  telles  qu'au 
moment  de  leur  formation  primitive.  Beaucoup 
de  (ails  attestent,  au  contraire,  (ju'un  grand  nom- 
hie  des  plus  ])arfail<'S,  c'est-à-dire  de   celles  qui 
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sont  le  plus  voisines  de  l'homme  par  lenr  orga- 
nisation, portent  l'empreinte  du  climat  qu'elles 
habitent,  des  aliments  dont  elles  font  usage,  des 
habitudes  auxquelles  la  domination  de  l'homme 
ou  leurs  rapports  avec  d'autres  êtres  vivants  les 
assujettissent.  Les  faits  attestent  encore  qu'elles 
peuvent  éprouver  certains  changements  fortuits 
dont  on  ne  saurait  assigner  la  cause  avec  une 
entière  exactitude;  et  que  tous  ces  caractères  ac- 
cidentels qu'elles  doivent  tantôt  au  hasard  des 
circonstances,  tantôt  à  l'art  et  aux  tentatives  ex- 
périmentales de  l'homme,  sont  susceptibles  de 
rester  fixes  dans  les  races ,  et  de  s'y  perpétuer 
jusqu'aux  dernières  générations.  Les  débris  des 
animaux  que  la  terre  recèle  dans  ses  entrailles, 
et  dont  les  analogues  vivants  n'existent  plus, 
doivent  faire  penser  que  plusieurs  espèces  se  sont 
éteintes  soit  par  l'effet  des  bouleversements  dont 
le  globe  offre  partout  des  traces,  soit  par  les  im- 
perfections relatives  d'une  organisation  qui  ne 
garantissait  que  faiblement  leur  durée ,  soit  enfin 
par  les  usurpations  lentes  de  la  race  humaine; 
car  toutes  les  autres  doivent,  à  la  longue,  céder 
à  cette  dernière  tous  les  espaces  qu'elle  est  en 
état  de  cultiver;  et  bientôt  sa  présence  en  bannit 
presque  entièrement  celles  dont  elle  ne  peut  at- 
tendre que  des  dommages. 

Mais  cette  belle  découverte ,  particulièrement 
due  aux  recherches  de  notre  savant  confrère  Cu- 
vier,  pourrait  aussi  faire  soupçonner  que  plusieurs 
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(Us  rares  existantes  ont  pu,  lors  de  leur  première 
apparition,  être  fort  diilerentes  de  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui.  L'homme,  comme  les  autres 
animaux ,  peut  avoir  subi  de  nombreuses  modifi- 
cations, peut-être  même  des  transformations  im- 
portantes, durant  le  long  cours  des  siècles  dont 
le  passage  est  marqué  sur  le  sein  de  la  terre  par 
d'irrécusables  souvenirs.  Et  si  Ton  ne  voulait  ac- 
corder, pom*  la  durée  totale  du  genre  humain, 
que  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  la  dernière 
grande  révolution  du  globe,  laquelle  semble,  en 
effet,  ne  pas  remonter  très-haut  dans  l'antiquité, 
il  serait  encore  possible  de  noter,  pour  ce  court 
uitervalle,  plusieurs  changements  essentiels  sur- 
venus dans  l'organisation  primitive  de  l'homme; 
changements  dont  l'empreinte,  rendue  ineffaçable 
chez  les  différentes  races,  caractérise  tontes  leurs 
variétés.  Mais  cette  hypothèse,  qui  tend  à  établir 
la  nouveauté  de  l'espèce  humaine ,  paraît  entiè- 
rement inadmissible;  on  ne  peut  du  monis  l'ap- 
puyer de  preuves  valables,  et  il  s'élève  contre 
elle  de  grandes  difficultés. 

D'abord ,  non-seulement  cette  vaste  convulsion 
du  globe,  mais  encore  plusieurs  autres  plus  an- 
ciennes restent  gravées  par  des  traditions  géné- 
rales dans  le  souvenir  des  liommes  :  les  histoires 
et  les  antiquités  de  presque  toutes  les  nations  en 
conservent  des  vestiges  durables  ;  les  imagina- 
ti(jns  en  ont  été  long-temps  saisies  d'effroi;  et 
plusieurs   religions   semblent  avoir  eu    pour  but 
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principal  de  consacrer  les  circonstances  de  ces 
terribles  événements.  Or,  comment  toutes  ces 
notions  seraient  -  elles  généralement  répandues , 
si  l'existence  des  hommes  en  société  ne  se  repor- 
tait à  des  époques  fort  antérieures  ?  car,  voulût-on 
rejeter  indistinctement  tous  les  récits  relatifs  à 
ces  mêmes  époques ,  on  n'en  est  pas  moins  forcé 
de  reconnaître  que  des  hommes  ignorants  ,  imbé- 
cilles,  grossiers,  tels  .qu'ils  sortent  des  mains  de 
la  nature,  n'auraient  pu  se  faire  d'idée  ni  d'un 
état  de  la  terre  différent  de  celui  qu'elle  offrait  à 
leurs  yeux,  ni  surtout  de  la  catastrophe  à  laquelle 
ce  changement  était  dû  ;  puisque ,  suivant  l'hypo- 
thèse, il  aurait  précédé  leur  naissance.  Mais,  en 
outre,  la  difficulté  de  concevoir  la  première  for- 
mation de  l'homme  et  des  autres  animaux  les 
plus  parfaits  est  d'autant  plus  grande  qu'on  la 
place  dans  des  temps  plus  voisins  de  nous,  qu'on 
suppose  l'état  de  la  terre  plus  semblable  alors  à 
celui  qu'elle  présente  de  nos  jours,  et  qu'enfin 
l'on  ne  veut  tenir  aucun  compte  des  variations 
que  peuvent  avoir  subies  les  races  qui  paraissent 
maintenant  les  plus  fixes.  Mais  n'est-on  pas  forcé 
d'admettre  la  grande  antiquité  des  animaux,  at- 
testée par  leurs  débris  fossiles  qui  se  rencontrent 
à  des  profondeurs  considérables  de  la  terre? 
pourrait-on  nier  la  possibilité  des  variations  que 
le  cours  des  âges  et  les  violentes  convulsions  de 
la  nature  ont  pu  leur  faire  éprouver?  variations 
dont  nous  avons  encore   de  frappants  exemples 
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SOUS  nos  yeux,  inalf:jré  l'étîit  du  glol)C,  ble»  plus 
stable  lie  nos  jours,  et  malgré  le  jeu  paisible  des 
éléments?  Ces  bouleversements  réitérés,  dont  l'as- 
|>ect  géolop;ique  de  la  terre  démontre  l'antiquité, 
l'étendue  et  l'importance,  peuvent-ils  maintenant 
être  révoqués  en  doute?  et  ne  faut-il  pas  enfin 
tenir  compte  des  changements  plus  étendus,  et 
plus  importants  encore  peut-être,  qu'ils  ont  né- 
cessairement produits  à  sa  surface?  Or,  si  l'on  se 
fait  une  juste  idée  de  cette  suite  de  circonstances 
auxquelles  les  races  vivantes,  échappées  à  la  des- 
truction ,  ont  du  successivement  se  plier  et  se 
conformer,  et  d'où  vraisemblablement ,  dans  cha- 
que circonstance^  particulière,  sotit  nées  d'autres 
races  toutes  nouvelles,  mieux  appropriées  à  l'or- 
dre nouveau  des  choses;  si  l'on  part  de  ces  don- 
nées, les  unes  certaines,  les  autres  infiniment 
probables,  il  ne  paraît  ])lus  si  rigoureusement 
impossible  de  rapprocher  la  [)remière  production 
des  grands  animaux  de  celle  des  animalcules  mi- 
croscopiques. Ces  derniers  êtres,  productions  ul- 
térieures et  singulières,  qui  n'appartiennent  pas 
moins,  en  quelque  sorte,  à  l'art  qu'à  la  nature, 
ne  semblent-ils  pas  en  effet  destinés  à  nos  expé- 
riences et  à  notre  instruction ,  puisqu'on  peut  les 
tirer  à  volonté  du  sein  du  néant ,  en  changeant 
les  simples  disj)osilions  physiques  ou  chimiques 
des  matières  qui  doivent  les  former?  et  sans  lever 
entièrement  par  là  le  voile  de  la  nature,  ne  peut- 
on   pas  du  moins   porter  ini   commencement   de 
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clailé  dans  ces  ténèbres,  que  les  préjugés  et  le 
tliai latanisme  peuvent  seuls  vouloir  s'efforcer  d'é- 
paissir (i  )? 

§  m. 

Si  nous  voyons  la  matière  passer  successive- 
ment par  tous  les  degrés  d'organisation  et  d'ani- 
nialisation,  nous  pouvons  la  voir  aussi  parcourir, 
en  redescendant  vers  l'état  de  mort  le  plus  ab- 
solu, la  chaîne  qu'elle  a  parcourue  en  s'élevant 
à  l'état  de  vie  le  plus  parfait.  Les  matières  ani- 
males, dans  leur  décomposition,  laissent  échap- 
per des  gaz  dont  les  végétaux  s'emparent  avec 
avidité,  et  qui  leur  procurent  un  développement 
plus  rapide,  une  fructification  plus  abondante; 
car  ces  £;az  sont  les  mêmes  que  nous  avons  dit 
entrer  directement  dans  leur  organisation  ,  et  ils 
n'ont,  en  quelque  sorte,  besoin  que  d'une  cir- 
constance favorable  pour  devenir  arbres  ou  plan- 
tes, fleurs  et  fruits  (aj. 

(i)  Tous  les  phénomènes  de  l'univers  ont  été,  sont,  et  se- 
ront toujours  la  conséquence  des  propriétés  de  la  matière,  ou 
des  lois  qui  régissent  tous  les  êtres;  c'est  par  ces  propriétés 
t't  par  ces  lois  que  la  cause  première  se  manifeste  à  nous  : 
aussi  Vanhelmont  les  appelait -il,  dans  son  style  poétique, 
V ordre  de  Dieu. 

(2)  IVous  avons  plusieurs  fois  entendu  raconter  à  Franklin 
qu'il  avait  observé  dans  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale 
une  espèce  d'oiseau  qui ,  de  même  que  le  kamichi ,  ou  les 
vanneaux  armés,  porte  deux   lidîercules  cornus  aux  coudes 
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Les  charpentes  osseuses  tle  tous  les  quadru- 
pèdes, de  tous  les  oiseaux,  et  surtout  celles  des 
difïérentes  espèces  de  poissons  et  de  coquillages 
entassées  par  épaisses  et  vastes  couches  dans  le 
sein  de  la  terre,  y  forment  des  bancs  de  diverses 
terres  calcaires  ;  et  leur  accumulation  finirait  peut- 
être  par  dessécher  le  globe  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'eau  qui  entre  dans  cette  nouvelle  com- 
binaison, si  la  nature  ne  savait  l'en  retirer  par 
l'action  des  feux  souterrains,  ou  par  d'autres  pro- 
cédés plus  lents.  Or,  sans  aucune  élaboration  pré- 
paratoire ,  ces  mêmes  terres  sont  pour  la  plupart 
très- propres  à  hâter  et  à  perfectionner  la  végé- 
tation; et  cet  effet,  elles  le  produisent  soit  en 
livrant  les  gaz  de  leur  eau  décomposée,  soit  en 
laissant  échapper  plus  immédiatement  des  quan- 
tités considérables  de  gaz  acide  carbonique,  soit 
encore  en  favorisant ,  dans  les  terres  auxquelles 
on  les  associe,  une  plus  prompte  ou  plus  abon- 
dante absorption  de  l'oxygène  de  l'air  (i). 

des  ailes.  Ces  deux  tubercules  deviennent,  disait-il ,  à  la  mort 
de  l'oiseau,  les  germes  de  deux  tiges  végétales,  qui  croissent 
d'abord  en  pompant  les  sucs  de  son  cadavre,  et  qui  s'attachent 
ensuite  à  la  terre,  pour  y  vivre  à  la  manière  des  plantes  et 
des  arbres.  Plusieurs  autres  savants  naturalistes,  et  entre  au- 
tres mon  illustre  collègue  Laeépède,  à  qui  j'ai  parlé  de  ce  fait, 
l'ignorent  absolument;  ainsi,  malgré  la  grande  véracité  de 
Franklin,  je  ne  le  rite  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  et  je  n'en 
tire  aucune  conclusion. 

''i)  M.  Humbolt  a  remmiii,  par  des  expériences  qui  pa- 
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Si  l'on  réduit  en  pondre  grossière,  et  qu'on 
abandonne  à  leur  décomposition  spontanée  des 
matières  végétales  riches  en  mucilage ,  comme  , 
par  exemple,  des  amandes,  dans  lesquelles  cette 
substance  sert  d'intermède  à  la  mixtion  de  l'huile, 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  on  s'a- 
perçoit que  ces  matières  se  réduisent  d'elles-mê- 
mes en  poudre  plus  fine ,  et  que  leur  volume 
diminue  graduellement  d'abord  :  l'œil  nu  n'y  re- 
marque du  reste  aucun  autre  changement,  si  ce 
n'est  celui  de  la  couleur  qui  paraît  un  peu  plus 
sombre  et  plus  foncée.  Mais,  à  faide  d'un  bon 
microscope,  on  trouve  dès  lors  presque  toute  la 
substance  oléo-muqueuse  transformée  en  des  my- 
riades d'animalcules  d'une  ou  de  deux  espèces 
différentes  qui  s'agitent  avec  vivacité,  s'emparent 
des  débris  d'amandes  altérées,  se  dévorent  mu- 
tuellement, pullulent  tant  qu'ils  trouvent  quel- 
que chose  à  dévorer,  périssent  lorsque  les  moyens 
de  subsistance  leur  manquent,  et  dont  les  cada- 
vres paraissent  produire  d'autres  animalcules  plus 
petits ,  lesquels  en  laissent  eux-mêmes  à  leur  tour 
d'autres  encore  après  eux  ;  et,  vraisemblablement, 
ces  destructions  et  reproductions  se  succèdent  ainsi 
pendant  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'ai  pu 
l'observer.  Mais  le  moment  vient  où  les  plus  fortes 
lentilles  des  microscopes  ne  découvrent  plus  au- 


raissent  conciliantes,   que  cette  dernière  circonstance  influe 
efTicacement  sur  la  vésïétation. 
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rime  tr.uo  de  moiivemciit,  où  tout  scml)le  rentré 
(l.nis  l'état  (le  re|)os  et  (riiisensil)ilité  le  plus  absolu. 
Alors  la  poudre  des  amandes  est  d'une  extrême 
lénuité;  elle  a  perdu  les  cinq  sixièmes  au  moins 
de  son  volume;  et  l'on  n'y  reconnaît  que  quel- 
(]ues  restes  d'écorces  préservées  par  leur  amer- 
tume et  par  leur  qualité  résineuse  de  la  décom- 
position et  de  la  dent  vorace  des  animalcules.  Ici, 
vous  voyez  encore  la  matière  passer  de  l'état  vé- 
gétal à  la  vie,  et  de  la  vie  à  la  mort. 

Ainsi,  quand  d'ailleurs  les  découvertes  des  na- 
turalistes ne  diminueraient  point  chaque  jour,  par 
degrés,  les  intervalles  qui  séparent  les  différents 
règnes;  quand,  de  l'animal  au  végétal,  et  du  vé- 
gétal au  minéral,  ils  n*aurai(Mit  pas  déjà  reconnu 
cette  multitude  d'échelons  intermédiaires  qui 
rapprochent  les  existences  les  plus  éloignées,  la 
simple  observation  des  phénomènes  journaliers 
produits  par  le  mouvement  éternel  de  la  matière 
nous  la  ferait  voir  subissant  toutes  sortes  de  trans- 
formations ;  elle  suffirait  à  prouver  que  les  lois 
qui  y  président  se  rapportent  immédiatement 
aux  circonstances  physiques  ou  chimiques  dans 
lesquelles  ses  particules  se  rencontrent  et  sont 
mises  en  contact  immédiat.  Les  sels  cristallisables 
ne  se  comportent  point  dans  le  rapprochement 
de  leurs  molécules  élémentaires  connne  les  corps 
bruis  soumis  aux  seules  lois  de  l'attraction,  ni 
comme  les  fluides,  dont  les  lois  d<'  l'équilibre,  qui 
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ne  sont  que  l'attraction  elle-même  considérée 
sous  un  point  de  vue  particulier,  règlent  tous  les 
mouvements.  I^a  végétation  successive  de  quel- 
ques filons  minéraux  et  leurs  digitations  rameuses 
sembleraient,  d'autre  part,  les  rapprocher,  en 
quelque  sorte,  des  plantes  les  plus  imparfaites, 
du  moins  par  le  mode  de  leur  accroissement,  et 
par  leur  tendance  à  prendre  certaines  directions 
conformes  à  la  nature  des  terres  qui  les  environ- 
nent. Entre  le  système  végétal  et  le  système  ani- 
mal sont  placés  les  zoophytes  proprement  dits,  et 
peut-être  aussi  quelques  plantes  irritables  dont 
les  mouvements ,  à  l'exemple  de  ceux  des  orga- 
nes musculaires  vivants,  correspondent  à  des  ex- 
citations particulières;  et,  comme  pour  rendre 
l'analogie  plus  complète,  ces  excitations  ne  s'ap- 
pliquent pas  toujours  directement  aux  parties 
elles-mêmes  qu'elles  font  contracter.  Enfin,  dans 
l'immense  variété  des  animaux,  l'organisation  et 
les  facultés  présentent ,  suivant  les  races ,  tous  les 
degrés  possibles  de  développement,  depuis  les 
plus  stupides  mollusques,  qui  semblent  n'exister 
que  pour  la  conservation  de  leurs  espèces  respec- 
tives, jusqu'à  l'être  éminent  dont  la  sensibilité 
s'applique  à  tous  les  objets  de  l'univers,  qui,  par 
la  supériorité  de  sa  nature,  et  non  par  le  hasard 
des  circonstances,  comme  ont  semblé  le  soupçon- 
ner quelques  philosophes,  a  fait  son  domaine  de 
la  terre  ;  dont  le  génie  a  su  se  créer  des  forces 
4-  17 
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iionvclles,  ca|>nl)los  d'augmenter  chaque  jour  de 
|)lus  (Ml  j)liis  son  pouvoir,  et  de  multiplier  ses 
jouissances  et  son  bonheur. 

SECONDE   SECTION. 

Des  premières  déterminations  de  la  sensibilité. 

§  I 

Les  médecins  les  phis  éclairés  ont ,  avec  raison, 
banni  de  la  science  des  êtres  vivants  toutes  ces 
applications  précipitées  qu'on  a  tenté  d'y  faire  plus 
d'une  fois,  des  théories  purement  mécaniques, 
physiques  ou  chimiques  ;  ils  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  prouver  combien  les  résultats  en  sont 
vaques,  incertains,  insuffisants,  opposés  les  uns 
aux  autres,  et  même  le  plus  souvent  contraires 
aux  faits  les  mieux  reconnus;  et  leurs  recherches, 
dirigées  par  une  méthode  philosophique  si'ire,  les 
ont  mis  en  état  de  faire  voir  avec  le  dernier  de- 
gré d'évidence,  que  l'économie  animale  n'est  sou- 
mise aux  lois  des  autres  corps  que  sous  quelques 
points  de  vue  de  peu  d'importance;  qu'elle  se 
régit  par  des  lois  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle 
ne  peut  être  étudiée  avec  fruit  que  dans  les  phé- 
nomènes offerts  directement  par  elle-même  à  l'ob- 
servation. 

Mais,  quoicpie  cette  conclusion  soit  incontes- 
table, quoique  la  sensibilité  développe  dans  les 
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corps  des  propriétés  qui  ne  ressemblent  en  au- 
cnne  manière  à  celles  qui  caractérisaient  leurs 
éléments  avant  qu'elle  leur  eût  fait  éprouver  son 
influence  vivifiante ,  il  faut  cependant  se  garder 
de  croire  que  la  tendance  à  l'organisation,  la  sen- 
sibilité que  l'organisation  détermine,  la  vie,  qui 
n'est  que  l'exercice  ou  l'emploi  régulier  de  l'une 
et  de  l'autre,  ne  dérivent  pas  elles-mêmes  des  lois 
générales  qui  gouvernent  la  matière.  On  se  jette- 
rait dans  un  abîme  de  chimères  et  d'erreurs  si 
l'on  s'imaginait  avoir  besoin  de  chercher  la  cause 
de  ces  phénomènes  ailleurs  que  dans  le  caractère 
de  certaines  circonstances,  au  milieu  desquelles 
les  principes  élémentaires,  en  vertu  de  leurs  affi- 
nités respectives,  se  pénètrent,  s'organisent,  et, 
par  cette  nouvelle  combinaison ,  acquièrent  des 
qualités  qu'ils  n'avaient  point  antérieurement. 

Nous  ignorons  pourquoi  les  parties  de  la  ma- 
tière tendent  sans  cesse  à  se  rapprocher  les  unes 
des  autres;  mais  le  fait  est  constant.  Les  lois  de 
la  pesanteur,  celles  de  l'équilibre,  celles  qui  dé- 
terminent la  route  des  projectiles,  en  un  mot, 
presque  toutes  les  lois  mécaniques,  dépendent  di- 
rectement de  ce  premier  fait  :  l'observation  et  le 
calcul  y  ramènent  tous  les  mouvements  des  gran- 
des  masses  de  l'univers;  et  l'immobilité  des  corps 
engourdis  dans  le  repos  le  plus  absolu  n'atteste 
pas  moins  cette  tendance,  que  ne  peut  le  faire  la 
rapidité  des  globes  célestes  lancés  dans  des  or- 
bites que  l'imagination  s'effraie  à  mesurer. 

'7- 
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Mais,  entre  les  substances  qui  jouissent  d'une 
action  cliiniique  réciproque.  Ta  l  tract  ion  ne  s'exerce 
plus  au  liasard  ;  les  molécules  de  la  matière  se  re- 
cherchent, se  rapprochent,  se  mêlent  avec  une 
avidité  très -inégale;  les  combinaisons  déjà  faites 
peuvent  subir  une  désunion  de  leurs  principes 
par  la  présence  de  différentes  substances  nou- 
velles vers  (jui  [un  d'eux  se  trouve  plus  forte- 
ment entraîné;  il  peut  même  s'opérer  alors  entre 
deux  ou  plusieurs  combinaisons,  mises  dans  les 
rapports  et  dans  la  situation  convenables,  un  tel 
échange  de  principes,  que  d'autres  combinaisons 
entièrement  étrangères  à  celles  qui  se  détruisent, 
soient  à  l'instant  même  formées  de  leurs  débris. 
Ici,  l'attraction  ne  paraît  plus  une  force  aveugle , 
indifférente  dans  les  teiulances  qu'elle  affecte;  elle 
commence  à  manifester  une  sorte  de  volonté  ; 
elle  fait  des  choix;  et  voilà  pourquoi,  considérée 
dans  cet  ordre  d'effets  particuliers,  elle  a  reçu 
d'un  habile  chimiste  le  nom  ^attraction  élective. 

Si,  nous  élevant  par  degrés  d'un  ordre  de 
phénomènes  à  l'autre,  nous  suivons  l'attraction 
dans  les  affinités  végétales ,  nous  la  trouvons  jouis- 
sant d'une  propriété  d'élection  bien  plus  étendue, 
et,  si  je  puis  m'cxprimer  ainsi,  d'une  sagacité 
(i'iiistiiicl  bien  plus  éclairée.  Dans  les  affî?ntés 
animales ,    la  sphère    de   sa   puissance    s'agrandit 
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encore  :  ses  choix  deviennent  plus  fins,  plus  va- 
riables, plus  sages,  ou  quelquefois  plus  capri- 
cieux. De  ces  deux  genres  d'organisation,  déter- 
minés par  le  caractère  des  circonstances  dans 
lesquelles  l'attraction  réciproque  des  principes 
élémentaires  s'est  exercée,  résultent  certaines  pro- 
priétés et  certains  phénomènes  qui  restent  tou- 
jours soumis  à  son  empire  :  et,  vraisemblablement, 
cette  affinité  devient  capable  de  les  produire  seule, 
en  vertu  des  lois  nouvelles  auxquelles  son  action 
est  elle-même  assujettie  par  la  nature  de  chaque 
combinaison  particulière. 

En  effet,  qu'arrive -t-il  dans  la  formation  d'un 
végétal  ou  d'un  animal?  ou  du  moins  que  doit- 
on  raisonnablement  conclure  des  circonstances 
de  ce  phénomène  qui  ont  pu  être  soumises  à 
l'observation  ?  Ne  voit-on  pas  avec  évidence  dans 
tous  les  cas ,  soit  que  les  matériaux  épars  de  l'em- 
bryon aient  besoin  de  se  chercher  et  de  se  réunir , 
soit  qu'ils  existent  déjà  combinés,  ou  simplement 
mis  en  contact,  dans  les  substances  qui  lui  ser- 
vent de  matrice  ou  de  berceau,  et  qu'il  ne  s'a- 
gisse plus  que  de  leur  imprimer  le  mouvement 
pour  y  faire  naître  l'organisation  et  la  vie;  dans 
tous  ces  cas  divers,  ne  voit-on  pas  se  former  un 
centre  de  gravité,  vers  lequel  les  principes  ana- 
logues se  portent  avec  choix,  autour  duquel  ils 
s'arrangent  et  se  disposent  dans  un  ordre  déter- 
miné par  leur  nature  et  par  leurs  rapports  mu- 
tuels ? 
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l,;i  Iciulance  des  principes  est  une  suite  des 
lois  générales  de  la  matière  :  leur  attraction  élec- 
tive, on  leur  disposition  à  se  combiner  avec  pré- 
férence réciproque,  est  une  suite  des  caractères 
(ju'elle  a  contractés  dans  ses  transformations  an- 
térieures, et  des  circonstances  dans  lesquelles  ses 
molécules  ont  été  entraînées  les  unes  vers  les  au- 
tres :  enfin,  les  pro[)riétés  nouvelles  que  la  combi- 
naison développe  résultent  de  l'ordre  et  de  la  dis- 
position dans  lesqu(;ls  les  principes  se  réunissent 
et  s'arrangent;  en  d'autres  termes,  elles  résultent 


de  Torganisation. 
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Nous  disons  qu'il  se  forme  alors  un  centre  de 
gravité,  que  l'attraction  qui  s'y  exerce  choisit 
parmi  les  principes  environnants  ceux  qui  sont 
analogues  à  ce  noyau  ,  qu'elle  détermine  immé- 
diatement les  lois  de  cette  première  réunion  ,  et 
devient  la  cause  médiate  d'une  suite  de  phéno- 
mènes ultérieurs  ,  propres  à  chaque  circonstance; 
car  ces  phénomènes  naissent  et  se  développent 
en  conformité  du  phénomène  primitif.  11  n'est 
guère  plus,  en  effet,  possible  mahitenant  d'ad- 
mettre cette  hypothèse  purement  métaphysique, 
de  germes  éternels  emboîtés  les  uns  dans  les  au- 
tres, contenant  chacun  des  nombres  infinis  d'em- 
bryons; ni  celte  autre  hypothèse  subséquente, 
plus  phxsitjue,  et,  par  cela  même,  plus  suscepti 
bic  d'examen,  f|ui  suppose  des  parties  déjà  toutes 
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iormées  dans  les  germes,  et  qui  veut  que  l'im- 
pulsion de  la  vie  et  ses  développements  successifs 
ne  fassent  qu'en  changer  le  volume  et  les  propor- 
tions. 

La  tige  et  les  fleurs  d'un  végétal  ne  sont  point 
dans  sa  racine;  sa  racine  n'est  point  dans  son 
écorce.  C'est  en  isolant  les  portions  de  l'une  et 
de  l'autre  capables  de  reproduire  le  corps  orga- 
nisé dont  elles  sont  parties  intégrantes,  et  qui, 
par  une  force  centrale,  les  retient  liées  et  subor- 
doiHiées  à  lui  ;  c'est  en  leur  donnant  une  existence 
à  part,  qu'on  les  met  en  état  de  devenir,  à  leur 
tour,  centres  de  mouvement,  de  donner  nais- 
sance à  toutes  les  parties  qui  leur  manquent  alors, 
et  de  se  transformer  en  un  végétal  de  la  même 
espèce ,  à  l'intégrité  duquel  il  ne  manque  absolu- 
ment rien. 

Quand  on  coupe  un  polype  en  morceaux,  la 
tète  peut  reproduire  l'estomac  et  ses  extrémités, 
les  extrémités  reproduire  l'estomac  et  la  tête,  et 
ainsi  de  toutes  les  autres  parties:  il  n'en  est  au- 
cune qui,  du  moment  qu'elle  se  trouve  séparée 
de  l'animal,  ne  soit  capable  de  le  reproduire  tout 
entier,  avec  la  somme  de  vie  et  l'ensemble  des 
propriétés  qui  le  caractérisent. 

Mais  ce  qu'on  doit  regarder  comme  plus  direct 
encore,  c'est  que  les  observations  de  Harvée,  de 
Malpighi,  de  Haller,  et  de  quelques  autres,  ont 
prouvé  que,  dans  la  formation  de  certains  ani- 
maux beaucoup  plus  parfaits,  comme  les  oiseaux. 
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les  orj^ancs  se  forment  successivement;  qu'ils  n'ont 
point  entre  eux,  tles  l'origine,  les  mêmes  rapports 
(le  volume  et  de  situation;  que  certains  organes 
très -essentiels  se  forment  à  diverses  reprises,  et 
par  portions  séparées;  que  celles-ci  se  réunissent 
en  vertu  d'une  attraction  particulière  très-puis- 
sante ,  et  se  confondent  dans  une  organisation  qui 
devient  alors  commune.  Ainsi,  par  exemple,  les 
deux  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés, 
avec  leurs  oreillettes  respectives.  Ils  flottent  de  la 
sorte  pendant  quelque  temps  dans  le  fluide  dont 
ils  sont  formés,  ou  duquel  se  sont  dégagés  leurs 
principes  constitutifs  :  mais,  entraînés  bientôt  l'un 
vers  l'autre,  ils  avancent,  semblent  se  pressentir 
et  s'appeler  par  de  vives  oscillations;  enfin,  dans 
une  dernière  secousse,  la  plus  vive  de  toutes,  ils 
s'approchent  et  se  collent  pour  ne  plus  se  sépa- 
rer tant  que  dure  la  vie  de  l'individu. 

Les  observations  ci-dessus  sembleraient  nous 
conduire  à  soupçonner  quelque  analogie  entre  la 
sensibilité  animale,  l'instinct  des  plantes,  les  affi- 
nités électives,  et  la  sim|)le  atlraction  gravitante 
qui  s'exerce  en  tout  temps  entre  toutes  les  par- 
ties de  la  matière.  Il  est  certain  que,  malgré  les 
différences  essentielles  que  l'observation  nous  y 
fait  découvrir,  ces  trois  ordres  de  phénomènes 
présentent  également  une  tendance  directe  des 
corj)s  les  uns  vers  les  antres;  que  seulement  cette 
tendance  agit  d'après  des  lois  plus  ou  moins  va- 
riées  et    coin|)lif[uées,   à   raison    de    l'état   où  se 
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trouvent  les  éléments  isolés ,  et  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  rencontrent;  qu'enfin  de  là 
résultent  toutes  les  propriétés  nouvelles  qui  se 
manifestent  dans  les  différentes  combinaisons. 

Mais  est-il  permis  de  pousser  plus  loin  les  con- 
séquences? Les  affinités  végétales,  les  attractions 
chimiques,  cette  tendance  elle-même,  en  appa- 
rence si  aveugle,  de  toute  matière  vers  le  centre 
d'attraction  dans  le  domaine  duquel  elle  se  trouve 
placée  ;  ces  diverses  propriétés,  ou  ces  actes  di- 
vers, ont-ils  lieu  par  une  espèce  d'instinct  nni- 
versel,  inhérent  à  toutes  les  parties  de  la  matière? 
Cet  instinct,  plus  vague  dans  le  dernier  degré, 
développe-t-il,  en  remontant  vers  celui  qui  le 
suit,  un  commencement  de  volonté  par  des 
choix  constants?  et  l'observateur  peut-il  se  per- 
mettre d'oser  entrevoir  déjà  dans  un  degré  plus 
élevé  une  suite  d'affections  véritables?  En  effet, 
certaines  impressions  ne  produisent-elles  pas  des 
déterminations  analogues  dans  quelques  végétaux, 
ainsi  que  dans  les  corps  animés  eux-mêmes?  Enfin, 
cet  instinct,  en  se  développant  de  plus  en  plus, 
dans  ces  derniers  corps,  et  parcourant  tous  les 
différents  degrés  d'organisation ,  ne  peut-il  pas 
s'élever  jusqu'aux  merveilles  les  plus  admirées  de 
l'intelligence  et  du  sentiment?  Est-ce  par  la  sen- 
sibilité qu'on  expliquera  les  autres  attractions, 
ou  par  la  gravitation  qu'on  expliquera  la  sensi- 
bilité et  les  tendances  intermédiaires  entre  ces 
deux  termes  ?  Voilà  ce  que ,  dans  l'état  présent 
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de  nus  connaissances,  il  nous  est  impossible  de 
prévoir.  Mais,  si  des  recherches  et  des  expériences 
ultérieures  nous  mettent  un  joiu'  en  état  de  ra- 
mener le  système  entier  des  phénomènes  physi- 
ques à  une  seule  cause  commune  déterminée,  il 
est  vraisemblable  qu'on  y  sera  conduit  plutôt 
par  l'élude  des  résultats  les  plus  complets,  les 
plus  j)arfaits,  les  plus  frappants,  que  par  celle  des 
plus  bornés  et  des  i)lus  obscurs.  Car,  ce  îi'est  pas 
ici  le  lieu  de  commencer  par  le  simple,  pour  al- 
ler au  coniposé,  puisque  le  composé  devient  né- 
cessairement un  sujet  journalier  d'observation,  et 
qu'il  offre  dans  ses  variétés  beaucoup  de  termes 
de  conq)araison  avec  les  autres  faits  analogues 
ou  contraires  :  tandis  que  le  simple  nous  laisse  in- 
différents, échappe  même  à  nos  regards,  en  se  con- 
fondant avec  l'existence  des  choses;  et  que,  par 
cette  raison  même,  il  paraît  ne  pouvoir  être  com- 
paré à  rien.  N'est-il  pas,  d'ailleurs,  naturel  de 
penser  que  les  opérations  dont  nous  pouvons  ob- 
server en  nous-mêmes  le  caractère  et  l'enchaî- 
nement sont  plus  propres  à  jeter  du  jour  sur 
celles  qui  s'exécutent  loin  de  nous,  que  ces  der- 
nières à  nous  faire  mieux  analyser  ce  que  nous 
faisons  et  sentons  à  chaque  instant?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  n'entreprendrai  point  de  traiter  ici  cette 
question;  nos  moyens  de  connaître,  ou  plutôt 
nos  connaissances  actuelles,  ne  nous  laissant  es- 
pérer aucun  résultat  satisfaisant  de  son  examen. 
J'observerai    seulement    que    plus    les    phéno- 
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mènes  quelconques  (rattraction  sont  simples  et 
bornés,  plus  aussi  la  combinaison  dans  laquelle 
ils  ont  lieu  demeure  fixe;  (|ue  plus,  au  contraire, 
les  phénomènes  et  la  combinaison  elle-même  sont 
compliqués  et  variés,  plus  cette  dernière  est  fugi- 
tive ou  facile  à  être  détruite.  Il  est  aisé  de  voir 
que  cette  règle  s'applique  très -directement  aux 
grandes  masses  de  la  matière,  dont  l'état  ne  peut 
changer  que  par  le  bouleversement  de  notre  uni- 
vers. Quant  aux  cristallisations,  elles  reparaissent 
toujours  sous  les  mêmes  formes  et  avec  les  mêmes 
propriétés,  après  avoir  été  décomposées  cent  et 
cent  fois,  pourvu  seulement  que  leurs  principes 
soient  remis  dans  un  contact  convenable.  Enfin, 
les  combinaisons  végétales,  du  moment  qu'elles 
sont  dissoutes ,  ne  peuvent  plus  être  réorganisées 
par  art;  mais  elles  résistent  beaucoup  plus  puis- 
samment aux  causes  de  destruction  que  les  êtres 
vivants  et  sensibles.  Cette  règle  semble  prendre 
surtout  un  haut  degré  de  force  et  d'évidence 
quand  on  l'applique  aux  divers  produits  des  at- 
tractions animales.  La  vie  des  polypes  paraît  ca- 
pable de  braver  presque  tous  les  chocs  extérieurs  : 
elle  résiste  au  morcellement  de  l'individu  par  le 
scalpel.  Différents  insectes  infusoires ,  dépourvus 
de  système  cérébral  aussi-bien  que  les  polypes, 
supportent  facilement  des  froids  très -rigoureux, 
qui  paraissent  n'avoir  sur  eux  d'autre  effet  que  de 
les  engourdir  passagèrement  dans  les  liquides  gla- 
cés qui  les  contiennent.  Quelques-uns   peuvent 
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éprouver,  pendant  plusieurs  heures  consécutives, 
tlos  (loçjrés  très -forts  de  chaleur  sajis  en  j)araître 
aueinicmcnt  aOeetés  (i).Les  r(jtaleuis  de  Teau  des 
toits  peuvent  rester  pendant  long -temps  dessé- 
chés et  réduits  en  une  sorte  de  poussière.  Dans 
cet  état ,  ils  bravent  également  le  froid  et  le  chaud  : 
mais ,  quoique  assimilés  à  la  matière  la  plus 
inerte ,  ils  n'en  conservent  pas  moins  encore  la 
faculté  de  reprendre  la  vie  et  le  mouvement  ;  pour 
les  ressusciter,  il  suffit  de  les  arroser  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau. 

J'ajouterai  que  les  animaux  tout  à  la  fois  les  plus 
vivaces  et  les  plus  imparfaits  par  leur  organisation 
sont  ceux  chez  qui  la  vie  est,  pour  ainsi  dire,  va- 
guement répandue  dans  tout  le  corps;  dont  toutes 
les  fonctions  semblent  pouvoir  être  indifférem- 
ment exercées  dans  toutes  les  parties;  qui  sentent, 
se  meuvent,  respirent,  digèrent,  etc.  par  les  mêmes 
organes.  I^orsque  le  système  nerveux  et  le  sys- 
tème musculaire  sont  bien  distincts,  l'animal  a 
des  facultés  supérieures,  mais  moins  de  ténacité 
de  vie.  Si  les  facultés  se  multiplient  et  se  perfec- 
tionnent, la  vie  est  exposée  à  plus  de  dangers 
encore.  Les  causes  de  destruction  deviennent  plus 
nombreuses  ou  plus  menaçantes  à  mesure  que 
le  système  digestif,  le  système  vasculaire  ,  l'appa- 
reil res[)iratoire ,  etc.,  deviennent  plus  distincts. 


;il  Ils  siippuitciit  plus  liu-ilciiiciil  liicoiv  la  chaleur  que  le 
froid. 
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qu'ils  exercent  un  empire  plus  étendu  les  uns 
sur  les  autres,  que  tous  sont  unis  par  lui  lien 
commun  plus   étroit. 

Ainsi  donc,  si  rintelligeuce  plus  grande  des 
animaux  plus  parfaits  ne  leur  fournissait  des 
moyens  de  conservation  croissants  à  peu  près 
dans  le  même  rapport,  et  à  mesure  que  le  méca- 
nisme de  leur  organisation  se  complique,  ces  es- 
pèces auraient  les  premières  disparu  de  la  surface 
du  globe  :  au  lieu  d'exercer  Tempire  que  la  supé- 
riorité de  leur  existence  leur  assignait,  elles  au- 
raient été  les  jouets  et  les  victimes  de  tous  les 
corps  environnants,  de  tous  les  phénomènes  de 
la  nature.  Aussi  l'homme,  quand  il  se  trouve  ré- 
duit aux  ressources  bornées  et  précaires  de  la  vie 
sauvage,  quoiqu'il  ait,  dans  cet  état,  tiré  déjà  de 
son  cerveau  beaucoup  de  moyens  de  conserva- 
tion et  de  bien-être  qui  seront  éternellement  re- 
fusés aux  autres  animaux  les  plus  intelligents , 
l'homme,  dans  cette  vie  incertaine,  est  toujours 
accablé  de  maux  de  toute  espèce ,  et  tourmenté 
de  sentiments  cruels  et  dangereux ,  résultat  né- 
cessaire d'un  malheur  habituel  :  et  la  population 
reste  presque  nulle  dans  ces  pays  infortunés  où 
la  civilisation  n'a  point  encore  porté  ses  arts  pro- 
tecteurs et  consolateurs. 
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§     IV. 

Nous  reconnaissons  que  dans  les  animaux  les 
plus  parfaits,  les  organes  auxquels  sont  confiés 
les  (lifférentes  fonctions  principales  se  divisent 
et  se  groupent  en  systèmes  distincts;  mais  que 
ces  divers  systèmes ,  unis  par  de  nombreux  rap- 
ports, et  destinés  à  remplir  un  but  commun,  res- 
tent subordonnés  les  uns  aux  autres  suivant  cer- 
taines lois  particulières;  et  que  leurs  opérations 
se  coordonnent,  ou  (ju'ils  sont  tous  entraînés  par 
un  mouvement  général.  Telle  paraît  être  la  per- 
fection de  Torganisation  vivante. 

Nous  avons  aussi  vu  plus  haut  que  les  parties 
du  fœtus  ne  se  forment  point  toutes  au  même 
moment;  elles  viennent  successivement,  et  dans 
Tordre  de  leur  importance  respective,  s'arranger 
et  s'oriijaniser  autour  d'un  centre  de  gravité.  A 
chaque  addition  ou  combinaison  nouvelle,  les 
affinités  changent  ou  s'étendent;  et  chaque  com- 
binaison, ou  mouvement  idtérieur,  se  conforme 
et  s'enchaîne  au  précédent.  Voilà  donc  encore  une 
doimée  de  plus  touchant  l'état  primitif  des  corps 
animés. 

Ajoutons  que  si  les  organes  ne  sont  pas  tous 
formés  en  même  temps,  les  diverses  époques  où 
leur  action  commence  .sont  encore  bien  plus  dis- 
tinctes. Il  ne  suffit  pas  qu'une  partie  existe  pour 
(nie  les  fonctions  cpii  lui  sont   assignées  s'exécu- 
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tent  :  toutes,  à  peu  près,  sauf  celles  qui  sout  ex- 
clusivement propres  à  l'enfance,  et  qui  doivent 
disparaître  dans  un  âge  phis  avancé,  ont  besoin 
de  croître  et  de  se  développer  pour  atteindre  au 
terme  de  leur  perfection  relative  :  quelques-unes 
même  doivent  rester  engourdies  dans  une  espèce 
de  sommeil  qui  les  empêche  de  croître  propor- 
tionnellement aux  autres  parties  du  corps  ;  celles- 
ci  n'acquièrent  leur  volume  naturel  qu'à  l'ap- 
proche de  la  première  époque  où  leurs  fonctions 
commencent,  et  souvent  même  elles  l'acquièrent 
beaucoup  plus  tard. 

Enfin,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  conce  oir 
que  ces  affinités  particulières,  qui  déterminent  la 
formation  et  le  développement  primitif  de  l'ani- 
mal ,  ne  peuvent  manquer  de  présider  à  ses  déve- 
loppements ultérieurs  :  et  nous  avons  entrevu , 
d'un  coté,  que  ses  appétits,  et  par  conséquent 
ses  besoins  et  ses  passions,  qui  ne  sont  que  ses 
appétits  considérés  sous  un  certain  point  de  vue  ; 
de  l'autre,  que  ses  facultés,  qui  ne  sont,  à  leur 
tour,  que  l'aptitude  à  recevoir  certaines  impres- 
sions et  à  exécuter  certains  mouvements;  en  un 
mot,  que  tous  les  penchants  et  tous  les  actes  qui 
constituent  sa  vie  propre,  demeurent  constam- 
ment soumis  à  ces  mêmes  affinités,  modifiées  sui- 
vant les  divers  états  par  lesquels  peut  passer  la 
combinaison   sentante,  ou  l'animal. 

Ces  premières  considérations  nous  font  déjà 
voir  sous  un  jour  plus  vrai  les  opérations  de  l'é- 
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coiiomie  vivante.  Nous  allons  (Micore,  pour  écar- 
ter, aulaul  (lu  moins  qu'il  est  possible,  les  nuages 
qui  couvrent  les  fonctions  sensitives,  revenir  un 
moment  sur  les  propriétés  du  système  nerveux. 

Les  reclierclies  les  plus  attentives  de  l'anatomie 
moderne  n'ont  pu  faire  découvrir  de  nerfs  ni 
d'appareil  cérébral  dans  quelques  animaux  im- 
parfaits, tels  que  les  polypes  et  les  insectes  infu- 
soires  :  cependant  ces  animaux  sentent  et  vivent; 
ils  reçoivent  des  impressions  qui  déterminent  en 
eux  une  suite  analogue  et  régulière  de  mouve- 
ments. Les  adversaires  de  Haller,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'illustre  école  de  Montpellier,  ont 
fait  voir  que,  même  dans  les  animaux  dont  le 
système  nerveux  est  tres-distinct,  plusieurs  parties 
qui  n'en  reçoivent  aucun  rameau  manifestent 
habituellement,  ou  peuvent,  dans  quelques  cir- 
constances particulières,  acquérir  une  vive  sensi- 
bilité :  et  comme  ces  mêmes  parties  auxquelles 
se  rapportent  leurs  expériences  ou  leurs  observa- 
tions avaient  été  reconnues  par  Haller  et  par  ses 
disciples  pour  être  dépourvues  de  nerfs,  et  qu'ils 
les  avaient  déclarées  en  conséquence  absolument 
insensibles,  ils  ont  été  contraints  de  recourir  à 
beaucoup  de  vaines  subtilités ,  en  voidant  re- 
pousser un  argument  si  pressant  et  si  direct. 

Cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  chez  les  animaux 
vertébrés,  «lont  le  système  nerveux  exerce  une 
influence  étendue  et  circonstanciée  sur  tous   les 
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organes, les  opérations  de  la  sensibilité  lui  restent 
constamment  soumises,  qu'elles  ne  s'exécutent 
régulièrement  que  moyennant  l'intégrité  de  cette 
influence  :  enfin,  leur  cause  ne  peut  se  repro- 
duire qu'autant  que  le  centre  cérébral  conserve 
son  action  propre  et  la  liberté  de  ses  relations 
avec  quelques  autres  systèmes  particuliers.  Ainsi 
donc,  pour  bien  connaître  les  lois  de  la  vie  dans 
ces  animaux ,  il  faut  surtout  étudier  celles  qui  ré- 
gissent l'organe  nerveux;  car  c'est  de  là  que  la 
sensibilité  rayonne,  en  quelque  sorte,  et  va  se  ré- 
pandre sur  toutes  les  parties.  Or,  la  supériorité 
de  l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau  dans 
l'homme,  et  l'empire  qu'ils  acquièrent  journelle- 
ment par  l'exercice  même  de  leurs  plus  nobles 
facultés,  ou  par  la  production  des  idées  et  des 
sentiments,  font  que  chez  lui  la  vie  semble  tenir 
moins  que  chez  tout  autre  animal  à  l'état  méca- 
nique et  matériel  des  organes  ;  que  chez  lui  on 
peut  observer,  plus  distinctement  que  chez  tout 
autre,  les  empreintes  fixes  ou  variables  de  ce 
moule  interne  auquel  se  rapportent  toutes  les 
formes  et  tous  les  actes  extérieurs. 

Plusieurs  philosophes,  et  même  plusieurs  phy- 
siologistes, ne  reconnaissent  de  sensibilité  que  là  où 
se  manifeste  nettement  la  conscience  des  impres- 
sions; cette  conscience  est  à  leurs  yeux  le  ca- 
ractère exclusif  et  distinctif  de  la  sensibilité.  Ce- 
pendant on  peut  l'affirmer  sans  hésitation ,  rien 
n'est  plus  contraire  aux  faits  physiologiques  bien 
4.  18 
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appréciés,  rien  n'est  plus  insuffisant  pour  l'expli- 
cation (les  phénomènes  idéologiques. 

Qui)i(ju'il  soit  Irès-avéré,  sans  doute,  que  la 
conscience  des  impressions  suppose  toujours  l'exis- 
tence et  l'action  de  la  sensibilité ,  la  sensibilité 
n'en  est  pas  moins  vivante  dans  plusieurs  parties 
où  le  moi  n'aperroit  nullement  sa  présence;  elle 
n'en  détermine  pas  moins  un  grand  nombre  de 
fonctions  importantes  et  régulières,  sans  que  le 
moi  reçoive  aucun  avertissement  de  son  action. 
Les  mêmes  nerfs  qui  portent  le  sentiment  dans 
les  organes,  y  portent  aussi  ou  y  reçoivent  les 
impressions  d'où  résultent  toutes  ces  fonctions 
inaperçues;  les  causes  par  lesquelles  ils  sont  pri 
vés  de  leur  faculté  de  sentir,  paralysent  en  même 
temps  les  mouvements  qui  se  passent  sans  le 
concours,  quelquefois  même  contre  l'expresse 
volonté  de  l'individu.  Quoique  la  ligature  ou  l'am- 
putation des  nerfs  ait  isolé  totalement  un  mem- 
bre du  reste  du  système,  on  peut  encore,  au 
moyen  de  divers  stimulants  appliqués  au-dessous 
du  point  de  séparation,  ranimer  l'action  des  mus- 
cles auxquels  ces  nerfs  portent  la  vie.  Lors  même 
que  la  mort  a  détruit  le  lien  qui  tenait  imies 
toutes  les  parties  du  système  animal,  et  qui,  par 
le  concert  de  leurs  fonctions,  en  reproduisait  in- 
cessamment le  principe ,  les  restes  de  puissance 
sensitive  qui  subsistent  encore  dans  les  nerfs 
peuvent  être  artificiellement  réveillés  pendant  un 
temps  plus  ou   moins  long;  et  l'on  voit  renaître 


DF    LA    SF.NSIRILITÉ.  l'jS 

à  la  fois  et  iiulistinctement  les  déterminations 
soit  involontaires,  soit  volontaires,  par  l'irritation 
des  mêmes  nerfs  qui  les  excitent  et  les  dirigent 
chez  l'individu  vivant.  Mais  ces  efforts  ne  pro- 
duisent guère  que  des  mouvements  anomals.  De 
tels  mouvements  n'ont  aucun  point  d'appui  ni 
dans  l'ensemble  du  système,  ni  dans  les  organes 
correspondants;  et  leur  cause,  faute  d'être  re- 
nouvelée par  le  jeu  de  toute  l'économie  animale, 
s'épuise  bientôt ,  et  livre  des  parties  devenues  ca- 
davéreuses aux  nouvelles  affinités  de  la  putré- 
faction. 

D'autre  part,  si  l'on  ne  néglige  aucune  des  cir- 
constances d'où  résultent  les  opérations  de  l'in- 
telligence et  la  formation  des  penchants,  il  n'est 
pas  difficile  de  reconnaître  que  parmi  les  fonc- 
tions des  organes  qui  se  dérobent  le  plus  abso- 
lument à  la  connaissance,  comme  à  la  direction 
du  moi,  il  en  est  plusieurs  dont  l'influence  con- 
court immédiatement  et  puissamment  à  ces  opé- 
rations plus  relevées.  La  manière  dont  la  circu- 
lation marche,  dont  la  digestion  se  fait,  dont  la 
bile  se  filtre ,  dont  les  muscles  agissent ,  dont 
l'absorption  des  petits  vaisseaux  se  conduit;  tous 
ces  mouvements,  auxquels  la  conscience  et  la 
volonté  de  l'individu  ne  prennent  aucune  part, 
et  qui  s'exécutent  sans  qu'il  en  soit  informé,  mo- 
difient cependant  d'une  manière  très -sensible  et 
très-prompte  tout  son  être  moral ,  ou  l'ensemble 
de  ses  idées  et  de  ses  affections.  Nous  en  avons 

i8. 
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vil  (les  preuves  nombreuses  «îans  les  Mémoires 
j^rrerdents  ;  il  |>eut  s'en  présenter  encore  une 
loule  (le  nouvelles  à  l'esprit  de  chaque  lecteur.  Et 
cpioique  une  longue  habitude  ])nisse  rendre  les 
fonctions  du  système  nerveux  et  du  cerveau 
pres(pie  indépendantes  de  quelques  organes  d'un 
ordre  intérieur,  peut-être  dans  l'état  le  plus  na- 
liirel  et  le  plus  régulier  n'est-il  aucun  de  ces  or- 
£;anes  qui  ne  concoure  plus  ou  moins  à  toutes  : 
il  est  même  de  fait  que  ceux  qui  ticiuient  le  pre- 
mier rang,  ceux  précisément  dont  les  détermina- 
lioîis  paraissent  avoir  été  soigneusement  sous- 
traites à  l'empire  du  moi,  sont  encore  ceux-là 
mêmes  qui  ne  cessent  pas  n\\  seul  instant  d'agir 
avec  force  sur  le  centre  cérébral  ^t\ 


(i)  Après  avoir  lu  cet  article,  un  ami  trcs-vcrsé  dans  les 
malièrcs  philosophiques,  m'a  dit  :  Vous  établissez  donc  qu'il 
peut  y  avoir  sensibilitc^  sans  sensation ,  c'est-à-dire,  sans 
empressions  perçues? — Oui,  sans  doute  :  c'est  même  im  point 
fondaujcntal  dans  l'histoire  de  la  sensibilité  physique.  —  Mais 
ce  que  vous  croyez  pouvoir  appeler  dans  ce  cas  seusibilité 
n'est- il  pas  ce  que  les  physiologistes  désignent  sous  le  nom 
(ï irritabilité?  —  Non;  et  voici  la  différence.  L'irritabilité  est 
la  faculté  de  contraction  qui  paraît  inhérente  îi  la  fibre  mus- 
culaire, et  que  le  muscle  conserve  même  après  la  mort,  ou 
après  qu'il  a  été  séparé  des  centres  nerveux  de  réaction.  La 
fibre,  excitée  par  divers  stimulants,  se  fronce  et  s'allonge  al- 
ternativement, et  voilà  tout.  Mais,  dans  les  mouvements  or- 
ganiques coordonnés,  il  y  a  plus  que  cela;  tout  le  monde  en 
convient.  Or,  outre  ceux  de  ces  mouvements  cpii  sont  déter- 
minés par  des  impressions  perçues,  il  en  est  plusieurs  (pii  sont 
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§  V. 

Ainsi,  beaucoup  de  mouvements  s'opèrent  dans 
l'économie  animale  à  l'insu  du  moi,  mais  cepen- 
dant par  rinfluence  de  l'organe  sensitif.  Il  faut 
donc  considérer  les  nerfs  comme  pouvant  rece- 
voir les  impressions  qui  déterminent  certains 
mouvements,  sans  que  le  point  du  centre  céré- 
bral où  se  forment  les  idées  et  les  déterminations 
volontaires  aperçoive  ces  mouvements  et  ces 
impressions.  Il  y  a  plus  :  quelques  animaux  non 
vertébrés  survivent  à  la  destruction  de  leur  cer- 
veau :  dans  toutes  les  espèces ,  les  parties  muscu- 
laires isolées  du  centre  sensitif  exécutent  encore, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  mou- 
vements que  la  sensibilité  seule  maintient  par  son 
influence,  en  quelque  sorte,  posthume  :  on  observe 
enfin,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  certaines 

déterminés  par  des  impressions  dont  l'individu  n'a  nulioiiient 
la  conscience,  et  qui,  le  plus  souvent,  se  dérobent  eux-mêmes 
à  son  observation  ;  et  cependant,  comme  les  premiers,  ils  ces- 
sent avec  la  vie ,  ils  cessent  quand  l'organe  n'a  plus  de  com- 
munication avec  les  centres  sensibles,  ils  cessent,  en  un  mot, 
avec  la  sensibilité;  ils  sont  suspendus  et  renaissent  avec  elle. 
La  sensibilité  est  donc  la  condition  fondamentale  sans  laquelle 
les  impi'essions  dont  ils  dépendent  ne  produisent  auciui  effet, 
sans  laquelle  même  elles  n'ont  point  d'existence,  puisqu'elles 
ue  nous  sont  connues  que  par  eux.  Ainsi,  comme  nous  nA\^- 
pclons  sensation  que  Virnpression  perçut',  il  y  a  bien  vérita- 
blement sensibilité  sans  sensation.  Cette  même  question  doit 
se  reproduire  encore  ci-après. 
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orjj^anisations  informes  qui  sont  produites,  se  dé- 
veloppent et  vivent  d'une  véritable  vie  animale, 
saus  éj)r()uv(>r  Virrdditition  (  i)  du  eerveau ,  ni 
même  celle  de  la  moelle  épinière,  et  sans  que  le 
jeu  concordant  des  autres  organes ,  qui  n'existent 
j)as  alors,  jouisse  y  renouveler  les  causes  de  la  vie. 
Il  faut  donc  encore  considérer  le  système  ner- 
veux comme  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs 
systèmes  partiels  inférieurs ,  qui  tous  ont  leur  cen- 
tre de  gravité,  leur  point  de  réaction  particulière 
où  les  impressions  vont  aboutir,  et  d'où  partent 
des  déterminations  de  mouvements.  Or,  ces  sys- 
tèmes sont  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  la 
nature  des  espèces,  l'organisation  propre  des  in- 
dividus, et  diverses  autres  circonstances  qui  ne 
paraissent  pas  pouvoir  être  assignées  avec  assez 
d'exactitude.  Peut-être,  comme  l'imaginait  Van- 
lielmont  au  sujet  des  divers  organes,  se  forme-t-il 
dans  cliaque  système  et  dans  cliaque  centre  une 
espèce  de  moi  partiel,  relatif  aux  impressions 
dont  ce  centre  est  le  rendez-vous,  et  anx  mou- 
vements que  son  système  détermine  et  dirige.  Les 
analogies  paraissent  indiquer  qu'il  se  passe  en 
effet  quelque  cliose  de  semblable.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  faire  aucune  idée  nette  et  précise 
de  ces  volontés  partielles ,  puisque  toutes  nos  sen- 
sations de  moi  se  rapportent  exclusivement  au 


(i)  Je  me  sers  ici  d'iiii  iiuil  ronsacré  par  l'école  de  Monl- 
prllier. 
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centre  général,  et  que  nos  moyens  d'acquérir  des 
notions  exactes  touchant  les  phénomènes  qui  se 
passent  en  nous  se  bornent,  comme  pour  tous 
les  autres  phénomènes  de  l'univers,  à  saisir  leurs 
circonstances  apparentes ,  et  à  les  suivre  eux- 
mêmes  dans  leur  enchahicment. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  manière  de  voir, 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  pourrait  nous  con- 
duire à  considérer  tout  centre  de  réaction  quel- 
conque comme  une  sorte  de  moi  véritable,  il  est 
certain  que  dans  l'organisation  animale,  le  moi, 
tel  que  nous  le  concevons,  réside  au  centre  com- 
mun; que  là  se  rendent  en  foule,  de  toutes  les 
parties  du  corps,  notamment  des  extrémités  sen- 
tantes externes,  les  sensations  dont  résultent  ses 
jugements;  que  de  là  partent,  pour  les  organes 
soumis  à  la  volonté,  les  réactions  motrices  que 
ces  mêmes  jugements  déterminent.  Mais  si  le 
moi  n'existe  que  dans  le  centre  commun ,  et  par 
des  impressions  qui  y  sont  transmises,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  toutes  celles  qui  arrivent  à  cette 
destination  lui  deviennent  percevables;  il  en  est, 
au  contraire,  un  grand  nombre  qui  lui  restent 
toujours  entièrement  étrangères.  Le  centre  com- 
mun partage  en  cela  le  sort  do  tous  les  autres  or- 
ganes :  parmi  ses  affections  et  ses  opérations,  les 
unes  sont  aperçues  de  l'individu,  les  autres  ne  le 
sont  pas  ;  et  même  plusieurs  physiologistes  font 
émaner  des  points  les  plus  intimes  de  ce  centre 
l'impulsion  qui  anime  les  parties  les  plus  indé- 
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ptMulaiitcs  de  la  conscience  et  de  la  volonté  (i). 

A  ces  différentes  propriétés  qne  l'observation 
fait  reconnaître  dans  le  système  nerveux  ,  il  fant 
en  ajonter  encore  nne  dernière  qni  pent  être  re- 
gardée comme  fondamentale.  Toutes  les  parties 
de  ce  système  communiquent  entre  elles  par  l'en- 
tremise de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau  :  toutes 
agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les  autres;  et 
le  centre  commun,  les  centres  partiels  et  les  ex- 
trémités sont  liés  entre  eux  par  de  constantes  et 
mutuelles  relations. 

Il  peut  même  s'établir,  à  chaque  instant,  des 
relations  nouvelles,  aussi-bien  que  de  nouveaux 
centres.  Or,  de  là  dépendent  les  sympathies  ac- 
cidentelles, plus  ou  moins  passagères,  par  les- 
quelles des  organes  étrangers  l'un  à  l'autre  peu- 
vent quelquefois  modifier  réciproquement  avec 
tant  de  puissance  leurs  fonctions  respectives,  et 
même  leur  manière  de  sentir;  et  ces  actions  et 
réactions,  variables  à  l'infini,  donnent  naissance, 
en  se  compliquant,  à  tous  ces  phénomènes  bizar- 
res qu'on  observe  particulièrement  chez  les  indi- 
vidus doués  d'une  vive  sensibilité. 

Ainsi,  l'organe  nerveux,  susceptible  de  sentir 
par  tous  les  points  de  sa  substance  et  par  toutes 
ses  ramifications,  est  dans  une  activité  continuelle 
que   le  sommeil  lui-même  ik^  peut  interrompre  : 

(i)  Comme,  par  txi'm|>li',  celle  qy\\  met  cii  jeu  les  organes 
tic  la  géncralion. 
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les  impressions  et  les  déterminations  flottent  et 
se  croisent  en  tout  sens  dans  son  sein,  comme 
les  rayons  de  la  himière  dans  l'espace.  Tantôt  les 
extrémités  gouvernent  le  centre,  tantôt  le  centre 
domine  les  extrémités.  Ajoutons  encore  que  la 
moelle  épinière  et  le  cerveau  reçoivent  un  nom- 
bre considérable  de  vaisseaux  de  toute  espèce 
et  d'expansions  de  l'organe  cellulaire.  Ainsi,  les 
mouvements  toniques  qui  peuvent  se  propager  de 
chaque  point  à  tous  les  autres  points  de  ce  der- 
nier organe,  et  les  divers  changements  qui  peu- 
vent survenir  dans  le  cours  des  fluides ,  sont  une 
source  féconde  d'impressions  auxquelles  les  ex- 
trémités sentantes  n'ont,  au  moins  directement, 
aucune  part.  C'est  même  là  vraisemblablement 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  plupart  de  ces 
rapports  vagues  qui  associent  le  cerveau  et  les 
nerfs  à  l'état  de  certains  organes  (dans  lesquels 
l'attention  la  plus  minutieuse  de  l'individu  ne  peut 
cependant  alors  saisir  aucune  sensation) ,  et  celle 
de  ces  déterminations  sans  motif  et  sans  but 
aperçus,  qu'on  a  si  souvent  occasion  d'observer 
dans  les  maladies  organiques  indolentes,  particu- 
lièrement dans  celles  des  viscères  abdominaux. 

§VI. 

Quant  à  la  manière  dont  les  diverses  parties  du 
système  nerveux  communiquent  entre  elles,  agis- 
sent sur  les  organes ,  et  déterminent  leurs  fonc- 
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lions,  t'ilc  est  encore  aujourd'hui  couverte  d'un 
vxjile  é[)ais.  Les  hypollièses  mécaniques,  physi- 
(jues  ou  cliiniiqucs,  sont  toutes  insuffisantes  pour 
expliquer  ces  premières  opérations  de  la  vie;  il 
laut  (lu  moins  que  ce  soit  une  chimie,  une  phy- 
sique, une  mécanique  animales  qui  fournissent 
les  explications.  Ce  sont  les  corps  vivants  qu'il 
faut  observer;  c'est  sur  eux  que  doivent  porter 
directement  les  expériences;  et  ce  ne  sera  que 
par  la  considération  des  faits  puisés  à  cette  source 
qu'on  pourra  se  procurer  des  notions  exactes  tou- 
chant la  force  dont  ils  sont  les  produits. 

Il  est  sans  doute  très -difficile  d'arracher,  sur 
ce  point ,  son  secret  à  la  nature  :  on  ne  doit  pour- 
tant pas  désespérer  d'y  parvenir.  La  cause  même 
de  la  sensibilité,  se  confondant  avec  les  causes 
premières,  ne  saurait  être  pour  nous  un  objet  de 
recherches;  mais  la  manière  dont  les  organes  en- 
trent en  action ,  et  dont  les  impressions  reçues 
se  communiquent  de  l'une  à  l'autre,  peut  deve- 
nir manifeste  par  l'étude  plus  circonstanciée  des 
phénomènes,  soit  qu'ils  aient  lieu  suivant  l'ordre 
établi,  soit  que  la  nature,  interrogée  par  l'art, 
les  reproduise  au  gré  de  l'observateur.  Les  der- 
nières expériences  de  l'Ecole  de  Médecine  de 
Paris,  celles  qui  depuis  encore  ont  été  faites  en 
.Angleterre,  et  surtout  celles  de  Tilluslre  Volta  sur 
le  galvanisme ,  paraissent  démontrer,  sans  répli- 
(pie,  l'identité  parfaite  du  fluide  auquel  on  a 
donné  ce  nom  avec  celui  qui  produit  les  phéno- 
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mènes  de  l'électricité.  J'ai  toujours  été  ,  je  l'avoue, 
très-porté  à  penser  que  l'électricité,  modifiée  par 
l'action  vitale,  est  l'agent  invisible  cpii,  parcou- 
rant sans  cesse  le  système  nerveux,  porte  les  im- 
pressions des  extrémités  sensibles  aux  divers  cen- 
tres ,  et  de  là  rapporte  vers  les  parties  motrices 
l'impulsion  qui  doit  y  déterminer  les  mouvements. 
Il  est  infiniment  vraisemblable,  du  moins  à  mes 
yeux ,  que  plus  on  poursuivra  les  expériences  du 
même  genre,  plus  aussi  cette  identité  deviendra 
manifeste.  Il  semble  qu'on  ne  peut  manquer  par 
là  de  reconnaître,  avec  exactitude,  la  nature  et 
l'étendue  des  modifications  que  l'électricité  subit 
dans  sa  combinaison  animale;  et  peut-être  cela 
seul  est -il  capable  de  dissiper  tous  les  doutes  que 
l'incertitude  de  quelques  observations  et  les  con- 
jectures de  quelques  savants  laissent  encore  dans 
certains  esprits.  Il  est  même  possible  qu'après 
avoir  sagement  circonscrit  les  faits  relatifs  à  l'in- 
fluence du  magnétisme  sur  l'économie  vivante , 
on  parvienne,  en  les  comparant  avec  ceux  du  gal- 
vanisme et  de  l'électricité  proprement  dite,  à  dé- 
terminer avec  précision  le  degré  d'analogie  qui 
rapproche  ces  deux  fluides,  ou  de  dissemblance 
qui  peut  les  faire  considérer  encore  comme  es- 
sentiellement distincts  dans  l'univers. 
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§  VII. 

Nous  avons  dit  i\\ic  les  parties  du  corps  ne  se 
forment  point  toutes  à  la  fois  :  toutes  surtout  ne 
se  développent  ]>as  en  même  temps.  Leurs  fonc- 
tions commencent  à  différentes  époques;  elles  ont 
différents  degrés  cfimportance  :  leur  retour  est 
plus  ou  moins  fréquent  ;  et  le  temps  de  leur  exer- 
cice respectif,  plus  ou  moins  long. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et 
le  système  sanguin  se  forment  d'abord  et  au  même 
moment.  En  effet,  aussitôt  que  le  point  pulsatile, 
qui  marque  le  premier  linéament  du  cœur,  com- 
mence à  devenir  sensible,  le  microscope  distin- 
gue également  à  coté  de  lui  ce  filament  blanchâtre 
dont  le  développement  produit  tout  l'appareil  cé- 
rébral. 

Comme  dans  ces  premiers  instants  la  nutrition 
s'opère  par  la  succion  directe  des  vaisseaux  san- 
guins, on  voit  que  les  organes  de  la  digestion,  le 
système  chylifère,  le  système  absorbant  dont  il 
fait  parlie,  et  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  etc.,  qui, 
concourant  à  leurs  opérations,  ont  avec  eux  des 
rapports  de  dépendance  ou  de  sympathie  plus  ou 
moins  étendus;  on  voit,  dis-je,  que  ces  différents 
organes  et  systèmes  doivent  se  développer  posté- 
rieurement, et  dans  un  ordre  successif,  à  raison 
de  l'époque  où  r.iclion  de  chacun  d'eux  devient 
nécessaire  aux  mouvements  conservateurs. 

Les  organes  de  la  respiialioii  ([ui,  <lans  l;i  suite, 
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joueront  un  si  grand  rôle  soit  pour  la  prépara- 
tion, soit  pour  la  circulation  du  sang,  ne  sont, 
dans  les  premiers  moments  de  la  vie,  qu'un  ap- 
pendice presque  inutile  du  système  sanguin.  Mais 
ils  existent  déjà  tout  formés;  ils  semblent  même 
déjà  capables,  à  im  certain  point,  de  remplir 
leurs  fonctions;  car,  s'ils  ont  absolument  besoin 
de  l'action  de  l'air  pour  recevoir  et  communiquer 
à  toute  l'économie  animale  les  impressions  dont 
elles  sont  accompagnées,  il  paraît  démontré  par 
les  faits  qu'ils  seraient  en  état  de  supporter  cette 
action  long-temps  avant  l'époque  ordinaire  où  le 
fœtus  doit  respirer. 

A  mesure  que  les  membres  croissent  dans  l'en- 
veloppe primitive  qui  les  renferme,  les  fibres 
musculaires  se  marquent  et  se  raffermissent  de 
plus  en  plus.  Douées  d'une  propriété  qui  paraît 
inhérente  à  leur  nature ,  déjà  leurs  contractions 
et  leurs  extensions  successives  produisent  des 
mouvements  dont  la  vivacité  et  la  fréquence  sont 
d'autant  plus  grandes ,  que  l'animal  est  plus  près 
de  sortir  de  la  matrice  ou  de  l'œuf. 

Enfin,  les  organes  des  sens  proprement  dits 
ont  sans  doute  acquis,  à  cette  époque,  presque 
tout  leur  développement  matériel  ;  mais  ceux  mê- 
mes d'entre  eux  qui  peuvent  avoir  déjà  reçu  quel- 
ques impressions  sont  encore  dans  un  état  d'en- 
gourdissement; les  autres  ont  besoin  de  l'action 
des  objets  extérieurs  qui  leur  sont  analogues 
pour  perfectionner  et  compléter  leur  organisation. 
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§    VTTI. 

I/ordrc  dans  lequel  nous  disons  que  les  par- 
ties s'organisent  et  que  les  fonctions  s'établissent, 
appartient  seulement  aux  espèces  chez  lesquelles 
la  vie  suit  à  peu  près  les  mêmes  lois  que  dans 
riîomme.  Il  est  d'ailleurs  des  classes  entières  d'a- 
nimaux moins  parfaits  dont  la  formation  ,  le  dé- 
veloppement et  les  fonctions  primitives  ne  s'opè- 
rent point  dans  le  même  ordre  ,  dont  les  différents 
organes  et  les  opérations  que  ces  organes  exécu- 
tent n'ont  point  les  mêmes  rapports  d'importance 
et  d'influence  mutuelles.  Mais  c'est  de  l'homme 
qu'il  est  ici  j^articulièrement  question  ;  et,  lorsque 
nous  jetons  les  yeux  sur  des  faits  relatifs  à  d'au- 
tres modes  d'existence,  c'est  uniquement  pour 
mieux  éclaircir  ceux  dont  on  ne  peut  pas  obser- 
ver assez  distinctement  chez  lui  toutes  les  circon- 
stances, ni  déterminer,  avec  assez  d'exactitude, 
la  liaison  avec  les  autres  faits  antérieurs  ou  sub- 
séquents. 

Dans  l'homme  ,  et  dans  les  animaux  qui  se  rap- 
prochent de  lui,  le  centre  cérébral,  qu'on  peut 
regarder  comme  la  racine  et  l'aboutissant  du  sys- 
tème nerveux ,  et  le  centre  de  la  circulation  san- 
guine, ou  le  cœur,  tl'où  sortent  toutes  les  artères, 
et  où  viennent  se  rendre  toutes  les  veines,  sont 
donc  les  premières  parties  organisées  :  ce  sont  les 
premières  qui  reçoivent  les  impressions  vitales, 
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qui  exécutent  des  fonctions,  ou  dans  lesquelles 
les  impressions  engendrent  des  déterminations 
analogues  à  la  nature  et  au  degré  de  leur  sensi- 
bilité naissante.  Ainsi  les  impressions  et  les  déter- 
minations qui  leur  sont  propres,  ou  leurs  fonc- 
tions, s'identifient  avec  l'existence  elle-même; 
elles  commencent  avec  la  vie,  et  restent  pendant 
toute  sa  durée  étroitement  liées  à  sa  conservation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  circonstances 
d'où  l'organisation  résulte  forcent  les  matériaux 
qui  doivent  former  les  parties  à  s'unir  snivant 
certaines  lois  d'affinités.  Or,  ces  lois  se  rapportent 
à  chaque  ordre  de  circonstances;  et  du  moment 
que  la  matière  est  organisée,  des  affinités  nou- 
velles y  produisent  une  nouvelle  série  de  mou- 
vements. 

Les  parties  vivantes  ne  sont  telles  que  parce 
qu'elles  reçoivent  des  impressions  ,  et  que  ces  im- 
pressions occasionent  des  mouvements  qui  leur 
sont  relatifs ,  parce  qu'elles  sentent  et  qu'elles 
exécutent  des  fonctions.  Sentir,  et ,  par  suite ,  être 
déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de  mouvements,  est 
donc  un  état  essentiel  à  tout  organe  empreint  de 
vie  :  c'est  un  besoin  primitif  que  Ihabitude  et  la 
répétition  des  actes  rend  à  chaque  instant  plus 
impérieux;  un  besoin  dont  l'impulsion  est  d'au- 
tant plus  capable  de  reproduire  et  de  perpétuer 
ces  mêmes  actes,  qu'ils  ont  eu  lieu  déjà  plus  long- 
temps, plus  souvent ,  ou  d'une  manière  plus  éner- 
gique ,  plus  régulière  et  plus  complète. 
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Cela  pose,  les  impressions  cl  les  déterminations 
propres  au  système  nerveux  et  à  celui  de  la  cir- 
culation ,  conditions  nécessaires  et ,  en  quelque 
sorte,  base  de  la  vie:  ces  impressions  et  ces  dé- 
terminations, qui  ne  paraissent  jamais,  en  effet, 
pouvoir  être  entièrement  interrompues,  sans  que 
la  vie  elle-même  cesse  à  l'instant ,  doivent  engen- 
drer l)ientot,  par  leur  répétition  continuelle,  la 
première ,  la  plus  constante  et  la  plus  forte  des 
habitudes  de  l'instinct,  celle  de  la  conse/valion. 
Tel  est,  en  effet,  le  résultat  connu  de  l'organisa- 
tion vivante;  résultat  qui  précède  tout  ce  que 
nous  entendons  par  réflexion  et  jugement  :  et 
cette  habitude  ne  s'ensuit  pas  moins  directement 
et  moins  nécessairement  des  lois  de  la  combinai- 
son animale,  que  les  premières  et  les  plus  sim- 
ples tendances  de  la  vitalité. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  l'es- 
tomac et  les  autres  organes  du  fœtus,  qui  doivent 
concourir  à  la  digestion  des  aliments,  paraissent 
réduits  à  l'inaction  la  plus  entière.  La  nntritiou 
s'opère  par  la  veine  ombilicale  :  le  sang  quelle  a 
amené  vers  le  cœur  va  de  là  se  distribuer  à  toutes 
les  parti(\s  du  fœtus;  il  y  porte  les  principes  de 
leur  développement  et  les  matériaux  de  toutes  les 
sécrétions.  Le  surplus,  ou  le  résidu  de  ce  fluide 
nourricier,  revient  au  placenta  par  le  canal  des 
deux  artères  correspondantes,  qui  remplissent, 
en  quelque  sorte,  les  fonctions  d'artères  pulmo- 
naires ;  car  c'est  dans  cette  masse   spongieuse  , 
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qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de  la  cir- 
culation, le  sang ,  en  se  remèlant  avec  celui  de  la 
mère,  reprend  une  portion  d'oxygène  et  les  qua- 
lités sans  lesquelles  il  ne  saurait  servir  à  la  nu- 
trition. Pendant  tout  ce  temps,  l'estomac  demeure 
replié  sur  lui-même,  il  n'éprouve  guère  d'autres 
mouvements  que  ceux  qu'exige  son  développe- 
ment organique.  Les  intestins  paraissent  ne  con- 
tenir que  quelques  restes  de  fluides,  versés  dans 
leur  sein  par  les  vaisseaux  exhalants.  Le  foie  s'or- 
ganise, et  prend  un  volume  considérable;  mais  il 
n'envoie  point  encore  de  véritable  bile  dans  le 
duodénum.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les 
autres  organes  qui  secondent  les  fonctions  du  ca- 
nal alimentaire  :  ils  sont  d'abord  plongés  dans 
une  espèce  de  sommeil. 

Bientôt  cependant  l'estomac  et  les  intestins 
présentent  des  traces  d'excitations  :  ils  reçoivent 
dans  leurs  cavités  des  fluides  gélatineux,  apportés 
par  les  vaisseaux  ,  filtrés  par  les  follicules ,  ou 
simplement  extraits  des  eaux  de  l'amaios,  que 
rien  ne  paraît  empêcher  d'entrer  librement  dans 
la  bouche,  et  d'enfiler  le  canal  de  l'œsophage  (i). 
En  même  temps ,  le   foie  commence  à  préparer 


(i)  Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  par  une  véritable  succion, 
qui  suppose  la  pression  de  l'air  extérieur  sur  le  fluide  aspiré, 
ou  sur  le  réservoir  qui  le  contient,  et  le  vide  opéré  dans  celui 
qui  doit  le  recevoir,  l'extension  de  ses  parois  demeurant  tou- 
jours la  même;   mais  la  communication   entre  la  cavité  de 
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une  bile  imparfaite,  il  est  vrai,  mais  déjà  stimu- 
lante; la  rate,  à  se  mettre  en  rapport  avec  lui; 
le  pancréas  et  les  autres  glandes  sécrétoires,  à 
verser  leurs  sucs.  Excités  par  la  présence  de  ces 
diverses  humeurs,  l'estomac  et  les  intestins  ébau- 
chent des  simulacres  de  digestion  dont  les  rési- 
dus, lentement  accumulés,  forment  cette  matière 
noirâtre  et  tenace  dont  les  enfants  nouveau- 
nés  ont  le  canal  alimentaire  plus  ou  moins  farci, 
et  dont  le  mouvement  du  diaphragme,  mis  en 
jeu  par  la  respiration,  suffit  cpielquefois  lui  seul 
pour  les  débarrasser. 

Dans  la  digestion  ,  comme  dans  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie  animale  ,  on  observe  une  série 
distincte  d'impiessions  et  de  mouvements  qu'elles 
déterminent.  L'iiabitude  et  le  besoin  des  unes  et 
des  autres  produisent  un  nouvel  ordre  de  ten- 
dances ou  d'affinités.  De  là  les  appétits  qui  se  rap- 
portent aux  aliments,  ou  \ instinct  de  nutrition  : 
et  cet  instinct  acquiert  rapidement  une  grande 
puissance  par  le  caractère  des  impressions  agréa- 
bles qu'il  cherche ,  et  des  impressions  pénibles 
qu'il  a  pour  objet  de  faire  cesser.  Il  se  fortifie 
encore    beaucoup    par    ses    rapports    directs    et 


l'amnios  i-t  rcstomac  est  assez  libre  pour  que  les  eaux  de  l'un 
pénètrent  dans  l'antre  par  le  canal  de  l'œsophage.  Il  ne  faut 
pour  cela  nul  effort  distinct  de  la  part  du  frelus  :  il  suffit  que 
la  bouche  s'ouvre  ,  et  rjuc  l'estomac  élargisse  accidentellement 
sa  cavité. 
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constants  d'influence  réciproque  avec  Vinsùrict 
de  conservation.  Enfin ,  la  sympathie  de  tous  les 
viscères  du  bas-ventre  avec  les  organes  du  goût 
et  de  l'odorat  fait  qu'un  certain  degré  d'excita- 
tion de  ces  derniers  est  inséparable  de  la  série 
d'impressions  et  de  mouvements  dont  nous  avons 
dit  que  la  digestion  se  compose.  Or,  cette  circon- 
stance doit  rendre, et  rend,  en  effet,  V instinct  de 
nutrition  plus  énergique  ;  elle  en  rend  surtout  les 
appétits  plus  distincts  et  plus  éclairés;  et  l'on  ob- 
serve qu'ils  le  sont  d'autant  plus,  que  le  goût  et 
l'odorat  ont  un  plus  grand  degré  de  perfection. 

§  IX. 

Il  paraît  de  l'essence  de  toute  matière  vivante 
organisée  d'exécuter  des  mouvements  toniques 
oscillatoires;  de  passer  successivement,  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie ,  de  l'état  de  contraction 
à  celui  d'extension.  Mais  ces  alternatives  ne  sont 
que  faiblement  marquées  dans  les  membranes  cel- 
lulaires; elles  le  sont  plus  faiblement  encore  dans 
les  sucs  muqueux  et  dans  le  sang,  où  des  expé- 
riences ingénieuses  les  ont  cependant  fait  recon- 
naître (i).  C'est  la  fibre  motrice  et  musculaire  qui 

(i)  On  a  vu,  même  hors  des  vaisseaux  vivants,  le  sang  se 
contracter  et  se  dilater  par  mouvements  alternatifs.  Sont-ce 
les  matériaux  directs  des  fibres  musculaires  qui,  flottant  dans 
son  sein,  lui  communiquent  cette  propriété?  et  n'entre-t-cUe 
pas  pour  quelque  chose  dans  la  pulsation  des  artères  ?  Voyez 
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nous  les  monlre  dans  un  liant  degré  d'énergie  et 
d'inlensité;  c'est  anssi  par  elle  qne  s'opèrent  tous 
les  nionvcmcnts  destinés  à  vaincre  des  résistances 
eonsidérahles;  car  les  muscles  qui  composent  la 
vraie  puissance  active  des  animaux  ne  sont  que 
des  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux  de  ces 
mrines  rd)res,  dont  la  contraction  ou  l'extension 
produit  tous  les  mouvements  que  les  membres 
peuvent  exécuter.  Je  crois  devoir  observer  ici  que 
je  me  sers  du  mot  d'extension  au  lieu  de  celui  de 
ri'lâchcinent  employé  par  l'école  de  Tlaller,  parce 
(pi'il  est  maintenant  bien  prouvé  que  l'état  des 
fibres  ,  alternatif  et  opposé  à  celui  de  contraction, 
n'est  pas  toujours  ,  à  beaucoup  près  ,  un  état  pas- 
sif, et  que  les  fonctions  de  plusieurs  organes  im- 
portants s'exécutent  par  un  véritable  épanouisse- 
ment actif  de  leurs  faisceaux  musculaires. 

La  tendance  à  la  contraction  et  à  l'extension, 
qui  forme  la  propriété  fondamentale  de  ces  fibres, 
est  donc  parfaitement  analogue  à  toutes  les  autres 
affinités  animales;  elle  s'ensuit  directement  et  né- 
cessairement du  caractère  de  l'organisation.  C'est 
encore,  dans  le  sens  propre  du  mot,  un  véritable 
besoin,  dont  l'énergie,  la  durée,  le  retour  et  les 
nuances  se  modifient  suivant  la  nature  des  fonc- 


les  Éléments  de  Physiologie  de  Dumas ,  profcssonr  de  Mont- 
pellier, ouvrage  qui  ajoute  beaucoup  à  la  gloire  de  son  au- 
teur, et  dont  tous  les  amis  de  la  science  attendent  impatiem- 
ment ks  dernières  parties. 
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lions  et  l'état  actuel  des  organes  auxquels  appar- 
tiennent les  fibres  ou  leurs  faisceaux  :  et  cette 
tendance,  fortifiée  par  la  plus  facile  reproduc- 
tion des  mouvements  qu'amène  l'habitude,  con- 
stitue les  déterminations  instinclà>es ,  propres  au 
système  musculaire  en  général ,  et  à  chaque  mus- 
cle, ou  même  à  chaque  fibre  motrice,  en  parti- 
cuHer. 

Voilà  donc  encore  un  nouvel  instinct ,  celui  de 
mouvement  :  voilà  de  nouvelles  séries  d'appétits 
dont  la  nature  nous  montre  avec  une  égale  évi- 
dence les  motifs,  et  dont  elle  nous  laisse  entre- 
voir l'artifice,  et  pressentir  les  résuhats.  A  mesure 
que  cet  instinct  se  développe,  il  contracte  des 
liaisons  étroites ,  d'une  part ,  avec  celui  de  con- 
servation, parce  que,  sous  plusieurs  rapports,  il 
dépend  lui-même  de  l'influence  nerveuse  et  du 
jeu  de  la  circulation  sanguine;  de  l'autre,  avec 
celui  de  nutrition,  parce  que  la  réparation  des 
forces  motrices  est  bien  plus  l'ouvrage  de  la  sym 
pathie  des  muscles  avec  les  organes  de  la  digestion 
alimentaire,  que  du  renouvellement  et  de  l'ap- 
plication des  sucs  nutritifs,  et,  qu'en  outre,  la  so- 
lidité du  point  d'appui  qui  soutient  à  l'épigastre 
tous  les  efforts  musculaires  dépend  de  l'état  de 
l'estomac,  du  diaphragme  et  de  tous  les  viscères 
adjacents.  Ainsi,  la  tendance  à  l'action  motrice 
et  le  caractère  de  chaque  mouvement  particulier 
sont  subordonnés,  en  plusieurs  points,  aux  dé- 
terminations conservatrices  et  aux  appétits  de  nu- 
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tritiori;  ils  sont  même,  dans  une  infinité  de  cas, 
|>i(t(liiils  pinniédiateincnl  [)ar  eux;  ils  les  secon- 
dent, ou  plutôt  les  réalisent  et  les  manifestent  au- 
deliors;  ils  suivent  enfin  des  directions  d'autant 
|)liis  justes  et  plus  sûres,  ils  sont  d'autant  mieux 
apj)r()|iriés  à  l'utilité  àv.  l'animal,  qu'ils  ont  des 
rapports  de  dépendance  plus  étendus  avec  les 
lieux  autres  instincts  primitifs,  et  que  ces  der- 
niers sont  eux-mêmes  plus  parfaits  et  plus  dis- 
tincts. De  là  ,  ces  différences  si  remarquables  dans 
les  déterminations  motrices  des  différentes  espè- 
ces d'animaux;  de  là,  ces  phénomènes  si  singu- 
liers dont  quelques  philosophes  ont  nié  l'exis- 
tence, faute  de  pouvoir  s'en  rendre  compte,  mais 
dont  en  même  temps  beaucoup  de  visionnaires 
ont  voulu  se  servir  pour  appuyer  leurs  rêves:  phé- 
nomènes et  différences  qui  se  rapportent  égale- 
ment aux  lois  communes  de  l'organisation  vivante , 
en  général,  et  aux  modifications  que  ces  lois  su- 
bissent dans  chaque  espèce  ou  même  dans  chaque 
animal  en  particulier. 

§X. 

Le  citoyen  Tracy,  mon  collègue  au  Sénat,  et 
mon  confrère  à  l'Institut  national  (i),  prouve, 
avec   beaucouj^   de   sagacité,  (jue  toute   idée  de 

f-2)  Voyez  ses  Mémoires,  dans  la  Collection  de  l'Institul, 
deuxième  classe;  voyez  aussi  ses  ÉU'incnts  d'idéologie. 
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corps  extérieurs  suppose  des  impressions  de  ré- 
sistance ,  et  que  les  impressions  de  résistance  ne 
deviennent  distinctes  que  par  le  sentiment  du 
mouvement.  Il  prouve,  de  plus,  que  ce  même  sen- 
timent du  mouvement  tient  à  celui  de  la  volonté 
qui  l'exécute,  ou  qui  s'efforce  de  l'exécuter;  qu'il 
n'existe  véritablement  que  par  elle;  qu'en  con- 
séquence, l'impression  ou  la  conscience  du  mo/ 
senti,  du  T?ioi  reconnu  distinct  des  autres  exis- 
tences, ne  peut  s'acquérir  que  par  la  conscience 
d'un  effort  voulu;  que,  en  un  mot,  le  moi  réside 
exclusivement  dans  la  volonté. 

D'après  cela,  nous  voyons  que  le  fœtus  a  déjà 
reçu  les  premières  impressions  dont  se  composent 
l'idée  de  résistance  et  celle  de  corps  étrangers, 
et  la  conscience  du  n/oi:  car,  il  exécute  des  mou- 
vements qui  sont  bornés  et  contraints  par  les 
membranes  dans  lesquelles  il  est  renfermé;  il  a  le 
besoin  et  le  désir,  c'est-à-dire  la  volonté  d'exécu- 
ter ces  mouvements;  et ,  quant  à  la  conscience  du 
moi,  on  peut  croire  qu'il  lui  suffirait,  pour  l'ac- 
quérir, d'éprouver  des  impressions  de  bien-être 
et  de  malaise,  et  de  tenter,  pour  prolonger  les 
unes  et  faire  cesser  les  autres ,  des  efforts  voulus, 
quelque  mal  conçus  et  vagues  qu'on  puisse  d'ail- 
leurs les  supposer.  J'ajoute  que,  pour  recevoir  la 
sensation  de  résistance,  la  présence  des  corps  ex- 
térieurs ne  paraît  pas  indispensable,  puisque  le 
poids  de  nos  propres  membres  et  la  force  des 
muscles  nécessaire  pour  les  mouvoir,  qui  sont  rtui 
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et  l'autre  très -variables,  ne  peuvent  manquer  de 
mettre  le  T)wi  clans  cette  même  situation  d'où 
Ion  sait  maintenant  que  résulte  pour  lui  l'idée  des 
autres  corps. 

Ainsi,  lorsqu'il  arrive  à  la  lumière,  le  fœtus 
porte  déjà  dans  son  cerveau  les  premières  traces 
des  notions  fondamentales  que  ses  rapports  avec 
tout  l'univers  sensible,  et  l'action  des  objets  sur 
les  extrémités  nerveuses,  doivent  successivement 
y  développer.  Déjà  cet  organe  central ,  où  vont 
aboutir  les  impressions,  et  d'où  partent  les  déter- 
minations; cet  organe,  qui  ne  diffère  des  autres 
centres  nerveux  partiels  que  parce  que  la  volonté 
générale  y  réside  ou  s'y  produit  à  chaque  instant, 
a  reçu  plusieurs  modifications  qui  commencent 
à  le  faire  sortir  des  simples  appétits  de  l'instinct. 
Ce  n'est  plus  cette  table  rase  que  ce  sont  figurée 
plusieurs  idéologistes  :  le  cerveau  de  l'enfant  a 
déjà  perçu  et  voidu;  il  a  donc  quelques  faibles 
idées  ;  et  leur  retour  ou  leur  habitude  a  produit 
en  lui  des  penchants.  Tel  est  le  point  d'où  il  faut 
partir,  si  l'on  veut,  en  faisant  l'analyse  des  opé- 
rations intellectuelles,  les  prendre  véritablement  à 
leur  première  origine.  Nous  allons  voir,  dans  un 
instant,  que  pour  bien  concevoir  leur  mécanisme 
il  est  encore  d'autres  données  premières  qn'on  ne 
peut  négliger  impunément. 

Je  ne  parlerai  point,  au  reste,  ici  des  impres- 
sions qui  se  rapportent  à  l'action  du  système  ab- 
sorbant, quoiqu'elles   puissent   être   moins   obs- 


DE    L\    SENSIBILITÉ.  297 

cures  dans  le  fœtus  qu'elles  ne  le  deviennent 
par  la  suite  dans  l'adulte,  toujours  distrait  de  ses 
affections  internes  par  la  présence  des  objets  ex- 
térieurs. Il  est  pourtant  assez  probable  que  leur 
effet  se  réduit,  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  au 
simple  sentiment  de  bien-être  ou  de  malaise; 
et  dans  les  cas  où  l'absorption  des  cavités  viscé- 
rales et  du  tissu  cellulaire  languit,  à  l'état  de  tor- 
peur et  d'engourdisssement  nerveux  dont  cette 
circonstance  est  toujours  accompagnée. 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  affections  sympa- 
thiques, engendrées  dans  le  foetus  par  ses  intimes 
rapports  avec  la  mère.  Il  me  suffit  de  faire  ob- 
server que  la  mère  exerce  en  effet  sur  lui  l'in- 
fluence la  plus  étendue,  non-seulement  à  raison 
de  la  nature  du  fluide  nourricier  qu'elle  lui  trans- 
met, mais  encore  par  l'espèce  d'incubation  ner- 
veuse à  laquelle  il  demeure  constamment  soumis 
dans  la  matrice,  dont  l'exquise  sensibilité  est  assez 
connue.  De  là  cet  accord ,  cette  union  dans  la 
manière  d'être  et  de  sentir  de  l'enfant  et  de  la 
mère;  de  là  cette  transmission  des  maladies,  des 
dispositions  morales,  de  certaines  habitudes,  de 
certains  appétits  de  la  mère  à  l'enfant  :  phéno- 
mènes qu'on  observe  surtout  dans  les  cas  où  l'une 
est  très-sensible,  et  l'autre,  d'une  organisation 
primitivement  faible.  Ce  sujet  mériterait  sans 
doute  un  plus  long  examen  ;  mais  pour  l'exercer 
complètement,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails 
que  ce  Mémoire  ne  comporte  pas. 
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il  est  |»()nrtniit  nécessaire  de  faire  observer  en- 
core, que  le  i(j'tiis  j)eut  n'être  déjà  plus  entière- 
ment étranger  à  deux  genres  de  sensations  dont 
cependant  les  organes  propres  ne  sont  dans  une 
|)leine  activité  qu'après  la  naissance  :  je  veux  par- 
ler des  sensations  de  la  lumière  et  du  son.  Beau- 
coup de  faits  physiologiques  et  pathologiques  dé- 
montrent que  l'action  de  la  lumière  extérieure 
n'est  point  indispensable  pour  que  le  centre  cé- 
rébral et  même  l'organe  immédiat  de  la  vue  re- 
çoivent des  impressions  lumineuses.  L'expérience 
nous  apprend  aussi  que  certaines  pressions  exer- 
cées sur  les  yeux  entièrement  clos  leur  font  aper- 
cevoir des  faisceaux  enflammés,  ou  des  étincelles 
nombreuses,  dont  l'éclat   peut   devenir  fatigant. 
Les  coups  reçus  sur  la  voûte  du  crâne  peuvent 
produire  le  même  effet;  et,  dans  plusieurs  ma- 
ladies des  nerfs  et  du  cerveau,  dans  l'hypocon- 
driasie,  dans  la  manie,  en  un  mot,  dans  différents 
délires  aigus  ou  chroniques,  le  malade,  au  sein 
de  l'obscurité  la  plus  profonde ,  voit  souvent  des 
clartés  vives,  des  feux  permanents  ou  fugitifs,  des 
obj{;ts  fortement  éclairés  et  peints  de  riches  cou- 
leurs. Ces  impressions  ont  même  quelquefois  lieu 
dans  les  cas  de  goutte  sereine,  où  l'œil  est  incapa- 
ble de  recevoir  diiectement  aucune  sensation  de 
hmiière.  Ainsi,    peut-être  va-t-on  plus  loin  que 
la    vérité,  quand   of)   établit,    sans  modification, 
<pie  l'aveugle  <le  naissance  ne  peut  recevoir  et  n'a 
jamais   reçu  d'impression   lumineuse  :  l'assertion 
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est  plus  hasardée  encore  quand  elle  s'applique  au 
fœtus  pourvu  de  deux  yeux  sains,  et  dont  les  nerfs 
optiques  jouissent  du  genre  et  du  degré  de  sen- 
sibilité qu'exigent  leurs  fonctions.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'aveugle-né  ni  même  le  foetus  puis- 
sent avoir  aucune  idée  de  la  lumière  du  jour,  et 
des  couleurs  que  ses  rayons  et  son  action  simul- 
tanée sur  l'œil  et  sur  les  objets  externes  appren- 
nent seuls  à  comparer  et  à  distinguer  :  cela,  sans 
doute,  est  absolument  impossible. 

Quant  à  l'organe  de  l'ouïe,  tout  le  monde  sait 
qu'il  peut  être  affecté  de  différentes  espèces  de 
sons,  relatives  à  l'état  du  cerveau  ou  des  nerfs 
en  général ,  et  notamment  de  ceux  des  viscères 
du  bas -ventre.  Il  est  aussi  reconnu  que  des  frot- 
tements ou  de  simples  applications  mécaniques 
sur  l'oreille  externe  sont  capables  de  faire  en- 
tendre des  sons  et  des  bruits  plus  ou  moins  dis- 
tincts. Enfin,  beaucoup  d'expériences,  parmi  les- 
quelles je  prends  pour  exemple  celles  faites  sous 
la  cloche  du  plongeur,  ont  prouvé  que  les  sons 
peuvent  se  transmettre  à  travers  les  fluides  aqueux  ; 
ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  paraît  lever  tous 
les  doutes  touchant  l'élasticité  de  ces  fluides,  long- 
temps méconnue  et  formellement  niée  par  les 
physiciens.  Or,  les  humeurs  séreuses,  lymphati- 
ques, gélatineuses,  muqueuses  que  les  membra- 
nes du  fœtus  renferment,  qui  baignent  les  cavités 
et  parcourent  les  téguments  du  bas-ventre  de  la 
mère,  jouissent  d'une  élasticité  bien  plus  grande 
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à  cause  des  matières  aninialisées  qu'elles  tieuueiit 
eu  (lissolutiou,  sans  même  parler  de  la  faculté 
Cdutractile  directe  que  plusieurs  physiologistes 
a(iuietl(Mit  daus  ces  humeurs.  Viusi  donc,  le  fœ- 
tus peut  avoir  reçu  des  impressions  de  son;  il 
j)eut  avoir  du  moins  entendu  des  bruits  confus. 
Il  paraît  même  assez  difficile  de  concevoir  que  ces 
impressions  ne  se  soient  pas  fréquemment  renou- 
velées pendant  le  temps  de  la  gestation.  Nous  n'en 
conclurons  cependant  point  que  l'éducation  de 
l'oreille  soit  alors  fort  avancée  ;  mais  ,  en  affirmant 
(ju'à  la  naissance  de  reufant,  les  bruits  extérieurs 
lui  font  éprouver  des  ébranlements  entièrement 
nouveaux,  on  s'appuie  de  notions  physiologiques 
iucomjilètes ,  et  Ton  s'expose  à  mal  commencer 
riiistoire  analytique  des  sensations,  des  idées  et 
des  penchants. 

Tel  est  à  peu  près  l'état  idéologique  du  fœtus, 
au  moment  qu'il  arrive  à  la  lumière. 

('et  état  est  commun  en  plusieurs  points  à  des 
classes  entières  d'animaux  :  mais  on  sent  qu'il  ne 
peut  manquer  d'être  modifié  dans  les  espèces  par 
les  différences  générales  de  l'organisation  ;  et 
dans  les  individus,  par  certaines  particularités  dé- 
])endaiites  des  dispositions  du  père  et  de  la  mère, 
et  des  impressions  qui,  de  celle-ci,  sont  trans- 
mises incessamment  au  fœtus  renfermé  dans  la 
matrice.  Manière  de  sentir,  jugements  naissants, 
appétits,  habitudes,  tout  enfin  se  rapporte  alors, 
comme  tout  se  rapportera  dans  ^a  suite,  aux  lois 
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de  la  combinaison  animale  actuelle  ,  au  genre  de 
fonctions  qu'elle  détermine,  à  la  manière  dont 
ces  fonctions  s'exécutent,  ou  dont  tous  les  mou- 
vements, en  prenant  ce  inot  clans  son  sens  le 
plus  étendu ,  se  coordonnent  avec  le  caractère  et 
les  opérations  de  la  sensibilité. 

En  ramenant  la  formation  des  corps  organisés, 
et  les  phénomènes  qui  leur  sont  propres ,  à  des 
affinités  spéciales,  que  certaines  circonstances,  la 
plupart  encore  indéterminées  pour  nous,  déve- 
loppent et  manifestent  dans  toute  portion  de  ma- 
tière, nous  n'avons  point  voulu  diminuer  le  juste 
étonnement  et  l'admiration  qu'inspire  plus  parti- 
culièrement le  spectacle  de  la  nature  végétale  et 
de  la  nature  vivante.  Les  lois  secrètes  et  primi- 
tives qui  produisent  ces  tendances  n'en  seront 
pas  moins  un  sujet  d'éternelle  méditation  pour  le 
sage.  Mais  nous  avons  essayé  de  resserrer  un  peu , 
s'il  est  possible ,  le  champ  des  chimères  et  des 
visions;  de  nous  rapprocher  de  plus  en  plus  des 
causes  premières,  sur  lesquelles  nous  reconnais- 
sons d'ailleurs  qu'on  ne  peut  acquérir  aucune  no- 
tion satisfaisante.  Nous  avons  voulu  rapporter  à 
un  principe  unique ,  dont  l'action  ne  peut  être 
contestée ,  des  faits  très-merveilleux  sans  doute , 
mais  que  des  hommes  doués  de  plus  d'imagina- 
tion que  de  jugement  se  plaisent  trop  à  nous 
montrer  comme  une  suite  de  miracles,  et  qui, 
par  cette  manière  vague  et  superstitieuse  de  les 
considérer,  sont    devenus   indirectement    l'appui 
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(lo  beaucoui)  d'erreurs  ridicules  et  dangereuses, 
(les  iinML^iu.itioMs  faibles  ou  prévenues,  et  surtout 
les  charlatans  tlont  elles  sont  le  jouet,  manquent 
rarement  de  crier  à  rimpiété  quand  les  sciences 
physiques  viennent  leur  enlever  quelque  nouveau 
retranchement  de  causes  finales.  Mais  Newton 
était -il  un  impie  lorsqu'il  soumettait  à  une  seule 
loi  tous  les  mouvements  des  corps  célestes,  et  par 
conséquent  tous  les  phénomènes  généraux  qui 
résultent  pour  nous  de  la  succession  des  jours  et 
des  nuits,  et  de  la  marche  des  saisons?  quand 
Fraidxlin  prouvait  l'identité  du  fluide  électrique 
et  de  la  matière  fulminante,  était-il  un  impie? 
Non,  sans  doute.  Ceux  qui  s'abstiennent  de  vou- 
loir pénétrer  les  causes  premières,  qui  les  pro- 
clament inaccessibles  à  nos  recherches,  incom- 
préhensibles, ineffables,  ne  méritent  point  d'être 
taxés  d'impiété.  Ce  reproche  s'appliquerait,  sans 
doute,  avec  plus  de  fondement,  à  ces  hommes 
qui  veulent  faire  agir  la  force  motrice  de  l'uni- 
vers d'après  leurs  vues  étroites,  l'asservir  à  leurs 
rêves,  à  leurs  passions,  à  leurs  caprices;  qui, 
non  contents  de  déterminer  et  de  circonscrire  ses 
attributs,  veulent  encore  se  rendre  les  interprètes 
de  ses  intentions;  et  loin  d'interroger  les  lois  de 
la  nature ,  par  lesquelles  seules  cette  cause  com- 
munique avec  nous,  veulent  qu'on  foule,  pour 
ainsi  dire,  ces  mêmes  lois  aux  pieds,  et  vous 
somment,  avec  menaces,  de  préféier  leur  propre 
témoignage  à  la  voix  de  l'univers. 
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Mais  ces  liommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  tou- 
jours des  impies,  puisqu'il  en  est. qui  sont  de 
bonne  foi. 

§  XI. 

Ce  fut  une  entreprise  digne  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle,  de  décomposer  l'esprit 
humain ,  et  d'en  ramener  les  opérations  à  un  petit 
nombre  de  chefs  élémentaires;  ce  fut  lui  véritable 
trait  de  génie ,  de  considérer  séparément  chacune 
des  sources  extérieures  de  nos  idées,  ou  de  pren- 
dre chaque  sens  l'un  après  l'autre;  de  chercher 
à  déterminer  ce  que  des  impressions  simples  ou 
multiples,  analogues  ou  dissemblables,  doivent 
produire  sur  l'organe  pensant  ;  enfin ,  de  voir 
comment  les  perceptions  comparées  et  combi- 
nées engendrent  les  jugements  et  les  désirs. 

Jusqu'à  cette  époque  on  avait  pu  faire  d'utiles 
recherches  sur  l'art  du  raisonnement,  indiquer 
les  routes  générales  de  la  vérité,  fixer  les  carac- 
tères auxquels  on  peut  la  reconnaître,  et  tracer 
les  meilleurs  moyens  de  la  faire  pénétrer  dans 
les  esprits;  mais  on  n'avait  encore,  et  peut-être, 
on  ne  pouvait  avoir  aucune  notion  précise  ni  de 
la  manière  dont  nous  commerçons  avec  le  monde 
extérieur,  ni  de  la  nature  des  matériaux  de  nos 
idées,  ni  de  la  série  d'opérations  par  lesquelles 
les  organes  des  sens  et  le  cerveau  reçoivent  les 
impressions  des  objets,  les  transforment  en  sen- 
sations ou  impressions  perçues,  et  de   ces  der- 
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ilières  composent  tout  le  système  intellectuel  et 
moral.  Il  faut  pourtant  l'avouer,  cette  analyse, 
(pii  a  fait  faire  un  si  grand  pas  à  l'iiléologie,  est 
cependant  encore  incomplète;  elle  laisse  même 
dans  les  esprits  plusieurs  idées  fausses  sur  le  ca- 
ractère des  fonctions  du  système  sensilif  et  céré- 
bral ,  sur  le  genre  (rinflucnce  qu'elles  éprouvent 
de  la  |)art  tles  autres  fonctions  organiques,  sur 
les  rapports  nécessaires  qui  lient  entre  eux  tous 
les  mouvements  vitaux,  et  les  font  résulter  éga- 
lement, dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  indi- 
vidu, de  l'organisation  primitive  et  de  l'état  actuel 
des  diverses  parties  du  corps.  Les  Mémoires  pré- 
cédents me  paraissent  avoir  au  moins  préparé 
l'examen  de  ces  diverses  questions.  Ils  peuvent, 
je  pense ,  suggérer  des  idées  plus  justes  de 
l'homme,  considéré  sous  les  deux  points  de  vue 
du  physique  et  du  moral,  dont  tous  les  phéno- 
mènes se  trouvent  ainsi  ramenés  à  un  principe 
unique.  Pour  achever  d'écarter  les  nuages,  il  me 
reste  quelques  observations  à  faire  sur  les  belles 
analyses  de  Buffon,  de  Bonnet  et  de  Condillac, 
ou  plutôt  sur  une  certaine  fausse  direction  qu'elles 
pourraient  faire  prendre  à  l'idéologie,  et  (le  di- 
rai-je  sans  détour?  )  sur  les  obstacles  qu'elles  sont 
peut-être  capables  d'opposer  à  ses  progrès. 

Rien ,  sans  doute ,  ne  ressemble  moins  à  l'homme, 
tel  qu'il  est  en  effet,  que  ces  statues  qu'on  sup- 
pose douées  tout  à  coup  de  la  faculté  d'éprouver 
distinctement  les  impressions  attribuées  à  chaque 
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siMis  en  particulier;  qui  portent  sur  elles  des  ju- 
gements, et  forment  en  conséquence  des  déter- 
minations. Comment  ces  diverses  opérations  pour- 
raient-elles s'exécuter,  sans  que  les  orj^anes  dont 
l'action  spéciale  ou  le  concours  est  indispensable 
à  la  production  de  l'acte  sensitif  le  plus  simple , 
de  la  combinaison  intellectuelle  et  du  désir  le 
plus  vague,  se  soient  développés  par  degrés;  sans 
que  déjà,  par  cette  suite  de  mouvements  que  la 
vie  naissante  leur  imprime,  ils  aient  acquis  l'es- 
pèce d'instruction  progressive  qui  seule  les  met 
en  état  de  remplir  leurs  fonctions  propres,  et 
d'associer  leurs  efforts,  en  les  dirigeant  vers  le 
but  commun  ? 

Rien  ne  ressemble  moins  encore  à  la  manière 
dont  les  sensations  se  perçoivent,  dont  les  idées 
et  les  désirs  se  forment  réelleincnî,  que  ces  opéra- 
tions partielles  d'un  sens  qu'on  fait  agir  dans  un 
isolement  absolu  du  système,  qu'on  prive  même 
de  son  influence  vitale,  sans  laquelle  il  ne  saurait 
y  avoir  de  sensation.  Rien,  surtout,  n'est  plus 
chimérique  que  ces  opérations  de  l'organe  pen- 
sant qu'on  ne  balance  point  à  faire  agir  comme 
une  force  indépendante;  qu'on  sépare,  sans  scru- 
pule, pour  le  mettre  en  action,  de  cette  foule  d'or- 
ganes syrapat biques  dont  l'influence  sur  lui  n'est 
pas  seulement  très-étendue,  mais  dont  les  nerfs 
lui  transmettent  une  grande  partie  des  matériaux 
de  la  pensée,  ou  des  mouvements  qui  contribuent 
à  sa  production. 
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Nous  savons  qu'avant  de  voir  le  jour,  le  fœtus 
;i  (!<>ja  reçu,  dans  le  ventre  de  la  mère,  beaucoup 
d'impressions  diverses,  d'où  sont  résultées  en  lui 
de  longues  suites  de  déterminations;  qu'il  a  déjà 
conlracté  des  habitudes,  qu'il  éprouve  des  appé- 
lils,  et  qu'il  a  des  penchants.  Ces  impressions  et 
ces  déterminations  ne  se  trouvent  point  renfer- 
mées dans  le  cercle  étroit  d'un  seul  ou  de  quel- 
ques organes;  elles  n'appartiennent  point  à  quel- 
iju'un  de  ces  foyers  partiels  de  réaction,  destinés 
à  diriger  des  mouvements  de  peu  d'importance. 
Après  s'être  graduellement  formées  dans  certains 
systèmes  généraux  d'organes,  elles  sont  devenues 
conmiunes  au  système  t(jtal.  C'est  d'elles  que  dé- 
rivent ces  habitudes,  ces  appétits,  ces  penchants, 
dont  la  production  ne  peut  être  tlue  qu'à  l'action 
de  tout  l'organe  nerveux,  et  dont  l'ensemble  con- 
stitue l'instinct  primitif  (i). 

Au  moment  de  la  naissance,  le  centre  cérébral 
a  donc  reçu  et  combiné  déjà  beaucoup  d'impres- 
sions :  il  n'est  point  table  rase,  si  l'on  donne  au 
sens  de  ce  mot  toute  son  étendue.  Ces  impressions 
sont,  à  la  vérité  ,  presque  toutes  internes;  et,  sans 
doute,  il  est  table  rase  relativement  à  l'univers 
extérieur  :  car  la  connaissance  qu'il  en  acquiert  ne 


(i)  On  verra  ])liis  bas  pourquoi  jo  Tappcllo  instinct  primitif. 
Fn  cfn-t ,  à  des  époques  postérieures  ih-  la  vie,  on  voit  éclore 
(le  nouveaux  penchants  qui  doivent  être  égalenient  rapportés 
à  l'instinet. 
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peut  être  que  le  fruit  des  tâtonnements  réitérés 
et  simultanés  de  tous  les  sens;  et  l'organe  pen- 
sant n'est  véritablement  comme  tel  en  relation 
avec  cet  univers,  que  lorsque  les  objets  et  les  di- 
verses sensations  qu'ils  occasionent  deviennent 
pour  le  moi  déterminés  et  distincts. 

Mais  il  s'en  fout  beaucoup  que  les  sensations, 
les  déterminations  et  les  jugements  qui  n'ont  lieu 
qu'après  la  naissance,  soient  étrangers  à  l'état  an- 
térieur du  fœtus.  Un  petit  nombre  de  réflexions 
suffit  pour  faire  sentir  que  cela  n'est  pas  possible; 
1°  le  caractère  et  le  genre  même  des  sensations 
tiennent  à  l'état  général  du  système  nerveux;  car 
cet  état  est  surtout  ce  qui  différencie  les  espèces 
et  les  individus,  i'^  Les  babitudes  particulières  des 
différents  organes,  ou  systèmes  d'organes,  liés 
par  une  étroite  sympathie  avec  le  cerveau,  ne 
peuvent  manquer  d'influer  sur  ses  fonctions  ;  le 
genre  d'action  qu'il  éprouve  de  la  part  de  ces  or- 
ganes ,  se  rapportant  toujours  à  leur  manière  de 
sentir  et  à  celle  d'exécuter  les  mouvements  qui 
leur  sont  attribués  par  la  nature.  S''  La  direction 
des  idées,  et  même  leur  nature,  sont  toujours, 
jusqu'à  certain  point,  subordonnées  aux  pen- 
chants antérieurs;  et  des  classes  nombreuses  de 
jugements  dépendent  uniquement  des  appétits. 

En  un  mot,  les  opérations  de  l'organe  pensant 
sont  toutes  nécessairement  modifiées  par  les  dé- 
terminations et  les  habitudes  générales  ou  parti- 
culières de  l'instinct. 

20. 


'm)S  dis  preaiiI^res  déterminations 

Kt  comment  serait-il  possible,  en  effet,  que  les 
]>encharits,  m«'me  les  plus  automaticpies  de  IV/z- 
sf/fict  conservat'cur,  n'infliiassont  pas  sur  notre 
in.uiitTe  (le  considérer  les  objets,  sur  la  direction 
<l<>  nos  reclierches  à  leur  és^ard  ,  sur  les  juî^ements 
(pic  MOUS  en  portons  ?  (lonimcnt  les  appétits  et 
les  répugnances  relatifs  aux  aliments  n'anraient- 
ils  aucune  part,  soit  à  la  production,  soit  à  la 
loiirnnre  d'une  classe  d'idées  qui,  surtout  dans  le 
premier  Si^c ,  a  certainement  un  degré  remar- 
(piable  d'importance?  ('.onjnicnt  n'agiraient- ils 
pas  encore  sur  l'ensemble  des  fonctions  inteliec- 
tuclles,  en  changeant,  comme  il  est  démontré 
(ju'ils  le  font  presque  toujours,  les  rapports  d'in- 
lluence  de  Testomac  sur  le  cerveau?  Knfin,  com- 
ment les  habitudes  de  tout  le  système  sensitif, 
celles  des  viscères  ou  des  autres  organes  princi- 
paux, et  le  caractère  de  leurs  sympathies  avec  le 
centre  cérébral,  demeureraient- ils  étrangers  à 
cette  chaîne  de  mouverrients  coordonnés  et  déli- 
cats qui  s'opèrent  dans  son  sein  pour  la  forma- 
tion de  la  pensée  ?  Je  n'entre  point  dans  le  déve- 
loppement de  ces  diverses  considérations,  ni  de 
quelques  autres  qui  s'y  lient  intimement  :  pour 
faire  voir  combien  les  unes  et  les  autres  sont 
conciliantes,  je  crois  siilhsant  de  les  indiquer. 
l/anal\se  détaillée  et  comj)lète  de  l'état  idéolo- 
gique de  l'enfant,  avant  que  tous  ses  sens  aient 
été  mis  simultanément  en  jeu  par  les  objets  ex- 
h'-riours,  n'est  pas  un  de  ces  sujets  (pToii  traite  en 
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passant  :  ce  serait  celui  d'un  ouvrage  qui  manque, 
et  qui,  d'après  les  données  ci-dessus,  présente 
peut-être  maintenant  moins  de  difficultés. 

Passons  à  la  seconde  proposition,  siu"  laquelle 
je  dois  encore  quelques  éclaircissements  :  je  veux 
parier  de  l'impossibilité  positive  que  jamais  l'or- 
gane particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  ac- 
tion ,  ou  que  les  impressions  qui  lui  sont  propres 
aient  lieu,  sans  que  d'autres  impressions  s'y  mê- 
lent, et  que  les  organes  sympathiques  y  concou- 
rent. En  voici  la  preuve  en  peu  de  mots. 

Il  est  certain  d'abord  que  le  sens  du  tact,  le 
type  ou  la  source  commune  de  tous  les  autres , 
prend  toujours  part,  jusqu'à  certain  point,  à  leurs 
opérations;  qu'il  serait  impossible,  par  exemple, 
de  séparer  entièrement  les  impressions  que  l'oeil 
reçoit  comme  organe  de  la  vue,  de  celles  dont  il 
est  affecté  comme  partie  pourvue  d'extrémités 
sentantes  fort  nombreuses.  L'œil ,  le  nez,  l'oreille , 
indépendamment  des  sensations  délicates  qui  leur 
sont  particulièrement  attribuées,  jouissent  d'une 
merveilleuse  sensibilité  de  tact  :  et  quelques  ob- 
servations faites  sur  des  aveugles  -  nés ,  à  qui  la 
lumière  a  tout  à  coup  été  rendue,  portent  à  croire 
que,  dans  l'origine,  son  action  sur  l'œil  diffère 
peu  de  celle  d'un  :orps  résistant ,  par  lequel  la 
rétine  se  sentirait  touchée  dans  tous  les  points 
de  son  expansion. 

On  sait  que  les  sons  résultent  des  vibrations 
de  l'air;  et  ces  vibrations,  dans  certains  cas,  peu- 
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vfiit  (lovoiiir  perceptibles  pour  les  extrémités  ner- 
veuses (le  toute  la  supcrtîcie  flu  corps.  On  sait 
égaleuKMit  (et  chacun  jK'Ut  l'avoir  observé  cent  fois 
sur  soi-nièuie)  que  certaines  odeurs  fortes  affec- 
tent la  membrane  pituitaire  comme  si  leurs  par- 
ticules étaient  armées  de  pointes  aiguës,  qu'elles 
y  causent  une  véritable  douleur.  Et  quant  aux 
organes  du  goût,  je  crois  tout-à-fait  superflu  de 
vouloir  faire  sentir  qu'ils  fournissent  une  nou- 
velle preuve  :  les  impressions  savoureuses  sont 
toutes,  en  effet,  évidemment  tactiles,  c'est-à-dire 
toutes  liées  à  l'action  physique  et  directe  des  ali- 
ments ou  des  boissons,  qui  s'appliquent  aux  pa- 
pilles de  la  langue  et  du  palais. 

Mais,  outre  ce  lien  général  qui  entretient  des 
correspondances  continuelles  entre  tous  les  sens, 
leurs  organes  peuvent  se  trouver  unis  par  des 
relations  plus  particulières  et  plus  intimes;  con- 
séquemment  leurs  fonctions  respectives  peuvent 
devenir  plus  spécialement  dépendantes  les  unes 
des  autres.  Le  voisinage,  les  communications  im- 
médiates, les  connexions  anatomiques  des  organes 
du  goût  et  de  ceux  de  l'odorat,  ne  sont  pas  les 
seuls  rapports  qui  rapprochent  ces  deux  sens  et 
les  confondent,  en  quelque  sorte,  dans  les  consi- 
dérations physiologiques  les  plus  triviales  :  d'au- 
tres rapports  moins  matériels  unissent  encore  les 
sensations  qui  leur  sont  propres,  bien  que  très- 
différentes  par  la  nature  Ao  leurs  causes,  et  très- 
distinctes  par  leurs  caractères  ou    par  les  effets 
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qu'elles  produisent  sur  tout  le  système.  D'ailleurs, 
ces  sensations  se  mêlent  d'une  manière  remar- 
quable; elles  se  dirigent,  s'éclairent,  se  modifient , 
et  peuvent  même  se  dénaturer  mutuellement.  L'o- 
dorat semble  être  le  guide  et  la  sentinelle  du  goût; 
le  goût,  à  son  tour,  exerce  une  puissante  influence 
sur  l'odorat.  L'odorat  peut  isoler  ses  fonctions  de 
celles  du  goût;  ce  qui  plaît  à  l'un  ne  plaît  pas 
toujours  également  à  l'autre  :  mais  comme  les  ali- 
ments et  les  boissons  ne  peuvent  guère  passer 
par  la  bouche  sans  agir  plus  ou  moins  sur  le  nez , 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  désagréables  au  goût, 
ils  le  sont  bientôt  à  l'odorat;  et  ceux  que  l'odorat 
avait  d'abord  le  plus  fortement  repoussés  finis- 
sent par  vaincre  toutes  ses  répugnances ,  quand 
le  goût  les  désire  vivement. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  du  même 
genre  qui  se  présentent  en  foule,  je  me  borne  à 
une  seule  observation ,  la  plus  importante  par  sa 
généralité.  Ce  n'est  pas  sans  doute  la  même  chose 
pour  un  sens  en  particulier  de  recevoir  isolément 
les  impressions  des  corps  qui  viennent  agir  sur 
lui,  ou  de  les  recevoir  de  concert  avec  un  ou  plu- 
sieurs des  autres  sens,  c'est-à-dire,  simultané- 
ment avec  les  impressions  que  ces  mêmes  corps 
peuvent  leur  faire  éprouver.  Par  exemple,  lorsque 
Condillac  fait  sentir  une  rose  à  sa  statue,  dans 
l'hypothèse  donnée  ,  la  sensation  se  borne  à  l'odo- 
rat ;  elle  n'est  accompagnée  d'aucune  impression 
étrangère  :  il  peut  donc  dire  avec  vérité  que  la 
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slatiif  devient  y  par  rapport  à  elle-même,  odeur 
de  rose,  et  rien  do  plus;  et  cette  expression,  non 
moins  exacte  qn'ingéniense,  reiul  parfaitement  la 
inoilification  simple  que  le  cerveau  doit  subir  dans 
ce  moment.  Mais  si,  au  lien  de  cet  isolement  par- 
fait où  l'on  place  ici  l'odorat,  nous  le  considérons 
agissant,  comme  il  agit  ])resque  toujours  dans  la 
réalité,  de  concert  avec  l'ensemble,  ou  du  moins 
avec  ])lnsieurs  des  autres  sens;  si  tandis  qu'il  rc^ 
roit  l'impression  de  Todeur  de  la  rose,  la  vue  re- 
çoit celle  de  ses  couleurs,  de  sa  forme  agréable, 
de  celle  de  la  main  qui  l'approche;  si  l'oreille  en- 
tend les  pas  ou  la  voix  de  l'homme  qui  tient  la 
fleur  ,  croit -on  que  la  perception  et  le  jugement 
du  cerveau  se  borneront  à  ce  que  Condillac  sup- 
pose.^ Et  puisqu'il  est  reconnu  que  le  )uc;ement 
altère  ou  rectifie  les  sensations,  pense-t-on  que 
celle  de  l'odeur  de  rose  n'ait  pas  acquis  un  nou- 
veau caractère  par  le  concours  des  autres  sensa- 
tions simultanées?  Enfin,  si  le  désir  rappelle  la 
fleur  qui  s'éloigne,  et  qu'elle  ne  revienne  pas;  si, 
lorsque  le  désir  n'existe  plus,  elle  reparaît ,  et  que 
ces  alternatives  se  répètent  assez  fréquemment 
pour  laisser  des  traces  bien  nettes  dans  le  cer- 
veau, ne  voilà-t-il  pas  un  ensemble  de  données 
d'où  paraît  devoir  résulter  la  connaissance  ou 
l'idée  des  corj)s  extérieurs  (i)  ?  Et  qiioi((ue  la  ré- 

i^  Quoique  j'aie  quelque  pnuliaiit  à  croire  (pic  les  choses 
.se   passent  ainsi,  je  n'ose   prononcer  (l«'(inilivcnicnt  sur  cette 
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sistaiice  an  désir  ne  soit  pas  ici  la  résistance  pliy- 
siqne  au  mouvement  voulu,  n'est-ellc  pas  suffi- 
sante, surtout  se  trouvant  jointe  à  plusieurs  sen- 
sations collatérales  de  différents  genres,  pour  que 
le  moi  s'en  forme  les  deux  idées  distinctes,  de 
lui -même  et  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  lui? 

A.  coup  sur,  la  statue,  nième  en  ne  la  considé- 
rant de  cette  manière  que  sous  le  seul  rapport 
des  sensations  reçues  par  l'odorat ,  n'est  plus  dans 
le  réel  ce  qu'elle  doit  être  dans  la  supposition 
de  Condillac,  simple  odeur  de  rose.  Ainsi,  par  cela 
seul  que  les  sens  ne  reçoivent  point  des  impres- 
sions isolées,  et  qu'ils  n'agissent  point  séparément 
les  uns  des  autres,  ils  sont  dans  une  dépendance 
réciproque  continuelle;  leurs  fonctions  se  com- 
pliquent et  se  modifient,  et  les  produits  des  sen- 
sations propres  à  chacun  d'eux  prennent  un  ca- 
ractère résultant  de  la  nature  et  du  degré  pro- 
portionnel de  cette  influence,  à  laquelle  ils  sont 
respectivement  soumis. 

Mais  il  y  a  plus.  Des  sympathies  particulières 
lient  les  organes  de  chaque  sens  avec  divers  autres 
organes  dont  ils  partagent  les  affections,  et  dont 
l'état  influe  sur  le  caractère  des  sensations  qui  leur 
sont  propres.  Plusieurs  maladies  du  système  ner- 
veux ,  quelques-unes  même  qui  portent  iinique- 

inipoitante  question  ;  mon  collègue ,  le  sénateur  Tracy ,  est 
d'une  opinion  contraire,  et  sou  autorité  est  du  plus  grand 
poids  à  mes  yeux. 
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luoiit  sur    rcstoniac  et  sur  le  diaphragme,  sont 
capables  de  dénaturer  les  fonctions  de  l'ouïe  jus- 
(ju'au  point  d'altérer  tous  les  sons,  d'en  faire  en- 
teiuiri'  qui  n'ont  auciuie  réalité,  ou  de  produire 
une  surdité   complète.  Los  viscères  abdominaux 
intluent  aussi  très-puissamment  sur  les  opérations 
de   la  vue.  Un  grand  nombre  de  maladies    des 
yeux  dépendent  de  matières  nuisibles  introduites 
ou  accumulées  dans  le  canal  alimentaire  :  quel- 
ques  affections    hypocondriaques ,   et    différents 
désordres  de  la  matrice  et  des  ovaires,  paralysent 
momentanément  le  nerf  optique,  et  causent  une 
cécité  passagère.  Nous  avons  fait  remarquer  ail- 
leurs que  l'odorat  et  les  organes  de  la  génération 
ont  entre  eux  des  rapports  sympathiques  parti- 
culiers :  mais  entre  le  canal  intestinal  et  l'odorat 
les  rapports  ne  sont  ni  moins  étroits ,  ni  moins 
étendus;  et  si  divers  états  maladifs  des  organes 
de  la  digestion  peuvent  dénaturer  les  impressions 
des  odeurs,    plusieurs  maladies    du   bas -ventre 
abolissent  entièrement  la  faculté  de  les  recevoir. 
Quant  au  goût,  personne  n'ignore  que  sa  manière 
de  sentir  est  entièrement  subordonnée  à  la  con- 
science de  bien  -être  ou  de  malaise  général,  sur- 
tout au  sentiment  qui  résulte  de  l'état  de  l'esto- 
mac et  des  autres  parties  directement  employées 
à  la  digestion  ;  état  qui  le  dirige  ordinairement 
avec  sûreté  pour  le  choix  et  la  quantité  des  ali- 
ments ,  pourvu  que  l'imagination  ne  vienne  pas 
égarer  cet  heureux  instinct. 
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Observons  encore  que  chaque  sens,  ne  pouvant 
entrer  en  action  qu'en  vertu  de  l'action  préalable 
de  tous  les  systèmes  généraux  d'organes,  et  s'y 
maintenir  qu'en  vertu  de  leur  action  simultanée, 
il  se  ressent  toujours  nécessairement  de  leurs  ha- 
bitudes ,  et  partage  plus  ou  moins  leurs  affections 
les  plus  ordinaires.  Ainsi ,  le  degré  de  sensibilité  du 
système  sensitif ,  et  ses  rapports  de  balancement 
avec  le  système  moteur,  influent  beaucoup  sur  le 
caractère  des  impressions  reçues  par  chaque  sens 
en  particulier.  C'est  par  cette  circonstance, autant 
et  plus  peut-être  qu'à  raison  de  l'état  direct  de 
l'organe  mis  en  jeu,  qu'elles  sont  fortes  ou  faibles, 
vives   ou   languissantes ,   durables    ou    fugitives. 
Ainsi ,  la  marche  de  la  circulation  et  les  habitudes 
du  système  sanguin  impriment  aux  sensations  dif- 
férents caractères,  dont  on  chercherait  en  vain  la 
cause  dans  les  dispositions  particulières  du  sens 
auquel  elles  appartiennent  :  une  légère  différence 
dans  la  simple  vitesse  du  cours  des  humeurs  suffît 
pour  éclaircir  ou  troubler,  aviver  ou  émousser 
toutes  les  sensations  à  la  fois. 

Observons  enfin  que  tous  les  organes  des  sens 
n'exercent  leurs  fonctions  spéciales  que  par  des 
relations  directes  et  continuelles  avec  le  cerveau; 
qu'ils  se  ressentent  les  premiers  des  changements 
qui  peuvent  survenir  dans  ses  dispositions ,  et  que 
son  état  est  la  circonstance  la  plus  capable  de 
modifier  et  même  d'intervertir  entièrement  l'or- 
dre et  le  caractère  des  sensations. 
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Je  lie  vais  j)as  plus  loin  :  des  preuves  nouvelles 
ajouteraient  peu  de  force  a  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec  toute  as- 
surance que  la  bonne  analyse  ne  peut  isoler  les 
opérations  d'aucun  sens  en  paiticidier  de  celles 
de  tt)us  les  autres;  qu'ils  agissent  quelquefois  né- 
cessairement, et  presque  toujours  occasionelle- 
ment,  de  concert;  que  leurs  fonctions  restent 
constannnont  soumises  à  l'influence  de  différents 
organes  ou  viscères ,  et  qu'elles  sont  déterminées 
et  dirigées  par  l'action  plus  directe  et  plus  puis- 
sante encore  des  systèmes  généraux,  et  notam- 
ment du  centre  cérébral. 

C'-es  considérations  ouvrent  pour  l'étude  de 
l'homme  des  routes  entièrement  nouvelles  ;  elles 
indiquent  avec  plus  d'exactitude  les  sources  d'où 
naissent  et  la  manière  dont  se  produisent  les  pre- 
mières déterminations,  les  premières  idées,  les 
premiers  penchants  :  en  nn  mot,  toutes  les  ob- 
servations ci -dessus  forment,  réunies,  le  pro- 
gramme et  comme  le  résumé  d'un  nouveau  traité 
des  sensations ,  qui  ,s'il  était  exécuté  dans  le  même 
esprit  avec  tous  les  développements  nécessaires, 
ne  serait  peut-être  pas  moins  utile  dans  ce  mo- 
ment aux  progrès  de  l'idéologie  que  le  fut  dans 
son  temps  celui  de  Condillac. 
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J)e  rinstincl. 

§  1- 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  précé- 
demment touchant  les  appétits  instinctifs  (jui  se 
développent  avant  que  le  fœtus  ait  éprouvé  l'ac- 
tion de  l'univers  extérieur,  me  permettent  de 
glisser  rapidement  sur  ce  qui  me  reste  encore  à 
dire  de  l'instinct  en  général. 

Nous  avons  vu  que  les  éléments  ou  les  maté- 
riaux dont  les  substarjces  animales  se  composent, 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  combinaisons  parti- 
culières produites  par  la  tendance  continuelle  de 
toutes  les  parties  de  la  matière  les  unes  vers  les 
autres.  Nous  avons  vu,  par  suite,  que  l'organisation 
résulte  des  tendances  nouvelles  que  ces  matériaux 
acquièrent  en  se  formant;  et  qu'à  mesm^e  que  les 
combinaisons  se  multiplient,  ils  suivent  d'antres 
lois  d'arrangement,  ils  acquièrent  d'autres  pro- 
priétés; enfin,  qu'il  se  manifeste  d'autres  affinités 
particulières,  d'où  naissent,  à  leur  tour,  de  nou- 
velles séries  de  phénomènes  qui  paraissent  n'avoir 
plus  aucun  rapport  avec  ceux  des  combinaisons 
élémentaires  antérieures.  C'est  ainsi  que  la  ten- 
dance vive  de  l'acide  nitrique  vers  la  potasse  ne 
se  montre  ni  dans  l'azote,  ni  dans  l'oxygène,  et 
que  les  propriétés  des  différents  étliers  n'existent 
ni  dans   l'alcool ,  ni  dans  leurs  acides  respectifs. 
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La  uatiiro  de  toute  coinhinaiscjii  dépend  sans 
doute  de  celle  de  ses  t'iémeiits  ;  niais  elle  dépend 
aussi  de  leur  proportion  réciproque  et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  sont  confondus. 
Ces  circonstances  suffisent  même  assez  souvent 
pour  dénaturer  entièrement  les  résultats.  Si ,  par 
exemple,  le  soufre  incomplètement  saturé  d'oxy- 
gène développe  un  acide  odorant  et  volatil,  le 
même  soufre  et  le  même  oxygène,  unis  à  par- 
faite saturation,  forment  un  acide  pesant,  fixe,  et 
presque  sans  odeur.  Par  exemple  encore,  cer- 
taines circonstances  particulières  et  différentes 
dans  lesquelles  Toxygène  et  Tazote  se  combinent 
suffisent  pour  leur  faire  produire  tantôt  de  Tacide 
nitrique,  ou  nitreux,  tantôt  de  l'air  atmosphérique 
pur. 

Nous  avions  reconnu  déjà  par  nos  recherches 
sur  la  physiologie  des  sensations,  et  nous  venons 
d'établir  sur  de  nouvelles  preuves,  que  l'action  du 
système  nerveux ,  comme  organe  de  la  sensibilité 
et  comme  source  des  mouvements  vitaux,  consiste 
en  ce  que  les  impressions  reçues  par  les  extrémités 
sentantes  se  réunissent  dans  un  point  central ,  et 
que  de  là ,  par  une  véritable  réaction ,  partent  les 
déterminations  analogues  et  subséquentes  qui  doi- 
vent mettre  enjeu  toutes  les  parties  que  ce  même 
point  central  retient  dans  sa  sphère  d'activité. 
Nous  avons  constaté  ,  de  plus,  que,  dans  le  sys- 
tème animal,  il  peut  exister  primitivement,  ou  se 
former  par  l'effet   des  habitudes  postérieures  de 
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la  vie,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces 
centres  nerveux  qui,  quoique  liés  et  subordonnés 
au  centre  commun ,  ont  leur  manière  de  sentir 
propre,  exercent  leur  genre  d'influence ,  et  restent 
souvent  isolés  dans  leurs  domaines  respectifs, 
soit  par  rapport  aux  impressions  reçues,  soit  par 
rapport  aux  mouvements  exécutés  :  et  nous  avons 
en  même  temps  vu  que  dans  le  centre  commun 
la  réaction  prend  le  caractère  de  la  volonté;  que 
là,  par  conséquent, réside  le  j?ioi;  que  si  tous  les 
organes  peuvent  agir  sur  lui  suivant  leur  degré 
d'importance,  les  déterminations  qui  se  forment 
dans  son  sein  les  embrassent  tous ,  et  se  rappor- 
tent à  leurs  diverses  fonctions  et  à  leur  état  par- 
ticulier. Enfin ,  après  avoir  observé  que  les  dif- 
férents systèmes  d'organes  et  les  besoins  qui  leur 
sont  relatifs  ne  se  développent  pas  tous  à  la  fois, 
mais  d'une  manière  successive  et  graduelle,  que 
les  appétits,  nés  de  ces  besoins  ,  ou  qui  ne  sont 
que  ces  mêmes  besoins  en  action  ,  se  forment  né- 
cessairement dans  un  ordre  successif;  nous  avons 
vu  naître  et  se  confirmer  chaque  tendance  instinc- 
tive avec  le  système  d'organes  auquel  elle  appar- 
tient plus  particulièrement,  d'abord  celle  de  con- 
servation, ensuite  celle  de  nutrition,  qui  s'y  lie 
de  la  manière  la  plus  étroite,  et,  en  dernier  lieu, 
celle  de  mouvement ,  qui  se  coordonne  bientôt 
avec  les  deux  autres  :  et,  comme  nous  avons  rap- 
porté tous  les  besoins,  qui  ne  peuvent  être  pour 
nous  distincts  des  facultés,  aux  affinités  animales 
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(pic  chaque  combinaison  (i)  nouvelle  fait  éclore, 
nous  avons  pu,  sans  sortir  (l(;s  fails  physioloiriques 
les  plus  certains,  et  des  analogies  directes  que 
nous  offrent  les  lois  communes  à  toutes  les  par- 
ties de  la  matière,  nous  faire  une  idée  claire  et 
simple  de  laninial  vivanl  ,  sentant  et  voulant,  tel 
([uau  sortir  de  l'œuf  ou  tlu  ventre  de  sa  mère  il 
arrive  à  la  lumière  du  jour.  Or,  c'est  de  la  même 
manière,  c'est  exactement  par  la  même  série  d'o- 
pérations (pie  se  forment,  dans  la  suite,  ses  ju- 
gements touchant  les  divers  objets  de  l'univers 
extérieur,  les  appétits  ou  les  passions  que  ces  ju- 
gements font  nailre  en  lui,  et  les  déterminations 
(pi'il  con(;oit  en  vertu  de  ces  passions  ou  de  ces 
appétits  ;  je  veux  dire  que  les  impressions  reçues 
par  les  extrémités  nerveuses  dont  se  composent 
les  organes  directs  des  sens,  transmises  au  centre 
cérébral ,  y  produisent  des  réactions  et  des  déter- 
minations conformes  à  leur  nature,  de  la  même 
manière  que  les  impressions  qui  viennent  des  ex- 
trémités internes,  et  qui  jusqu'alors  ont  été  pres- 
que les  seules  qu'aient  reçues  les  centres  partiels 
et  le  cerveau  (2). 


(i)  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  combinaisons  n'aient  lieu 
que  pendant  la  formation  dv  l'animal,  ou  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  :  il  petit  s'en  faire  chaque  jotu"  de  nouvelles, 
jusqu'à  la  mort  définitive. 

h.)  Je  crois  inutile  d'ajouter  que  les  impressions  reçues  par 
les  sens  se  cnciforincnt  elles- mêmes  aii\  ltal)itiides  instinctives 
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Il  y  a  cependant  ici,  quant  aux.  résultats,  une 
tlifférence  sensible  à  observer.  Comme  le  moi  ré-  ' 
side  dans  le  centre  commun,  toutes  les  opéra- 
tions qui  ne  sortent  point  du  domaine  des  cen- 
tres partiels  ne  peuvent  produire  m  jugement 
aperçu,  ni  volonté  sentie  :  et,  comme  les  impres- 
sions qui  viennent  au  cerveau  des  extrémités  ner- 
veuses internes  sont  loin  d'être  aussi  distinctes, 
et  de  pouvoir  être  rangées  et  classées  aussi  métho- 
diquement, que  celles  qui  lui  sont  transmises  par 
les  organes  des  sens  proprement  dits,  les  pre- 
mières et  tous  leurs  produits  ont  toujours,  et  l'on 
sent  bien  qu'elles  doivent  avoir  en  effet ,  quelque 
chose  de  plus  confus  et  de  plus  indéterminé. 

Les  premières  tendances  et  les  premières  ha- 
bitudes instinctives  sont  donc  une  suite  des  lois 
de  la  formation  et  du  développement  des  organes: 
elles  appartiennent  particulièrement  aux  impres- 
sions internes  et  aux  déterminations  que  ces  der- 
nières occasionent  dans  tout  le  système  animal. 
Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes 
de  la  vie  se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange  et 
de  l'influence  des  impressions  relatives  à  l'univers 
extérieur,  lesquelles  sont  recueillies  par  les  sens; 
mais  c'est  toujours  à  l'état  des  ramifications  ner- 
veuses distribuées  dans  le  sein  des  viscères  et  des 
organes  principaux,  c'est  quelquefois  aux  dispo- 

antérienres,  el  qu'elles  sont  encore  modifiées  par  les  impres- 
sions internes  actuelles. 
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sitions  intimes  du  système  cérébral  lui  même, 
qu'elles  doivent  leur  iiaissaruc  :  et  toujours  elles 
conservent  quelque  em[)reinte  de  ce  caractère 
vague  qui  montre  qu'elles  sont  peu  dépendantes 
du  jugement  et  de  sa  volonté. 

§  n- 

Dans  la  première  classe  de  ces  habitudes  ou  de 
ces  déterminations,  il  faut  évidemment  ranger 
celles  qui  se  manifestent  au  moment  même  où 
l'animal  voit  le  jour.  Ainsi  le  cailleteau  ou  le 
perdreau  qui,  traînant  encore  l'œuf  dont  il  vient 
de  sortir,  court  après  les  grains  et  les  insectes; 
le  chat  et  le  chien,  qui  cherchent,  les  yeux  en- 
core fermés,  la  mamelle  de  leur  mère;  le  canne- 
ton,  qui  s'achemine  vers  l'eau  sitôt  qu'il  la  sent, 
et  qui  s'y  jette  sitôt  qu'il  l'aperçoit,  malgré  les  cris 
d'une  mère  adoptive,  d'espèce  différente,  qui  l'a- 
vertit avec  anxiété  du  danger  qu'elle  y  croit  voir 
pour  lui;  la  petite  tortue,  toute  humide  encore 
des  fluides  de  l'œuf  dont  elle  s'échappe  à  peine, 
<]ui  se  dirige  sur-le-champ  vers  la  mer,  en  prend 
le  chemin,  le  suit  sans  détour,  le  reprend  vingt 
fois,  même  à  de  grandes  distances,  et  de  quelque 
coté  (ju'oM  lui  tourne  la  tète  :  tous  ces  phéno- 
mènes app;u  tiemieuL  aux  déterminations  primiti- 
ves; ils  décoidcnt  des  lois  de  lorganisation  et  de 
l'ordre  de  son  développement.  Peut-être  faut- il 
aussi  ranger  dans  la  même  (lasse  certains  autres 
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appétits  ou  penchants  particuliers,  qui  n'acquiè- 
rent cependant  toute  leur  force  que  beaucoup 
plus  tard,  et  lorsque  le  corps  a  pris  à  peu  près 
tout  son  accroissement;  comme,  par  exemple, 
l'instinct  du  chien  de  chasse,  qui,  suivant  la  race 
à  laquelle  il  appartient,  poursuit  de  préférence 
tel  ou  tel  gibier,  et  se  sert  naturellement,  sans 
aucune  instruction  préalable,  de  différents  moyens 
pour  le  saisir;  la  rage  du  tigre  que  rien  ne  fléchit, 
ni  les  bons  ni  les  mauvais  traitements,  et  qui ,  gorgé 
de  sang  et  de  chairs,  n'en  est  que  plus  ardent  à 
déchirer  tout  ce  qui  lui  présente  l'image  de  la 
vie;  la  haine  du  furet  pour  le  lapin,  dont  la  vue 
et  l'odeur,  même  assez  lointaine,  le  font  aussitôt 
entrer  en  fureur,  et  qu'il  reconnaît  dès  l'instant 
pour  son  ennemi,  pour  l'objet  d'un  invincible 
penchant  de  destruction,  sans  l'avoir  jamais  vu,^ 
sans  avoir  dans  son  souvenir  aucune  trace  rela- 
tive à  ce  faible  et  paisible  animal. 

En  effet,  toutes  ces  tendances  de  l'instinct  tien- 
nent essentiellement  à  la  nature  intime  de  l'oi- 
ganisation  :  les  premiers  traits,  sans  doute,  en 
sont  gravés  dans  le  système  cérébral  au  moment 
même  de  la  formation  du  fœtus;  et  si  elles  ne  dé- 
veloppent toute  leur  énergie  que  chez  l'animal 
à  peu  près  adulte,  c'est  qu'elles  ont  besoin,  pour 
pouvoir  s'exercer,  d'un  degré  considérable  de 
force  dans  les  membres.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
rapporterons  à  la  seconde  classe  d'habitudes  et 
de  déterminations   instinctives,    c'est-à-dire,  à 

r>.  I. 
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celles  que  présentent  des  époqnes  postérieures, 
plus  ou  moins  ôloigiiécs  de  la  naissance,  les  pen- 
chants produits  par  le  développement  de  certains 
organes  particuliers  :  par  exemple,  ceux  qu'amène 
la  maturité  des  organes  de  la  génération;  les  ap- 
pétits ou  les  répugnances  (i)  pour  certains  ali- 
ments, ou  pour  certains  remèdes,  qu'on  observe 
dans  un  grand  nombre  de  maladies;  l'instinct  et 
même  les  passions,  étrangers  à  l'espèce,  qui  ca- 
ractérisent quelques  affections  singulières  du  sys- 
tème nerveux. 

Il  suffit,  au  reste,  de  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  ces  divers  phénomènes  : 
et,  sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails,  il  de- 
meure bien  prouvé  que  les  tendances  instinc- 
tives qui  surviennent  dans  le  cours  de  la  vie  ré- 
sultent, comme  celles  que  l'animal  manifeste  en 
naissant,  d'impressions  internes  absolument  indé- 
pendantes, à  leur  origine,  de  celles  que  reçoivent 
les  organes  des  sens  proprement  dits ,  quoique 
bientôt  elles  se  mêlent  à  toutes  les  sensations,  et 
puissent  être  modifiées  jusqu'à  un  certain  point 
j)ar  le  jugement  et  par  la  volonté. 

D'après  les  observations  exposées  dans  ce  Mé- 


(i)  rs'oiis  vrrions  ci-après  que  les  appétits  et  les  répu- 
gnances dépendent  du  même  genre  de  causes:  c'est  ainsi  que 
dans  les  fluides  électrique  et  magnétique  qui  manifestent  des 
airéialious  et  des  répuisiDn^  ,  ce  double  phénomène  est  soumis 
«'M  M-  rapporte  aux  mêmes  lois. 
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moire ,  et  d'après  celles  que  nous  avons  déjà 
recueillies  dans  l'histoire  physiologique  des  sen- 
sations, il  ne  peut  plus  rester  le  moindre  doute 
ni  sur  l'existence  d'un  système  de  penchants  et 
de  déterminations  formés  par  des  impressions  à 
peu  près  étrangères  à  celles  de  l'univers  exté- 
rieur, ni  sur  les  caractères  qui  distinguent  ces 
déterminations  et  ces  penchants  des  volontés  ré- 
sultantes de  jugements  plus  ou  moins  nettement 
sentis,  mais  réellement  portés  par  le  moi;  ni 
même  sur  les  circonstances  qui  combinent  ou 
mêlent  presque  toujours,  et  confondent  quelque- 
fois ,  ces  deux  genres  de  déterminations.  J'ose 
croire  que  toutes  ces  observations  rapprochées 
jettent  un  jour  nouveau  sur  l'étude  de  l'homme; 
j'ose  croire  aussi  que  si  le  professeur  Drapar- 
naud  (i)  exécute  le  beau  plan  d'expériences  qu'il 
a  proposé  pour  déterminer  le  degré  respectif 
d'intelligence  ou  de  sensibilité  propre  aux  diffé- 
rentes races,  et  former,  pour  ainsi  dire,  leur 
échelle  idéologique,  il  ne  lui  sera  pas  inutile  de 
partir  du  point  où  nous  sommes  parvenus  dans 
cet  examen.  Peut-être  même  pensera-t-il  que  ses 
recherches  doivent  être  dirigées  dans  le  même 
sens;  et  peut-être  encore  ne  hasarderait-on  pas 
trop  en  prédisant  qu'il  trouvera  toujours  l'instinct 


(i)  Le  citoyen  Draparnaud ,  professem-  de  grammaire  gé- 
nérale à  l'école  centrale  de  Montpellier,  naturaliste  et  philo- 
sophe, est  également  reconiniandable  à  ces  deux  titres. 


)j\\  I)  I      I.  A     S  \  M  I'  AI   11  I  i;. 

(l'autaul  plus  tlirect  el  d'autant  plus  fixe,  que  les 
ln'soiiis  lie  ct)iiscrvati()n  et  tic  nutrition  sont  plus 
sunples ,  ou  que  l'organisation  est  plus  simple 
elle-mènne;  qu'il  le  trouvera  d'autant  plus  éclairé, 
plus  étendu,  plus  vif,  que  la  sensibilité  des  or- 
ij^anes  internes  est  plus  exquise,  et  qu'ils  exer- 
cent plus  d'influence  sur  le  centre  cérébral;  en- 
fin, que  pour  évaluer  le  degré  d'intelligence  de 
chaque  espèce,  il  lui  suffira  presque  toujours  de 
connaître  les  dangers  dont  elle  est  menacée,  les 
difficultés  (pi'elle  éprouve  à  se  procurer  sa  sub- 
sistance, et  la  quantité  d'impressions  qu'elle  est 
forcée  de  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs, 
surtout  de  la  part  des  autres  êtres  animés,  soit 
qu'elle  vive  dans  une  espèce  (fétat  social ,  soit  que 
(les  guerres  acliarnées  et  contiiuielles  l'arment 
habituellement  contre  eux. 

De  la  Sympathie. 

§    i 

Par  \\\w  loi  générale  et  qui  ne  souffre  aucune 
(exception,  les  parties  de  la  matière  tendent  les 
unes  vers  les  autres.  A  mesure  que  ces  parties , 
supposées  d'abord  le  plus  simple  et  le  plus  élé- 
mentaires, viennent  à  se  rap[)roch('r,  à  se  confon- 
dre, à  sr  combiner,  elles  acquièr(Mit  de  nouvelles 
tendances.  Mais  ces  dernières  attractions  ne  s'exer- 
cent pins  au  hasard  ;  c'est  dès  lors  avec  choix  que 
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les  corps  se  recherchent ,  c'est  avec  préférence 
(ju'ils  s'unissent  ;  et  phis  les  combinaisons  s'éloi- 
gnent de  la  simplicité  de  Télémerit,  plus  aussi, 
pour  l'ordinaire,  elle  solfrent,dans  leurs  nouvelles 
affinités,  de  ce  caractère  d'élection  dont  les  lois 
paraissent  constituer  l'ordre  fondamental  de  l'u- 
nivers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  ma- 
tières vivantes,  produites  originairement  par  les 
mêmes  moyens  et  en  vertu  des  mêmes  lois,  y 
demeurent  assujetties  dans  tous  leurs  dévelop'pe- 
ments  postérieurs,  dans  toutes  ces  combinaisons 
successives  qu'elles  aspirent  sans  cesse  à  former, 
jusqu'au  moment  de  leur  dissolution  finale.  De 
là  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes 
directs  par  lesquels  se  manifeste  la  spontanéité 
de  la  vie ,  toutes  les  opération*  internes  qui  dé- 
veloppent les  membres  de  l'animal,  tous  les  mou- 
vements primitifs  qui  dévoilent  et  caractérisent 
en  lui  des  appétits  et  de  vrais  penchants. 

Dans  tout  système  organique,  la  ressemblance 
ou  l'analogie  des  matières  les  fait  tendre  particu- 
lièrement les  unes  vers  les  autres  :  il  paraît  même 
que,  en  se  confondant,  elles  deviennent  toujours 
de  plus  en  plus  semblables.  C'est  ainsi  que  les 
parties  animées  prennent  leur  accroissement  pro- 
gressif, et  réparent  les  pertes  éprouvées  journel- 
lement ;  c'est  ainsi  que  l'organisation  se  perfec- 
tionne, et  que  se  rectifient  les  erreurs  inévitables 
dans  le  choix  ou  dans  l'emploi  des  aliments,  et 
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les  désordres  plus  ou  moins  f,'raves  également 
inséj)aral)les  des  fonctions  multipliées  qui  concou- 
rent à  leur  digestion. 

Les  matières  vivantes  ont  une  affinité  mutuelle 
d'autant  plus  forte,  elles  tendent  à  se  coorgani- 
ser  d'une  manière  d'autant  plus  directe,  qu'elles 
sont  déjà  [)Ius  complètement  animalisées.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  la  gélatine  et  la  fibrine  se 
rencontrent  hors  du  torrent  de  la  circulation, 
qui  les  tient  séparées  et  distinctes,  la  fibrine, 
douée  d'un  caractère  d'animalisation  plus  avancé, 
saisit  la  gélatine,  l'entraîne,  pour  ainsi  dire,  dans 
sa  sphère  d'activité,  et,  lui  communiquant  une 
partie  de  sa  tendance  à  la  concrétion,  l'organise 
en  membranes  qui  contractent  différentes  dispo- 
sitions, et  vivent  à  différents  degrés,  suivant  la 
forme,  les  fonctions  et  la  sensibilité  des  parties 
qui  les  avoisinent. 

Allons  plus  loin  :  nous  verrons  ces  épanchements 
muqueux,  composés  de  lymphe,  de  fibrine  et 
de  gélatine,  qui  se  forment  souvent  dans  le  cours 
des  maladies  inflammatoires  sur  les  viscères  par- 
licidièrement  affectés,  s'organiser  avec  d'autant 
|)lus  de  promptitude,  se  rapprocher  d'autant  plus 
de  l'état  des  parties  vivantes,  que  ces  viscères  sont 
plus  sensibles  ou  plus  actifs  :  et,  pour  peu  que  les 
(  irconst.uices  fav(jrisent  leur  coalition  réciproque, 
bientôt  les  nerfs  et  les  vaisseaux  des  derniers  s'é- 
tendent et  s'abouchent  avec  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux  correspondants,  «lont  Tncil  peut  suivre  la 
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formation  accidentelle  dans  cette  espèce  d'enduit 
organisé  dont  ils  sont  recouverts.  C'est  encore  ab- 
solument de  la  même  manière  que  se  forment  les 
cicatrices  dont  les  matériaux,  bien  connus  aujour- 
d'hui, ne  sont  que  les  humeurs  muqueuses  habi- 
tuellement flottantes  dans  le  tissu  cellulaire  :  en 
effet,  ces  humeurs  se  mêlant  à  la  partie  fibreuse, 
appelée  par  la  suppuration  dans  les  organes  en- 
flammés, se  concrètent  en  tissu  solide,  et  pré- 
sentent bientôt  tous  les  phénomènes  d'une  vie 
véritable,  mouvement  tonique,  circulation,  sen- 
sibilité (i).  Enfin,  les  parties  complètement  or- 
ganisées, mises  en  contact,  sans  qu'ini  épidémie 
épais  ou  des  humeurs  aqueuses  empêchent  leur 
réunion ,  se  collent  comme  les  arbres  dans  la 
greffe  en  approche  :  leurs  nerfs  et  leurs  vaisseaux 
respectifs ,  s'abouchant  et  s'allongeant  de  l'une  à 
Tautre,  y  pénètrent  par  une  vive  impulsion;  de 
sorte  qu'elles  ne  forment  plus  qu'une  seule  partie, 
vivent  d'une  vie  commune;  et  tous  les  mouve- 
ments isolés  et  propres  que  chacune  d'elles  exé- 
cute correspondent  à  des  impressions  qu'elles  se 
renvoient  et  se  communiquent  réciproquement. 
C'est  là  ce  qui  fournit  à  ïagliacoti ,  chirurgien  du 
seizième  siècle ,  une  idée  bizarre  mais  ingénieuse , 
pour  restaurer  certaines  parties  du  visage,  comme 
le  nez ,  les  lèvres ,  etc. ,  quand  des  maladies  ou  des 

(i)  On  sait  que  Cruickshanck,  et  après  lui  Fontana  ,  ont  vu 
les  nerfs  se  régénérer. 
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blessures  les  ont  détruites.  Il  y  faisait  une  inci- 
sion ((ni  mettait  le  vit  à  découvert;  il  y  collait  un 
lambeau  corjvenablement  disposé,  de  la  [)eau  et 
du  tissu  cellulaire  de  quelque  membre,  par  exem- 
ple, (lu  l)ras,  et  ne  séparait  les  deux  ]iarties  que 
lorsqu'il  était  assuré  que  la  ^rette  avait  pris  dans 
tous  ses  points.  Tous  les  livres  de  chirurgie  par- 
lent de  cette  méthode  on  plut(')t  de  cette  indica- 
tion ;  car  il  j)arait  qu'elle  fut  très-rarement  em- 
ployée, même  du  temps  de  l'auteur;  et  depuis 
l'époque  de  son  invention ,  les  grandes  difficultés 
dont  est  accompagnée  son  exécution  l'ont  fait 
abandonner  entièrement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'enten- 
dre des  matières  animales  douées  de  vie  ;  c'est 
uniquement  dans  cet  état,  qui  dépend  lui-même, 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  des  circonstances  de 
leur  formation  primitive,  et  de  leur  persistance 
dans  les  mêmes  dispositions,  qu'elles  manifestent 
ces  affinités  puissantes  de  coorganisation  mutuelle. 
Sitôt,  en  effet,  que  la  mort  les  a  saisies,  plus  la 
tendance  de  leurs  éléments  à  former  des  combi- 
naisons nouvelles  est  énergique,  plus  aussi  elle 
hâte  leur  séparation,  et  par  conséquent  la  des- 
truction des  corj)s,  qui  ne  sont  que  leur  agrégat 
régulier. 

§.    M. 

(.oinme  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'autres 
tires  de  même  on  de  différente  esj)cce  ,  la  sym- 
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[)atlile  rentre  dans  le  domaine  de  l'instinct  ;  elle 
est,  en  qnelque  sorte,  rinstinct  ku-mème,  si  l'on 
vent  la  considérer  sous  son  point  de  vue  le  plus 
étendu.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
les  attractions  et  les  répulsions  animales  tiennent 
au  même  ordre  de  causes,  aux  besoins  de  l'ani- 
mal, à  son  organisation.  Or,  celle-ci  dépend  évi- 
demment des  circonstances  qui  président  à  la  pre- 
mière formation  du  centre  de  gravité  vivante. 
Accru,  modifié,  dénaturé  par  les  besoins,  cet  in- 
stinct suit  toutes  les  directions,  prend  tous  les 
caractères,  parcourt  tous  les  degrés  et  toutes  les 
nuances,  depuis  le  etoux  et  vif  penchant  social  de 
l'homme,  de  l'abeille,  de  la  fourmi,  jusqu'à  l'iso- 
lement volontaire  et  farouche  du  sanglier,  jusqu'à 
l'insatiable  fureur  du  tigre  ;  et ,  par  la  raison  que 
ses  besoins  sont  relatifs  aux  espèces,  toutes  les 
déterminations  instinctives  étant,  à  leur  tour,  re- 
latives aux  besoins,  celles-ci  se  trouvent  néces- 
sairement coordonnées  avec  tous  les  degrés  et  avec 
tous  les  modes  d'animalisation. 
'  Voilà,  par  exemple,  pourquoi  les  détermina- 
tions qui  ont  pour  objet  la  conservation  de  l'ani- 
mal forcent  une  race  timide  à  fuir  à  1  aspect  de 
tous  les  serpents  ;  tandis  que  d'autres,  poussées  par 
l'instinct  de  nutrition ,  les  attaquent  avec  courage, 
les  déchirent  et  les  dévorent.  Toutes  les  espèces 
de  serpents  à  sonnette  répandent  au  loin  la  ter- 
reur par  le  seul  frémissement  des  écailles  de  leur 
queue  et  par  l'odeur  empestée  qu'ils  exhaNnt  ;  ils 
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glacent  et  stupéfient  les  animaux  faibles,  qui  n'en- 
treprennent seulement  pas,  le  |)lus  souvent,  de 
fuir  (levant  eux;  ils  étonnent  quelquefois  les  oi- 
seaux eux-mêmes,  que  les  chemins  de  l'air  sem- 
bleraient cependant  pouvoir  toujours  dérober  à 
leur  dent  meurtrière.  Mais  des  animaux  plus  har- 
dis, tels  qu<'  les  tapirs,  et  même  les  cochons  trans- 
portés d'Europe  en  Amérique ,  ne  craignent  pas 
de  les  saisir,  de  les  mettre  en  lambeaux,  et  d'en- 
gloutir ces  lambeaux  tout  vivants. 

Le  lion  jouit  d'une  force  si  puissante,  il  est 
armé  de  dents  et  de  griffes  si  redoutables,  que 
presque  tous  les  animaux  le  fuient  avec  un  pro- 
fond sentiment  d'effroi.  Suivant  le  rapport  des 
voyageurs  qui  n'ont  pas  craint  de  parcourir  les 
déserts  embrasés,  où  ses  muscles  vigoureux  et 
son  naturel  dominateur  peuvent  acquérir  un  en- 
tier développement,  les  chiens,  les  chevaux,  les 
boeufs  perdent  tout  courage  à  son  aspect  ;  ils  fré- 
missent et  reculent  à  sa  voix  la  plus  lointaine;  ils 
tressaillent,  leur  poil  se  hérisse,  la  sueur  ruis- 
selle de  tout  leur  corps  quand  il  rôde  dans  le 
voisinage,  quoique  souvent  alors  nul  signe  sen- 
sible pour  l'homme  n'ait  encore  annoncé  sa  pré- 
sence (  I  )  :  et  ces  terreurs  secrètes  de  leur  instinct 
ont  été  plus  d'une  fois  d'utiles  avertissements  pour 
les   voyageurs   égarés   avec  eux   dans   les  forets. 

fi)  Voyez  les  dinV-rcnts  Voyages  en  Afrique,  en  partieulicr 
rt\\\  i\r  Lf'vaill.iiil ,  (le  Sp;irni;iuu,  de  l'.ifci^on,  etc. 
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Malgré  fout  cela,  le  hesoin  de  nourriture  et  l'in- 
térêt commun  rapproclient  du  lion  le  jackal,  es- 
pèce douée  d'un  odorat  plus  fin ,  pleine  de  saga- 
cité pour  découvrir  la  proie,  d'adresse  et  d'ardeur 
pour  la  suivre,  et  qui  consent  à  chasser  au  compte 
de  son  maître;  c'est-à-dire,  à  faire  tomber  le  gi- 
bier sous  sa  griffe,  à  condition  d'en  avoir  sa  part. 
C'est  encore  ainsi  que  les  chiens  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (i),  qui  tiennent  à  la  race  du  jackal  et 
du  renard,  montrent  pour  toute  espèce  de  volaille 
une  avidité  furieuse,  qui  résiste  aux  plus  sévères 
corrections  :  et  cependant  ces  animaux  sont  d'ail- 
leurs fort  dociles.  Enfin ,  pour  ne  pas  accumuler 
les  faits  du  même  genre,  on  voit  l'instinct  social 
et  celui  de  famille  céder,  dans  le  père  et  la  mère 
du  jeune  aiglon ,  au  besoin  personnel  de  subsis- 
tance :  ils  n'hésitent  pas  à  le  chasser,  faible  en- 
core, de  leur  aire,  et  à  le  bannir  à  jamais  du  terri- 
toire sur  lequel  ils  se  sont  arrogé  un  empire  ex- 
clusif (2). 

Je  m'arrête  ici  plus  particulièrement  sur  les 
antipathies,  parce  que  les  exemples  de  la  sym- 
pathie s'offrent  en  foule  dans  toutes  les  espèces 


(1)  Voyez  Collins,  sur  l'établissemeut  de  Botany-Bay  (Ap- 
pendix). 

(2)  Les  orfraies  qui  peuplent  les  îles  des  grands  lacs  de 
l'Amérique  septentrionale,  y  vivent  par  bandes  et  très-paisi- 
blement, à  cause  de  la  grande  abondance  do  poisson  qui  leui- 
fournit  une  subsistance  ample  et  facile. 


!W|  !>!•     1.  A     S  Y  ,M  P  A  r  II  I  r, 

socialos ,  <^t  parce  qu'elle  est,  en  quelque  sorte, 
la  loi  gériéralo  de  la  nature  vivante.  Il  est  aisé  de 
voir  (jue  les  exceptions  dépendent  toujt)iirs  ou 
d'un  étal  hostile  nécessité  par  les  besoins,  ou  de 
certaines  dispositions  particulières  des  corps  dé- 
terminées par  le  caractère  physique  de  leurs  élé- 
ments. Pour  que  deux  êtres  animés  tendent  syin- 
pathiquenient  1  un  vers  l'autre,  il  suffira  que, 
dans  l'origine,  les  besoins  n'aient  pas  forcé  leurs 
espèces  respectives  à  se  fuir,  à  s'attaquer,  à  se 
dévorer;  que  des  impressions  transmises  de  race 
en  race  n'aient  point  transformé  ces  premières 
déterminations  en  instinct  constant  ;  ou  que  cer- 
taines habitudes  du  système  ,  certaines  associa- 
tions d'idées,  de  souvenirs,  et  même  de  très-vagues 
affections,  n'aient  pas  produit  en  eux  un  instinct 
factice;  ou  peut-être,  enfin,  que  leurs  disposi- 
tions réciproques,  relatives  soit  au  fluide  électri- 
que animal,  soit  à  tout  autre  principe  vivant, 
susceptible  de  s'exhaler  de  leurs  corps,  et  de  for- 
mer une  atmosphère  répulsive  autour  d'eux,  ne 
les  place  point  dans  un  état  réciproque  et  néces- 
saire de  repoussement. 

Tout  ce  qui  précède  est  particulièrement  ap- 
plicable aux  déterminations  sympathiques  de  l'in- 
stinct, (pii  se  forment  et  naissent  avec  l'animal. 
Celles  qui  se  développent  aux  époques  posté- 
rieures de  la  vie  présentent  des  phénomènes  très- 
analogues;  elles  n'en  diffèrent  même  que  par  le 
moment  ((ni  les  voir  naître,  par  le  caractère  des 
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habitudes  auxquelles  tout  le  système  est  alors  plié, 
par  la  nature  des  organes  dont  l'état  ou  les  affec- 
tions les  produisent  immédiatement;  et,  comme 
dans  les  maladies  il  se  manifeste,  d'une  part,  di- 
vers appétits  relatifs  aux  objets  de  nos  besoins 
physiques,  et  divers  penchants  qui  se  dirigent  vers 
certains  êtres  déterminés  ;  de  l'autre,  des  dégoûts, 
des  répugnances,  des  aversions  particulières  :  de 
même  les  deux  tendances ,  les  deux  impulsions 
de  nature  le  plus  fortement  sympathiques,  l'amour 
et  la  tendresse  maternelle,  considérés  comme 
simples  déterminations  animales,  ne  se  marquent 
pas  toujours  par  les  attractions  physiques  qui  les 
caractérisent  spécialement;  elles  sont  très-souvent 
modifiées,  quelquefois  dénaturées  par  des  répul- 
sions prédominantes,  qui  ne  tiennent  pas  toutes 
uniquement  au  seul  besoin  contrarié.  Il  est  même 
assez  remarquable  que  ce  soit,  en  général,  dans 
des  races  et  chez  des  individus  d'une  excessive 
sensibilité  nerveuse  que  s'observent  les  plus  grands 
écarts  de  la  sympathie;  et  que,  tantôt  par  l'effet 
des  résistances  qu'elle  rencontre,  tantôt  par  la 
perversion  totale  de  son  instinct,  on  retrouve 
précisément  chez  eux,  à  côté  d'elle,  ou  même 
par  son  effet  immédiat,  les  répugnances  les  plus 
singulières,  les  aversions  automatiques  les  plus 
invincibles,  et  jusqu'aux  égarements  de  la  plus 
aveugle  fureur  (i). 

[\)  Plusieiiis  individus  des  espèces  les  plus  i n tell ij^en tes, 
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Ce  phénomène  idéologique  et  moral  tient  en- 
core à  des  causes  physiijues  directes;  il  dépend 
iVuii  autre  pliénoincne  jiliysiologicjue  que  nous 
avons  déjà  noté  plus  d'une  fois;  je  veux  dire  que 
les  êtres  les  plus  sensibles  sont  aussi  les  plus  su- 
jets aux  maladies  convulsives  et  aux  différents  dés- 
ordres de  la  sensibilité. 

§  111. 

La  sympathie,  en  général,  dérive  du  sentiment 
du  moi,  de  la  conscience ,  au  moins  vague,  delà 
volonté;  elle  est  même  nécessairement  insépara- 
ble de  cette  conscience  et  de  ce  sentiment.  Nous 
ne  pouvons  partager  les  affections  d'un  être  quel- 
conque, qu'autant  que  nous  lui  supposons  la  fa- 
culté de  sentir  comme  nous.  En  effet,  sans  cela, 
comment  concevoir  des  affections?  Pour  suppo- 
ser qu'il  sent,  il  faut  nécessairement  lui  prêter  un 
f/ioi.  Quand  les  poètes  veulent  nous  intéresser 
plus  vivement  aux  fleurs,  aux  plantes,  aux  fo- 
rêts, ils  les  douent  d'instinct  et  de  vie;  quand  ils 
veulent  peupler  une  solitude  d'objets  qui  parlent 
de  plus  près  à  nos  cœurs  ,  ils  animent  les  fleuves, 
les  montagnes  et  les  grottes  de  leurs  rochers. 

comme  k-  chai,  fl  cirs  plus  tendres  dans  leur  maternité, 
comme  la  poule,  délruisent  quelquefois  et  dévorent  leurs  pe- 
tits. Il  ne  faut  pas  confondre  cet  égarement  de  l'instinct,  avec 
l'aveugle  gloutonnerie  di's  espèces  stuj)ides,  par  exemple, 
du  cochon  ,  chez  lequel  ou  peut  souvent  observer  le  même  fait. 
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Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être 
des  sensations,  des  penchants,  un  moi,  pour  peu 
que  cet  être  excite  notre  attention,  il  ne  peut 
plus  nous  rester  indifférent.  Ou  la  sympatliie  nous 
attire  vers  lui,  ou  l'antipathie  nous  en  écarte;  ou 
nous  nous  associons  à  son  existence,  ou  elle  de- 
vient pour  nous  un  sujet  d'effroi,  de  repousse- 
ment,  de  haine  et  de  colère.  Il  est  aussi  naturel, 
pour  tout  être  sensible,  de  tendre  vers  ceux  qu'il 
suppose  sentir  comme  lui,  de  s'identifier  avec  eux, 
ou  de  fuir  leur  présence  et  de  haïr  leur  idée,  que 
de  rechercher  les  sensations  de  plaisir  et  d'éviter 
celles  de  douleur. 

Sans  doute,  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles 
commencent  à  s'élever  au-dessus  du  pur  instinct, 
c'est-à-dire,  aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  de 
simples  attractions  animales,  ou  des  détermina- 
tions relatives  à  la  conservation  de  l'individu,  à 
sa  nutrition,  au  développement  et  à  l'emploi  de 
ses  organes  naissants;  ces  dispositions  se  rappor- 
tent dès  lors  aux  avantages  que  nous  pouvons 
retirer  des  autres  êtres,  aux  actes  que  nous  de- 
vons en  attendre,  ou  en  redouter,  aux  intentions 
que  nous  leur  supposons  à  notre  égard,  à  Faction 
que  nous  espérons  ou  n'espérons  pas  d'exercer 
sur  leur  volonté.  Mais  dans  ces  derniers  senti- 
ments il  entre  une  foule  de  jugements  inaper- 
rus.  Ce  puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés 
d'autrui,  de  les  associer  à  la  sienne  propre,  d'où 
l'on  peut  faire  dériver  une  grande  partie  des  phé- 

4.  i-x 
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MonuMics  (le  l.'i  sympathie  morale,  devient,  dans 
le  eoiirs  de  la  vie,  un  sentiment  très-réfléclii  :  à 
peine  se  rapporte-t-il,  pendant  quelques  instants, 
aux  déterminations  primitives  de  l'instinct;  mais 
il  ne  leur  est  jamais  complètement  étranger. 

Il  en  est  de  la  sympathie  comme  des  autres 
tendances  instinctives  primordiales  :  quoique  for- 
mée d'habitudes  du  système  qui  précédent  la 
naissance  de  l'individu,  elle  s'exerce  par  les  di- 
vers organes  des  sens,  aux  fonctions  desquels 
les  lois  de  l'organisation  l'ont  liée  d'avance;  elle 
s'associe  à  leurs  impressions,  elle  s'éclaire  et  se 
dirige  par  eux.  La  vue,  l'odorat,  l'ouïe,  le  tact 
deviennent  tour  k  tour,  et  quelquefois  de  con- 
cert ,  les  instruments  extérieurs  de  la  sympathie, 
r.a  vue,  en  faisant  connaître  la  forme  et  la  po- 
sition des  objets,  donne  une  foule  d'utiles  et 
prompts  avertissements.  Ses  impressions  vives, 
brillantes,  éthérées,  en  quelque  sorte,  tomme 
l'élément  qui  les  transmet,  ne  sont  pas  seulement 
la  source  de  beaucoup  d'idées  et  de  connaissances; 
elles  produisent  encore,  ou  du  moins  elles  oc- 
casionent  une  foule  de  déterminations  affectives 
qui  ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  à  la 
réflexion.  Les  sensations  que  l'œil  reçoit  des  êtres 
vivants  ont  un  autre  caractère  que  celles  qui  lui 
représentent  les  corps  inanimés.  Leurs  formes, 
leurs  couleurs,  leurs  rapports  de  situation  avec 
les  antres  corps  de  la  nature,  les  avantages  même 
(juc  l'individu  jx'ut  on  attendre,  ou  les  inconvé- 
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nients  qu'il  peut  eu  redouter,  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  le  genre  particulier  d'émotion  in- 
térieure qu'ils  font  naître.  L'aspect  du  mouvement 
volontaire  nous  avertit  qu'ils  renferment  un  moi 
pareil  à  celui  qui  sert  de  lien  à  toute  notre  exis- 
tence. Dès  ce  moment,  il  s'établit  d'autres  rela- 
tions entre  eux  et  nous;  et  peut-être,  indépen- 
damment des  affections  et  des  idées  que  leurs 
actes  extérieurs  ou  les  mouvements  de  leur  phy- 
sionomie manifestent,  les  rayons  lumineux  éma- 
nés de  leurs  corps,  surtout  ceux  que  lancent  leurs 
regards,  ont-ils  certains  caractères  physiques,  dif- 
férents de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de 
la  vie  et  du  sentiment. 

Chez  les  oiseaux,  dont  la  vue  est  le  sens  pré- 
dominant, c'est  aux  fonctions  de  ses  organes  que 
sont  particulièrement  liées  la  plupart  des  déter- 
minations de  l'instinct.  En  fendant  les  airs,  leurs 
regards  perçants  embrassent  un  vaste  horizon  ; 
des  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère,  ils  plon- 
gent dans  les  profondeurs  des  vallées,  dans  le  sein 
des  bois.  C'est  par  cette  étendue  et  cette  puis- 
sance de  vision,  qu'ils  découvrent  et  reconnais- 
sent au  loin  les  objets  de  leurs  amours  ;  qu'en  al- 
lant à  de  grandes  distances  chercher  la  nourriture 
de  leurs  petits,  ils  peuvent  veiller  encore  sur  eux, 
être  avertis  du  moindre  danger,  et  se  trouver 
toujours  prêts  à  revoler  vers  leurs  nids  au  pre- 
mier besoin.  C'est  aussi  par  cette  même  faculté 
qu'ils  épient  leur  proie,  la  poursuivent  et  tom- 

11. 
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bent  sur  elle  comme  l'éclair,  en  jugeant  les  in- 
tervalles avec  la  plus  grande  sûreté  d'appréciation, 
et  les  jiarcourant  avec  la  plus  grande  justesse  de 
vol;  ou  qu'ils  aperçoivent,  et  se  mettent  en  état 
de  déconcerter  tous  les  desseins  de  l'ennemi,  quel 
(pi'il  soit,  qui  les  guette  et  les  poursuit. 

§  IV. 

Chez  les  animaux,  dont  les  yeux  et  les  oreilles 
ne  s'appliquent  pas  à  beaucoup  d'objets  divers, 
et  surtout  n'ont  pas  l'habitude  d'y  considérer 
beaucoup  de  rapports,  il  paraît  que  le  principal 
organe  de  l'instinct  est  l'odorat;  il  est  aussi  par 
conséquent  alors  celui  de  la  sympathie.  Plusieurs 
espèces  sont  évidemment  dirigées  vers  les  êtres  de 
la  même,  ou  d'une  autre  espèce,  par  des  émana- 
tions odorantes  qui  leur  en  indiquent  la  trace, 
et  leur  en  font  reconnaître  la  présence  long-temps 
avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre , 
ou  leurs  yeux  les  apercevoir.  Chez  les  quadru- 
pèdes qui  naissent  et  restent  quelque  temps  en- 
core après  leur  naissance  les  yeux  fermés,  l'o- 
dorat et  le  tact  paraissent  être  les  seuls  guides  de 
l'instinct  primitif;  tandis  que  le  jeune  poulet ,  le 
perdreau  ,  le  cailleteau,  à  peine  sortis  de  la  coque, 
se  servent  avec  beaucoup  de  précision  de  leur 
vue,  et  que,  en  courant  après  les  insectes,  ils  ap- 
proprient exactement  aux  distances  les  efforts 
des  muscles  de  leurs  cuisses,  et  dirigent  ceux  qui 
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meuvent  la  tète  et  le  cou  de  manière  à  faire 
tomber  leur  bec  débile  juste  sur  leur  petite  proie. 
Les  chats  et  les  chiens,  attirés  par  la  douce  et 
moite  chaleur  de  leur  mère ,  par  l'odeur  particu- 
lière de  son  corps  et  de  ses  mamelles  gonflées 
de  lait,  se  tournent  vers  elle,  la  cherchent,  et 
vont  s'emparer  de  ces  réservoirs  où  leur  pre- 
mier aliment  se  trouve  déjà  tout  préparé  par  la 
nature.  Dans  le  temps  des  amours ,  les  mâles  et 
les  femelles  se  pressentent  et  se  reconnaissent  de 
loin,  par  l'intermède  des  esprits  exhalés  de  leurs 
corps,  qu'anime,  durant  cette  époque,  une  plus 
grande  vitalité. 

Il  n'est  pas  douteux  que  chaque  espèce,  et 
même  chaque  individu,  ne  répande  une  odeur 
particulière;  il  se  forme  autour  de  lui  comme 
une  atmosphère  de  vapeurs  animales,  toujours 
renouvelée  par  le  jeu  de  la  vie  (i);  et  quand  cet 
individu  se  déplace,  il  laisse  toujours  sur  son  pas- 
sage des  particules  qui  le  font  suivre  avec  sûreté 
par  les  animaux  de  son  espèce,  ou  d'espèce  diffé- 
rente ,  doués  d'un  odorat  fin.  C'est  ainsi  que  le 
chien  distingue  la  piste  du  lièvre  de  celle  du  re- 
nard,  celle  du  cerf  de  celle  du  daim;  que  parmi 
plusieurs  cerfs  il  démêle,  à  la  trace,  celui  sur  le- 
quel il  a  d'abord  été  lancé,  sans  se  laisser  égarer 

(i)  Chez  les  races,  ou  chez  les  individus  faibles,  cette 
odeur  est  moins  marquée  :  elle  l'est  plus  fortement  dans  les 
espèces  très-animalisées,  dans  les  corps  très-vigoureux. 
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par  les  ruses  que  l'anim.ll  poursuivi  s'efforce  d'op- 
poser à  cet  instinct  si  sûr  et  si  dangereux  pour  lui. 
En  général,  les  émanations  des  animaux  jeunes 
et  vigoureux  sont  salutaires  ;  conséquemmcnt 
elles  produisent  des  impressions  agréables,  plus 
ou  moins  distinctement  aperçues.  De  là  naît  cet 
attrait  d'instinct  par  lequel  on  est  attiré  vers  eux, 
et  qui  fait  éprouver  un  certain  plaisir  organique 
à  leur  vue,  à  leur  approche,  avant  même  qu'il 
s'y  mêle  l'idée  d'aucun  rapport  d'affection  ou 
d'utilité.  L'air  des  étables  qui  renferment  des  va- 
ches et  des  chevaux  proprement  tenus  est  égale- 
ment agréable  et  sain  :  on  croit  même,  et  cette 
opinion  n'est  pas  dénuée  de  tout  fondement, 
que  dans  certaines  maladies  cet  air  peut  être 
employé  comme  remède,  et  contribuer  à  leurgué- 
rison.  Montaigne  raconte  qu'un  médecin  de  Tou- 
louse l'ayant  rencontré  chez  un  vieillard  caco- 
chyme, dont  il  soignait  la  santé,  frappé  de  l'air 
de  force  et  de  fraîcheur  du  jeune  homme  (car  le 
philosophe  avait  alors  à  peine  vingt  ans"),  engagea 
son  malade  à  s'entourer  de  personnes  de  cet  âge, 
qu'il  regardait  comme  non  moins  propres  à  le 
ranimer  qu'à  le  réjouir.  Les  anciens  savaient  déjà 
combien  il  peut  être  utile  pour  des  vieillards 
languissants,  et  pour  des  malades  épuisés  parles 
plaisirs  de  l'amour,  de  vivre  dans  une  atmosphère 
remplie  de  ces  émanations  restaurantes  qu'exha- 
lent des  corps  jeunes  et  pl<Mtis  de  vigueur.  Nous 
voyons  dans  le  troisième  livre  des  Rois  que  David 
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couchait  avec  de  jolies  filles  pour  se  réchauffer 
et  se  redonner  un  peu  de  force.  Au  rapport  de 
GaHen  (i),  les  médecins  grecs  avaient,  depuis 
long-temps,  reconnu  dans  le  traitement  de  diffé- 
rentes consomptions  l'avantage  de  faire  téter  une 
nourrice  jeune  et  saine;  et  l'expérience  leur  avait 
appris  que  l'effet  n'est  pas  le  même,  lorsqu'on 
se  borne  à  faire  prendre  le  lait  au  malade,  après 
l'avoir  reçu  dans  un  vase.  Cappivaccius  conserva 
rhéritier  d'une  grande  maison  d'Italie,  tombé 
dans  le  marasme ,  en  le  faisant  coucher  entre 
deux  filles  jeunes  et  fortes.  Forestus  rapporte 
qu'un  jeune  Bolonais  fut  retiré  du  même  état ,  en 
passant  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'une  nour- 
rice de  vingt  ans;  et  l'effet  du  remède  fut  si  prompt 
que  bientôt  on  eut  à  craindre  de  voir  le  conva- 
lescent perdre  de  nouveau  ses  forces  avec  la  per- 
sonne qui  les  lui  avait  rendues.  Enfin ,  pour  ter- 
miner sur  ce  sujet,  Boerhaave  racontait  à  ses  dis- 
ciples, qu'il  avait  vu  guérir  un  prince  allemand 
parle  même  moyen ,  employé  de  la  même  manière 
qui  réussit  jadis  si  bien  à  Cappivaccius. 

Si  les  déterminations  instinctives  qui  appar- 
tiennent à  la  sympathie  sont  très -souvent  exci- 
tées et  dirigées  par  l'odorat,  celles  qu'on  a  carac- 
térisées par  la  dénomination  à' antipathies  ne  sont 
pas  moins  souvent  liées  aux  fonctions  des  organes 
du  même  sens.  C'est  par  eux  que  les  animaux 

(i)  Methodus  medendi,  lib.  V,  cap.  12. 
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(riiii  ordre  inféiieur  sont  avertis  de  l'approche  du 
lion.  Les  dilléreiiles  espèces  de  serpents  crotales, 
et  notamment  le  boïqnira,  répandent,  comme  on 
la  vu  ci-dessus,  une  odeur  que  les  quadrupèdes 
et  Itîs  oiseaux,  dont  ils  font  leur  proie,  savent 
reconnaître  d'assez  loin  ,  et  qui  les  fraj)pe  d'une 
profonde  terreur.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
espèces  de  boa,  particulièrement  du  devin,  ce 
monstru(Hix  rej>tile  dont  les  replis  étouffent  les 
chèvres,  les  gazelles,  les  génisses,  et  jusqu'aux 
taureaux  les  plus  vigoureux  ;  il  en  est  de  même 
enfin  de  presque  toutes  ces  races  dévastatrices 
qui  n'existent  que  par  la  guerre,  le  sang  et  la 
destruction.  Ce  sont  les  émanations  propres  à 
chacune  d'elles  qui,  laissées  sur  leurs  traces,  ou 
même  les  devançant  partout,  deviennent  souvent 
la  sauvegarde  de  leurs  tristes  victimes ,  et  les 
écartent  au  loin;  mais  qui  souvent  aussi  les 
livrent  plus  sûrement  à  sa  rage,  et  les  mettent 
hors  d'état  de  fuir,  en  les  glaçant  de  stupeur. 

§  V. 

Lorcdie  transmet  au  cerveau  beaucoup  d'im- 
pressions extérieures,  et  lui  fournit  les  matériaux 
de  beaucoup  de  connaissances;  c'est  peut-être 
j)our  cela  même  qu'elle  prend  moins  de  part  aux 
déterminations  de  l'instinct,  et  ne  s'associe  que 
plus  faiblement  aux  circonstances  qui  les  occa- 
sionont,  ou   qui  les  manifestent.   Toutes   les  fa- 
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cultes  sentantes  de  l'ouïe,  d'ailleurs  si  vives,  si 
délicates,  si  étendues,  semblent  être  absorbées 
par  cette  nombreuse  classe  d'impressions  qui  sont 
presque  uniquement  destinées  à  provoquer  des 
opérations  intellectuelles,  à  faire  naitre  des  juge- 
ments aperçus,  à  déterminer  des  désirs  distincte- 
ment reconnus  et  motivés.  Cependant  la  puissance, 
en  quelque  sorte  générale ,  de  la  musique  sur  la 
nature  vivante,  prouve  que  les  émotions  propres 
à  l'oreille  sont  loin  de  pouvoir  être  toutes  rame- 
nées à  des  sensations  perçues  et  comparées  par 
l'organe  pensant  ;  il  y  a  dans  ces  émotions  quelque 
chose  de  plus  direct.  Les  hommes  dépourvus  de 
toute  culture  ne  sont  pas  moins  avides  de  chants 
que  ceux  dont  la  vie  sociale  a  rendu  les  organes 
plus  sensibles  et  le  goût  plus  fin.  Sans  parler  de 
ce  chantre  ailé  dont  le  gosier  brillant  est  sans 
doute,  à  cet  égard,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
un  grand  nombre  d'espèces  d'oiseaux  remplissent 
l'air  d'une  agréable  harmonie  :  plusieurs  animaux 
domestiques,  et  quelques  races  encore  insoumises, 
paraissent  entendre  avec  plaisir  les  chants  de 
l'homme  et  les  voix  artificielles  des  instruments 
qui  résonnent  sous  ses  mains.  Il  est  des  associa- 
tions particulières  de  sons,  et  même  de  simples 
accents,  qui  s'emparent  de  toutes  les  facultés  sensi- 
bles; qui ,  par  l'action  la  plus  immédiate ,  font  naître 
à  l'instant  dans  l'ame  certains  sentiments  que  les 
lois  primitives  de  l'organisation  paraissent  leur 
avoir  subordonnés.  La  tendresse ,  la  mélancolie , 
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la  (loulour  sombre,  la  vive  gaieté,  la  joie  folâtre, 
l'ardeur  martiale,  la  fureur  peuvent  être  tantôt 
réveillées,  tantôt  calmées  par  des  chants  d'une 
simplicité  remarquable;  elles  le  seront  même 
d'autant  plus  sûrement,  que  ces  chants  sont  plus 
simples,  et  les  phrases  qui  les  composent  plus 
courtes  et  plus  faciles  à  saisir.  Dans  la  voix  parlée 
il  est  également  des  intonations  qui  semblent 
ébranler  tout  l'être  sentant  :  il  est  des  accents 
qui,  sans  le  secours  d'aucune  parole,  et  même 
quelquefois  malgré  le  sens  ridicule  ou  trivial  de 
celles  dont  on  les  accompagne,  vont  toujours 
droit  au  cœur,  et  le  remplissent  de  puissantes 
émotions.  Ce  sont  les  cris  menaçants  ou  pathéti- 
ques des  missionnaires,  qui  saisissent  un  grossier 
auditoire,  bien  plutôt  que  leurs  discours,  et  sur- 
tout que  les  raisorniements  par  lesquels  ils  tâ- 
chent de  le  subjuguer.  Il  ne  leur  est  pas  du  tout 
nécessaire  pour  réussir  que  les  personnes  qui  les 
écoutent  puissent  suivre  ces  raisonnements,  en- 
tendre ces  discours  :  et  l'on  sait  que  les  conver- 
sions opérées  par  eux  ont  souvent  été  d'autant 
})lus  nombreuses  et  plus  faciles,  qu'ils  prêchaient 
dans  un  pays  dont  ils  ignoraient  absolument  la 
langue  (i).  Quand  les  tons  de  leur  voix  sont  justes, 


(i)  Saint  Ik'rnard  pnVliait,  en  latin,  la  croisade  anx  pay- 
sans allemands;  et  l'on  sait  de  quelle  fureur  ces  bonnes  gens 
étaient  agités  i\  ces  sermons ,  dont  ils  n'entendaient  pas  un 
seul  mot. 
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imposants,  touchants,  il  importe  très  -  peu  que 
leurs  paroles  soient  dépourvues  de  sens  et  de 
raison. 

Tous  ces  effets  rentrent  évidemment  dans  le 
domaine  de  la  sympathie  ;  et  l'organe  pensant  n'y 
prend  une  part  réelle  que  comme  centre  général 
de  la  sensibilité. 

§  VI. 

Pour  ce  qui  regarde  le  tact,  la  justesse  en 
quelque  sorte  mécanique  de  ses  opérations,  ou 
plutôt  le  caractère  plus  précis  des  rapports  qu'il 
s'occupe  à  déterminer,  l'empêchent  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  certaines  classes  d'affections  et 
de  penchants  qui,  par  leur  nature,  sont  nécessai- 
rement un  peu  vagues.  Son  action  sympathique 
ne  paraît  guère  pouvoir  s'exercer  que  par  le 
moyen  de  la  chaleur  vivante.  Cette  chaleur,  dont 
les  effets  ne  doivent  point  être  confondus  avec 
ceux  de  toute  autre  chaleur  quelconque,  sert  in- 
contestablement, dans  plusieurs  cas,  de  guide  à 
l'instinct;  et  sa  douce  influence  produit  des  at- 
tractions affectives,  qu'on  est  forcé  de  rapporter 
au  simple  mécanisme  animal.  Plusieurs  phénomè- 
nes de  ce  genre  peuvent  s'offrir  chaque  jour  à 
tous  les  yeux  :  mais  les  observations  n'en  ont  pas 
encore  été  recueillies  et  classées  avec  assez  de 
choix  et  de  soin  ;  il  resterait  même  à  faire  sur  ce 
sujet  différentes  expériences  dont  je  ne  pense  pas 
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«juc  j)crsonne  ait  encore  eu  l'idée.  Ainsi  donc,  je 
HIC  l)orne,  dans  ce  moment,  au  plus  simple  ré- 
sultat de  beaucoup  de  faits  bien  constants  et  gé- 
néralement connus. 

Quoique  les  sens  extérieurs  restent  quelque 
temps  inactils  dans  le  fœtus  liumain  et  dans  celui 
des  espèces  qui  se  rapprochent  de  l'homme  par 
le  caractère  de  leur  sensibilité ,  cependant,  comme 
les  lois  primitives  de  l'organisation  lient  entre  elles 
toutes  les  parties  du  système,  comme  elles  su- 
bordonnent les  fonctions  des  unes  à  celles  des 
autres  par  différents  rapports  secrets  que  le  som- 
meil,  plus  ou  moins  prolongé,  de  certains  or- 
ganes n'empêche  point  de  s'établir,  il  est  aisé  de 
concevoir  qu'au  moment  même  de  la  naissance 
les  organes  des  sensations  proprement  dites  peu- 
vent déjà  concourir  aux  déterminations  de  l'in- 
stinct, et  qu'ils  doivent  y  prendre  plus  ou  moins 
de  part,  suivant  la  nature  des  besoins  et  les  fa- 
cultés de  l'animal. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Nous  avons  vu  que  ces  déterminations  s'asso- 
cient bientôt  aux  opérations  de  l'intelligence  ; 
qu'elles  les  modifient,  et  qu'elles  en  sont  modi- 
fiées à  leur  tour  :  et,  pour  le  dire  en  passant,  l'on 
ne  peut  douter  que  l'erreur  des  philosophes,  qui 
successivement  ont  attribué  trop,  ou  trop  peu,  soit 
au  jugement,  soit  à  l'instinct,  ne  tienne  à  cette 
circonstance.  Or,  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu 
que  les  t)rganes  directs  des  sensations  sont,  en 
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celte  qualité,  les  instruments  principaux  de  l'or- 
gane pensant.  Leurs  fonctions  influent  donc  pri- 
mitivement, comme  cause  génératrice  de  la  pen- 
sée, sur  toutes  les  opérations  auxquelles  et  la 
pensée  et  les  désirs  qu'elle  fait  naître  concou- 
rent ou  sont  enchaînés. 

Ainsi  d'autres  rapports  très-multipîiés,  quoique 
moins  immédiats,  établissent  un  nouveau  genre 
de  subordination  mutuelle  entre  les  opérations 
des  sens  et  les  tendances  sympathiques  :  ces  rap- 
ports sont  même  d'autant  plus  étendus,  et  cette 
subordination  d'autant  plus  frappante  dans  les 
animaux,  que  les  individus  appartiennent  à  des 
espèces  douées  de  plus  d'intelligence,  et  dans 
l'homme,  qu'il  a  reçu  plus  de  culture,  qu'il  vit 
sous  un  régime  social  plus  avancé  ;  de  sorte  que 
bientôt  on  ne  peut  plus  séparer  ce  qui  n'est  que 
simplement  organique  dans  la  sympathie ,  de  ce 
que  viennent  y  mêler  sans  cesse  les  relations  de 
l'individu  avec  ses  semblables  et  avec  tous  les 
êtres  de  l'univers. 

Considérées  sous  ce  point  de  vue,  et  dans  leurs 
combinaisons  avec  les  opérations  intellectnelles, 
les  tendances  sympathiques  sont  déjà  bien  loin 
des  attractions  animales  primitives  qui  leur  ser- 
vent de  base;  elles  conservent  même  peu  de  res- 
semblance avec  le  pur  instinct.  Dès  lors,  ce  sont 
des  sentiments  plus  ou  moins  nettement  aperçus, 
des  affections  plus  ou  moins  raisonnées  :  les  uns 
et   les   autres  semblent,   à  l'égard   de   l'instinct, 
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être  ce  (jne  la  pensée  et  le  désir  refléchi  sont  à 
l'égard  de  la  sensalion;  comme  l'instinct  semble, 
à  son  tour,  être,  par  rapport  aux  attractions  ani- 
males primitives,  ce  qu'est  la  sensation  par  rap- 
port à  l'impression  la  plus  simple,  à  celle  que 
reçoivent  les  extrémités  nerveuses  dépendantes 
d'un  centre  partiel  isolé.  Parvenues  à  ce  terme, 
les  tendances  sympathiques  ont  pu  tromper  faci- 
lement les  observateurs  les  plus  attentifs  et  les 
plus  exacts.  La  grande  diflicuité  d'en  rapporter 
les  effets  à  leur  véritable  cause,  a  pu  faire  penser 
que  des  facultés  inconnues  étaient  nécessaires  pour 
faire  concevoir  de  tels  phénomènes.  Ces  tendances 
sont  en  effet,  alors,  ce  qu'on  entend  par  la  sym- 
pathie morale  :  principe  célèbre  dans  les  écrits 
des  philosophes  écossais,  dont  Huttchesson  avait 
reconnu  la  grande  puissance  sur  la  production 
des  sentiments;  dont  Smith  a  fait  une  analyse 
pleine  de  sagacité,  mais  cependant  incomplète, 
faute  d'avoir  pu  le  rapporter  à  des  lois  physi- 
ques; et  que  madame  Condorcet,  par  de  simples 
considérations  rationnelles,  a  su  tirer  en  grande 
partie  du  vague  où  le  laissait  encore  la  Théorie 
des  sentiments  moraux. 

La  sympathie  morale  consiste  dans  la  faculté 
de  partager  les  idées  et  les  affections  des  autres; 
dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses  propres 
idées  et  ses  affections  ;  dans  le  besoin  d'agir  sur 
leur  volonté. 

Sitôt  qu'on  observe,  ou  simplement  qu'on  ima- 
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gine  dans  un  être  la  conscience  de  la  vie,  on  lui 

prête  nécessairement  des  perceptions,  des  ju^^^e- 
ments,  des  désirs,  et  Ton  cherche  à  les  deviner. 
Sitôt  qu'on  les  a  reconnus,  ou  qu'on  se  le  per- 
suade, on  veut  y  prendre  part  en  vertu  de  la 
même  tendance  animale  directe  par  laquelle  on 
est  entraîné  vers  lui;  et,  pour  ces  deux  actes,  la 
tendance  suit  à  peu  près  les  mêmes  lois;  elle 
reste  soumise  aux  mêmes  limitations ,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  jamais  suspendue  dans  son  action 
que  par  la  crainte  ou  le  doute,  et  qu'elle  n'agit 
en  sens  contraire  que  lorsqu'on  regarde  cet  être 
comme  un  ennemi  véritable,  et  qu'on  lui  sup- 
pose des  qualités  nuisibles  ou  d'hostiles  inten- 
tions. H  y  a  seulement  quelque  chose  de  plus  dans 
cette  opération  de  la  sympathie  morale  ;  c'est  que 
déjà  la  faculté  d'imitation  qui  caractérise  toute 
nature  sensible,  et  particulièrement  la  nature  hu- 
maine, commence  à  s'y  faire  remarquer.  En  effet, 
quand  on  s'associe  aux  affections  morales  d'un 
homme,  on  répète,  au  moins  sommairement,  les 
opérations  intellectuelles  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance; on  l'imite  :  aussi  les  personnes  chez  qui 
l'on  reconnaît  au  plus  haut  degré  le  talent  d'imi- 
tation, sont-elles  en  même  temps  celles  que  leur 
imagination  met  le  plus  promptement,  le  plus 
facilement  et  le  plus  complètement  à  la  place 
des  autres;  ce  sont  elles  qui  tracent,  avec  le  plus 
de  force  et  de  talent,  ces  peintures  des  passions, 
et  même  tous  ces  tableaux  de  la  nature  inerte, 
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(jiii  lie  fraj)j)ciit   et  saisissent  nos  regards  qu'au- 
tant qu'une  sorte  de  sympathie  les  a  dictés. 

(>ette  faculté  d'imitation  relative  aux  opérations 
du  centre  sensitif  et  pensant,  est  absolument  la 
même  que  celle  qui  se  rapporte  aux  mouvements 
des  parties  musculaires  extérieures  ;  seulement 
ce  sont  d'autres  organes  qui  sont  imités  et  d'au- 
tres qui  les  imitent  :  au  reste  tout  est  semblable 
dans  cette  reproduction  d'actes  d'ailleurs  si  diffé- 
rents; tout,  dans  les  actes  originaux  eux-mêmes, 
et  dans  le  caractère  des  moyens  par  lesquels  ils 
sont  reproduits ,  tout  est  soumis  encore  aux 
mêmes  principes  et  s'exécute  suivant  les  mêmes 
lois. 

Que  si  l'on  remonte  plus  haut,  on  trouvera 
que  la  faculté  d'imiter  autrui  tient  à  celle  de  s'imi- 
ter soi-même  :  c'est  l'aptitude  à  reproduire ,  sans 
avoir  besoin  du  même  degré  de  force  et  d'atten- 
tion, tous  les  mouvements  que  les  divers  organes 
ont  exécutés  une  fois;  aptitude  toujours  crois- 
sante avec  la  répétition  des  actes.  Or,  cette  fa- 
culté est  inséparable  et  caractéristique  de  toute 
existence  animale  :  et  quand  on  s'est  fait  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  manière  dont  la  vie  par  son 
action  sur  toutes  les  parties  du  système  en  déter- 
mine toutes  les  fonctions,  on  conçoit  facilement 
que  cela  doit  être  ainsi.  En  effet,  la  fibre  mus- 
culaire, que  nous  allons  prendre  pour  exemple, 
triomphe  en  agissant  de  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  sa  contraction.  Ceux   fie  ces  obsta- 
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des  qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  des 
poids  qu'elle  est  destinée  à  soulever  ou  à  mou- 
voir, ne  peuvent  manquer  de  s'affiiiblir  à  chaque 
contraction  nouvelle  :  et  comme  elle  acquiert 
elle-même,  par  cet  exercice,  pourvu  que  l'effort 
n'en  soit  point  excessif,  ou  prolongé  trop  long- 
temps, une  vigueur  qu'elle  n'avait  pas  dans  l'ori- 
gine; comme,  d'autre  part,  les  puissances  vitales 
ne  persévèrent  pas  seulement  dans  leur  action 
motrice  avec  le  même  degré  d'énergie  et  de  promp- 
titude, mais  qu'elles  croissent  encore  graduelle- 
ment et  proportionnellement  elles  -  mêmes  par 
l'effet  immédiat  de  cette  répétition  ménagée  et 
de  ce  perfectionnement  des  fonctions,  il  est  clair 
que  la  force  radicale,  et  surtout  la  facilité  des 
mouvements,  doivent  augmenter  à  mesure  qu'ils 
se  réitèrent,  en  supposant  toutefois  qu'ils  soient 
toujours  exécutés  de  la  manière  dont  ils  l'ont  été 
précédemment. 

Ce  qui  se  passe  dans  l'action  musculaire  se  passe 
également  dans  les  autres  fonctions  :  seulement 
ce  sont  d'autres  organes ,  d'autres  genres  de  mou- 
vements, et  par  conséquent  ce  sont  aussi  d'autres 
résultats.  Au  reste,  la  physique  nous  offre,  dans 
des  machines  inanimées,  deux  exemples  de  l'ac- 
croissement de  force  et  d'aptitude  occasioné  par 
la  prolongation  ou  par  le  retour  assidu  des  mêmes 
opérations.  Les  appareils  électriques  produisent , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  d'autant  plus  d'effet 
qu'on  s'en  sert  plus  habituellement;  et  les  aimants 
4.  9.3 
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artificiels  sont  susceptibles  d'acquérir,  par  la  sim- 
ple continuité  d'action  ,  une  force  très-supérieure 
à  celle  qu'ils  avaient  reçue  d'abord. 

Si  l'on  avait  une  fois  déterminé  la  nature  du 
stimulant  interne  qui  fait  entrer  en  action  l'or- 
gane cérébral ,  et  qui  lui  sert  d'intermède  pour 
correspondre,  par  ses  extrémités,  avec  tous  les  au- 
tres orn;anes,  peut-être  ne  serait-il  pas  absolument 
impossible  de  lier  le  double  phénomène  dont  nous 
parlons  avec  ceux  qui  sont  en  droit  de  nous  éton- 
ner le  plus  dans  le  système  animal. 

§  VII. 

La  sympathie  morale  exerce  son  action  par  les 
regards,  par  la  physionomie,  par  les  mouvements 
extérieurs,  par  le  langage  articulé,  par  les  accents 
de  la  voix;  en  un  mot,  par  tous  les  signes  :  son 
action  peut  être  éprouvée  par  tous  les  sens.  L'ef- 
fet des  regards,  de  la  physionomie,  et  même  des 
gestes,  n'est  pas  uniquement  moral;  il  y  reste 
encore,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  un  mé- 
lange d'influence  organique  directe  qui  semble 
indépendante  de  la  réflexion.  Mais  on  ne  peut 
nier  que  la  partie  la  plus  importante  de  l'art  des 
signes  ne  soit  soumise  à  la  culture  ;  que  ses  pro- 
grès ne  soient  j^roportionnols  aux  efforts  et  à  la 
capacité  de  rintelligcncc  ;  qu'enfin,  les  sentiments 
sympathiques  moraux  ne  soient  presque  toujours 
HiM'  suite  de  jugements  inaperçus. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse. 
Au  point  où  nous  la  laissons,  elle  rentre  dans  le 
domaine  de  l'idéologie  et  de  la  morale  :  c'est  à 
ces  sciences  qu'il  appartient  de  la  terminer. 

Je  n'ajoute  plus  qu'une  réflexion  ;  c'est  que  la 
faculté  d'imitation  qui  caractérise  toute  nature 
sensible,  et  notamment  la  nature  humaine,  est  le 
principal  moyen  d'éducation  soit  pour  les  indi- 
vidus, soit  pour  les  sociétés;  qu'on  la  trouve,  en 
quelque  sorte ,  confondue  à  sa  source  avec  les 
tendances  sympathiques,  sur  lesquelles  l'instinct 
social  et  presque  tous  les  sentiments  moraux  sont 
fondés  ;  et  que  cette  tendance  et  cette  faculté 
font  également  partie  des  propriétés  essentielles 
à  la  matière  vivante  réunie  en  système.  Ainsi ,  les 
causes  qui  développent  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  sont  indissolublement  liées 
à  celles  qui  produisent,  conservent  et  mettent  en 
jeu  l'organisation  ;  et  c'est  dans  l'organisation 
même  de  la  race  humaine  qu'est  placé  le  principe 
de  son  perfectionnement. 

Du  Sommeil  et  du  D  élire. 

§  ï- 

Ce  fut  Cullen  qui  le  premier  reconnut  des  rap- 
ports constants  et  déterminés  entre  les  songes  et 
le  délire  ;  ce  fut  surtout  lui  qui,  le  premier,  fit  voir 
qu'au  début,  et  pendant  toute  la  durée  du  som- 

23. 
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iiK'il ,  les  divers  orçancs  peuvent  ne  s'assoupir  que 
siieei'ssiveuK'nt,  (Mi  d'une  manière  liès-inégale  ,  et 
que  Texcitation  partielle  des  points  du  cerveau 
qui  leur  coirespondent,  en  troublant  l'harmonie 
de  ses  fonctions,  doit  alors  produire  des  images 
irrégulières  et  confuses,  qui  n'ont  aucun  fonde- 
ment dans  la  réalité  des  objets.  Or,  tel  est ,  sans 
iloute,  le  caractère  du  délire,  proprement  dit. 
IMais ,  faute  d'un  examen  plus  détaillé  des  sensa- 
tions, ou  de  la  manière  dont  elles  se  forment,  et 
de  riniluence  qu'ont  les  diverses  impressions  in- 
ternes sur  celles  qui  nous  arrivent  du  dehors, 
ridée  de  Cullen  est  restée  extrêmement  incom- 
plète :  quoique  juste  au  fond,  elle  ne  pourrait 
être  défendue  contre  une  longue  suite  de  faits 
qui  prouvent  que  souvent  le  délire  et  les  songes 
tiennent  à  des  causes  très -différentes  de  celles 
(ju'il  assigne  :  en  un  mot ,  cette  idée  n'est  qu'un 
simple  aperçu.  Nos  recherches  nous  ont  mis  en 
état  d'aller  plus  loin;  et  nous  pouvons,  j'ose 
le  dire,  non-seulement  exposer  avec  plus  d'exac- 
titude ce  qu'elle  renferme  de  vrai,  mais  surtout 
la  ramener  à  des  vues  plus  générales,  seules  ca- 
pables de   lui   tlonner  un  solide  appui. 

En  effet ,  nous  connaissons  les  différentes  sources 
de  nos  idées  et  de  nos  affections  morales  :  nous 
avons  déterminé  les  diverses  circonstances  qui 
concourent  à  leur  formation.  La  sensibilité  ne 
s'exerce  pas  uniquement  par  les  extrémités  ex- 
ternes du  système  nerveux  ;  les  impressions  rerues 
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par  les  sens  proprement  dits  ne  sont  pas  les  seules 
qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant;  et  l'on  ne 
peut  rapporter  exclusivement  à  l'action  des  objets 
placés  hors  de  nous  ni  la  production  des  juge- 
ments, ni  celle  des  désirs.  On  a  vu  dans  le  second 
et  le  troisième  Mémoire  que  la  sensibilité  s'exerce 
concurremment  avec  les  organes  des  sens  par  les 
extrémités  nerveuses  internes  qui  tapissent  les 
diverses  parties,  et  que  les  impressions  qu'elles 
reçoivent  dans  les  différents  états  de  la  machine 
vivante  lient  étroitement  toutes  les  opérations  des 
organes  principaux  avec  celles  du  centre  cérébral. 
On  a  vu  de  plus  dans  ces  deux  Mémoires  que  le 
système  nerveux,  pris  dans  son  ensemble,  et  le 
centre  pensant ,  en  particulier,  sont  susceptibles 
d'agir  en  vertu  d'impressions  plus  intérieures  en- 
core ,  dont  les  causes  s'exercent  au  sein  même 
de  la  pulpe  médullaire.  Enfin,  l'on  vient  de  voir 
ici  que  les  déterminations  instinctives,  et  les  pen- 
chants directs  qui  en  découlent ,  se  combinent 
avec  les  perceptions  arrivées  par  la  route  des 
sens;  qu'elles  les  modifient,  en  sont  modifiées, 
tantôt  les  dominent,  et  tantôt  se  trouvent  subju- 
guées par  elles.  Ainsi  donc,  l'on  n'a  plus  besoin 
de  recourir  à  deux  principes  d'action  dans 
l'homme  pour  concevoir  la  formation  des  mou- 
vements affectifs,  pour  expliquer  cet  état  de  ba- 
lancement, ou  de  prépondérance  alternative,  qui 
souvent  les  confond  avec  les  opérations  du  juge- 
ment ,  qui  souvent  aussi  les  en  distingue ,  et  (juel- 
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quefois  les  met  en  parfaite  opposition  avec  elles. 
Et  même,  dans  notre  manière  de  voir,  le  phéno- 
mène ne  présentera  plus  rien  d'extraordinaire,  si 
l'on  veut  bien  se  souvenir  que  les  diverses  im- 
pressions internes  fournissent,  en  quelque  sorte, 
presque  tous  les  matériaux  des  combinaisons  de 
l'instinct,  et  qu'elles  exercent  sur  ses  opérations 
luie  influence  bien  plus  étendue  que  sur  celles  de 
la  pensée. 

Toutes  les  circonstances  ci-dessus  peuvent  donc 
concourir,  et  concourent  en  effet,  pour  l'ordi- 
naire, à  la  production  des  jugements  et  des  dé- 
sirs réfléchis.  Ainsi,  pour  embrasser  dans  une  ana- 
lyse complète  toutes  les  causes  capables  d'altérer 
les  oj)érations  du  jugement  et  de  la  volonté,  il 
faut  tenir  compte  de  chacune  de  ces  circon- 
stances; et,  quoique  leur  puissance,  à  cet  égard 
ne  soit  pas  égale ,  sans  doute ,  il  n'en  est  aucune 
dont  les  effets  ne  méritent  d'être  appréciés  avec 
attention. 

Je  me  résume  en  peu  de  mots. 

Les  désordres  du  jugement  et  de  la  volonté 
peuvent  tenir  à  ceux, 

1°  Des  sensations  proprement  dites; 

2°  Des  impressions  dont  la  cause  agit  dans  le 
sein  même  du  système  nerveux  ; 

3"  De  celles  qui  sont  reçues  par  les  extrémités 
sentantes  internes; 

4°  Des  déterminations  instinctives  et  des  désirs, 
ou  des  appétits  qui  s'y  rapportent  immédiatement. 
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Les  sensations  proprement  dites  sont  altérées 
par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet  au 
cerveau;  par  les  sympathies  qui  peuvent  lier  ses 
opérations  avec  celles  d'autres  organes  malades; 
par  certaines  affections  du  système  nerveux,  qui 
ne  se  manifestent  qu'à  ses  extrémités  sentantes. 

Dans  les  inflammations  de  l'œil  ou  de  l'oreille, 
que  je  prends  pour  exemple  du  premier  cas  ,  sou- 
vent les  sensations  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ne  se 
rapportent  point  aux  causes  qui  les  produisent 
dans  l'ordre  naturel  :  quelquefois  même  elles  de- 
viennent très -distinctes  et  très-fortes,  sans  dé- 
pendre d'aucune  cause  extérieure  véritable.  Vu 
mouvement  extraordinaire  du  sang  dans  les  ar- 
tères de  la  face  et  des  parties  adjacentes  peut  suf- 
fire pour  présenter  aux  yeux  des  images  qui  n'ont 
point  d'objet  réel.  Un  fébricitant  croyait  voir  ram- 
per sur  son  lit  un  serpent  rouge  :  Galien,  qui  le 
traitait  conjointement  avec  plusieurs  autres  mé- 
decins, considère  son  visage  enflammé,  le  batte- 
ment des  artères  temporales ,  l'ardeur  des  yeux; 
il  ne  craint  pas  de  prédire  une  hémorragie  nasale 
prochaine,  et  l'événement  justifie  presque  aussi- 
tôt son  pronostic.  Certaines  affections  catarrhales, 
et  plusieurs  espèces  de  maux  de  gorge ,  dont  l'ef- 
fet se  communique  à  la  membrane  interne  du 
nez ,  dénaturent  entièrement  les  fonctions  de  l'o- 
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(lorat.  Tantôt  olies  se  boiiiciil  à  le  priver  de  toute 
sensibilité,  tantôt  elles  lui  iorit  éprouver  des  im- 
pressions singulières  qui  n'ont  de  cause  que  dans 
l'état  maladif  de  l'organe.  Mais  ordinairement  les 
erreurs  isolées,  du  genre  dont  nous  parlons  ici, 
sont  facilement  corrigées  par  les  sensations  plus 
justes  que  les  autres  sens  reçoivent,  surtout  par 
l'accord  de  ces  sensations  :  il  n'en  résulte  point 
alors  de  délire  positif. 

L'action  sympathique  de  certains  viscères  ma- 
lades sur  le  goût,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  et  sur 
le  tact  lui-même,  est  beaucoup  plus  étendue. 
Dans  plusieurs  affections  du  canal  intestinal,  ou 
des  organes  de  la  génération ,  chaque  sens  en 
particulier  peut  se  ressentir  de  leurs  désordres  : 
lors  même  que  tous  les  partagent  simultanément, 
il  paraît  que  cet  effet  peut  avoir  lieu  sans  que  le 
centre  sensitif  en  soit  directement  affecté;  du 
moins  les  erreurs  sont-elles  alors  quelquefois  évi- 
demment produites  par  celles  de  ses  extrémités 
extérieures. 

On  sait  que  les  maladies  des  différents  organes 
de  la  digestion  altèrent  presque  toujours  plus 
ou  moins  le  goût  et  l'odorat.  Les  pâles-couleurs , 
qui  dépendent  ou  de  l'inertie ,  ou  de  l'action 
irrégnlière  <'t  convulsive  des  ovaires,  mspirent 
souvent  aux  jeunes  filles  les  plus  invincibles 
appétits  pour  des  aliments  dégoûtants,  pour  des 
odeurs  fétides.  11  n'est  pas  rare  d'observer  alors 
dit'/  elles  un  désordre  d'idées  directement  causé 
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par  ces  appétits  eux-mêmes.  Certaines  substances 
vénéneuses,  en  tombant  dans  l'estomac,  portent 
de  préférence  leur  action  sur  tel  ou  tel  organe 
des  sens  en  particulier,  sans  affecter  sensiblement 
le  cerveau.  La  jusquiame,  par  exemple,  trouble 
immédiatement  la  vue  :  le  napel  et  l'extrait  de 
chanvre  peuvent  dénaturer  entièrement  les  sen- 
sations de  la  vue  et  du  tact ,  et  cependant  laisser 
encore  au  jugement  assez  de  liberté  pour  appré- 
cier cet  effet  extraordinaire ,  et  le  rapporter  à  sa 
véritable  cause.  Plusieurs  observations  m'ont  fait 
voir  que  l'état  de  spasme  des  intestins  en  parti- 
culier, soit  qu'il  résulte  de  quelque  affection  ner- 
veuse chronique ,  soit  qu'il  ait  été  produit  par 
l'application  accidentelle  de  quelque  matière 
acre,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur 
l'odorat  et  sur  l'ouïe;  et  que,  suivant  l'intensité 
de  l'affection,  tantôt  le  malade  devient  tout-à-fait 
insensible  aux  odeurs,  ou  croit  en  sentir  de  sin- 
gulières, et  qui  lui  sont  même  inconnues,  tan- 
tôt il  est  fatigué  de  sons  discordants,  de  tinte- 
ments pénibles,  ou  croit  entendre  une  douce 
mélodie  et  des  chants  très-harmonieux. 

Dans  d'autres  désordres  sensitifs  dont  nous 
avons  ailleurs  cité  quelques  exemples,  le  malade 
se  sent  tour  à  tour  grandir  et  rapetisser  ;  ou  bien 
il  se  croit  doué  d'une  légèreté  singulière  qui  lui 
permet  de  s'envoler  dans  les  airs,  mais  aussi  qui 
le  livre  à  la  merci  du  premier  coup  de  vent;  ou 
les  objets  se  dérobent  sous  ses  mains,  perdent 
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pour  lui  leur  forme,  leur  consistance,  leur  teni- 
|)tr;iture;  ou,  enfin,  la  vue  s'éteint  momentané- 
ment (i).  Dans  tous  ces  cas,  le  système  cérébral 
ne  paraît  affecté  qu'à  ses  extrémités  sentantes  ; 
car  chez  les  hommes  dont  l'organe  pensant  a 
contracté  des  habitudes  de  justesse  fortes  et  pro- 
fondes, ces  impressions  erronées,  qui  frappent 
rarement,  il  est  vrai,  sur  tous  les  sens  à  la  fois, 
peuvent  être  corrigées  par  le  jugement.  Il  n'eu 
est  pas ,  à  beaucoup  près ,  toujours  de  même  chez 
les  femmes.  Leur  imagination  vive  et  mobile  ne 
résiste  point  à  des  sensations  présentes;  elles  ne 
supportent  même  pas  facilement  qu'on  doute  de 
celles  qui  sont  le  plus  chimériques;  et  leur  esprit 
ne  commence  à  former  quelques  soupçons  sur 
leur  exactitude,  que  lorsqu'elles  ont  cessé  de  les 
éprouver.  On  en  voit  qui  croient  fermement  que 
leur  nez  ou  leurs  lèvres  ont  pris  un  volume  im- 
mense; que  l'air  de  leur  chambre  est  imprégné 
de  musc ,  d'ambre  ou  d'autres  parfums  dont  l'o- 
deur les  poursuit  ;  que  leurs  pieds  ne  touchent 
point  la  terre  ;  qu'il  n'existe  aucun  rapport  en- 
tre elles  et  les  objets  environnants.  Les  hommes 
d'une  imagination  vive  et  d'un  caractère  faible  se 
laissent  aussi  quelquefois  entraîner  à  ces  illusions. 
Le  génie  lui-même  n'en  garantit  pas.  Après  sa  chute 
au   pont  de  Neuilly ,  Pascal,  dont  la  peur  avait 

i)  Comme  cela  se  remarque  dans  les  violentes  affections 
spasmodiques  de  la  matrice  et  des  ovaires. 
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troublé  tout  le  système  nerveux,  voyait  sans  cesse 
à  ses  côtés  un  profond  précipice  :  pour  n'en  être 
pas  troublé  dans  ses  méditations  ,  il  était  obligé 
de  dérober  cette  image  à  ses  regards,  en  interpo- 
sant un  corps  opaque  entre  ses  yeux  et  la  place 
qu'elle  occupait  par  rapport  à  lui. 

§111. 

Nous  venons  de  parler  de  l'action  que,  en  vertu 
de  certaines  sympathies  particulières,  exercent 
sur  les  organes  des  sens  les  impressions  maladives 
reçues  par  les  extrémités  sentantes  internes.  Mais 
ces  mêmes  impressions  agissent  bien  plus  fréquem- 
ment et  avec  bien  plus  de  force  sur  le  centre  cé- 
rébral, organe  direct  de  la  pensée  ;  et  même  alors, 
en  changeant  son  état ,  plus  particulièrement 
lié  par  cette  fonction  spéciale  à  celui  des  extré- 
mités nerveuses  externes,  elles  dénaturent  aussi 
très- souvent  les  sensations.  Le  délire  peut  être 
causé  par  de  simples  matières  bilieuses  et  sabur- 
rales  contenues  dans  l'estomac;  par  des  narcoti- 
ques qui  n'ont  encore  eu  le  temps  de  faire  sentir 
leur  vertu  qu'aux  nerfs  de  ce  viscère;  par  son  in- 
flammation, par  celle  des  autres  parties  précor- 
diales, des  testicules,  des  ovaires,  de  la  matrice; 
par  la  présence  de  matières  atrabilaires  qui  far- 
cissent tout  le  système  abdominal;  par  des  spas- 
mes dont  la  cause  et  le  siège  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  de  la  même  enceinte,  etc.  Dans  tous  ces  cas. 
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les  (Irraiigcnioiits  siirvcmis  dans  les  fondions  du 
cervcaii  ont,  suivant  la  nature  de  l'affection  pri- 
mitive, une  marche  tantôt  aiguë,  tantôt  chroni- 
(jue;  quelquefois  ils  affectent  un  caractère  sen- 
sible de  périodicité.  A  la  première  éruption  des 
règles,  quand  les  dispositions  convulsives  de  la 
matrice  empêchent  ou  troublent  ce  travail  impor- 
tant de  l'économie  animale,  on  observe  quelque- 
fois un  véritable  délire  aigu,  plus  ou  moins  forte- 
ment prononcé  :  dans  certaines  circonstances,  ce 
délire  suit  exactement  le  cours  des  fièvres  syno- 
ques  sanguines. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  faire 
remarquer  la  nature  opiniâtre  des  maladies  atra- 
bilaires :  aussi  les  désordres  d'imagination ,  les  dé- 
mences paisibles ,  ou  les  transports  et  les  fureurs 
maniaques  que  ces  mêmes  maladies  occasionent, 
sont-ils  d'une  ténacité  qui  peut  les  faire  persister 
après  même  que  leur  cause  n'existe  plus.  Les  inflam- 
mations lentes  des  organes  de  la  génération,  chez 
les  hommes  comme  chez  les  femmes,  sont  presque 
toujours  accompagnées  d'altérations  notables  des 
fonctions  intellectuelles  ;  et  ces  altérations  ont 
alors  la  même  marche  lente  et  chronique.  Enfin, 
quand  les  spasmes  violents,  les  affections  abdo- 
minales convulsives,  que  nous  avons  reconnu  ca- 
pables d'amener  le  délire,  se  calment  et  revien- 
nent après  des  intervalles  de  temps  déterminés, 
le  délire  «i'»«^GUjettit  aux  mêmes  retours  périodi- 
ques. Dans  tous  ces  cas  .  je  le  ré|>èle  ,  les  altéra- 
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tioiis  de  Tespiit  peuvent  être  produites  par  la 
seule  influence  sympathique  des  organes  primi- 
tivement affectés,  sans  le  concours  d'aucune  lé- 
sion directe  du  système  sensitif,  ou  du  cerveau. 

§  ÏV. 

Toutes  les  causes  inhérentes  au  système  ner- 
veux ,  dont  dépendent  souvent  le  délire  et  la  folie, 
se  rapportent  à  deux  chefs  généraux  :  i°  aux  ma- 
ladies propres  de  ce  système;  2"  aux  habitudes 
vicieuses  qu'il  est  susceptible  de  contracter. 

Dans  un  écrit  dicté  par  le  véritable  génie  de 
la  médecine ,  Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois 
chez  les  imbécilles  une  dépression  notable  de  la 
voûte  du  crâne.  Il  y  a  peu  de  praticiens  qui  n'aient 
pu  faire  la  même  observation.  Mais  Pinel  l'a  ra- 
menée à  des  lois  géométriques  ;  et ,  par  elles ,  il 
détermine  les  formes  les  plus  convenables  à  l'ac- 
tion, comme  au  libre  développement  de  l'organe 
cérébral,  et  celles  qui  gênent  son  accroissement 
et  troublent  ses  fonctions.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
aussi  l'imbécillité  produite  par  cette  cause.  J'ai  cru 
pouvoir,  dans  d'autres  cas,  la  rapporter  à  l'ex- 
trême petitesse  de  la  tête,  à  sa  rondeur  presque 
absolument  sphérique,  surtout  à  l'aplatissement 
de  l'occipital  et  des  parties  postérieures  des  pa- 
riétaux. Ces  vices  de  conformation  ,  quoique  tou- 
jours étrangers  au  cerveau  lui-même  par  leur  siège, 
et  presque  toujours  aussi  par  leur  cause,  influent 
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copciulant  (l'une  manière  si  directement  organi- 
que sur  son  état  liabituel,  qu'on  peut  les  placer 
au  nombre  des  maladies  qui  lui  sont  propres.  Je 
range  encore  dans  la  même  classe  les  ossifications 
ou  les  pétrifications  des  méninges  (  particulière- 
ment celles  de  la  dure-mère  ),  leurs  dégénérations 
squirrheuses ,  leur  inflammation  violente.  Toutes 
ces  malailies  peuvent  porter  un  grand  désordre 
dans  les  opérations  intellectuelles;  et  c'est,  pour 
l'ordinaire,  en  occasionant  des  accès  convulsifs, 
accompagnés  de  délire,  qu'elles  troublent  l'action 
du  système  sensitif. 

Les  dissections  anatomiques  ont  montré,  chez 
un  nombre  considérable  de  sujets  morts  en  état  de 
démence,  différentes  altérations  dans  la  couleur, 
dans  la  consistance  et  dans  toutes  les  apparences 
sensibles  du  cerveau.  Pinel  affirme  n'avoir  rien 
découvert  de  semblable  dans  les  cadavres  de  ceux 
qu'il  a  disséqués  ;  et  l'on  peut  compter  entière- 
ment sur  les  assertions  d'un  observateur  si  sa- 
gace  et  si  scrupuleusement  exact;  mais  il  est  im- 
possible aussi  de  rejeter  celles  de  plusieurs  savants 
anatomistes  non  moins  dignes  de  foi.  Outre  les 
vices  de  conformation  de  la  boîte  osseuse,  et  les 
altérations  des  méninges  dont  nous  venons  de 
parler,  Ghisi,  Bonnet,  Littre,  Morgagni  et  plu- 
sieurs autres,  ont  reconnu  dans  les  cadavres  des 
fous  différentes  dégénérations  bien  plus  intimes 
de  la  substance  même  du  cerveau.  On  y  a  trouvé 
des  squirrhes ,  des  amas  de  phosphate  calcaire , 
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plusieurs  espèces  de  vrais  calculs ,  des  concrétions 
osseuses,  des  épanchements  d'humeurs  corrosives; 
on  a  vu  les  vaisseaux  des  ventricules  tantôt  gon- 
flés d'un  sang  vif  et  vermeil ,  tantôt  farcis  de  ma- 
tières noirâtres ,  poisseuses  et  délétères  ;  et ,  comme 
à  de  plus  faibles  degrés,  ces  désordres  organiques 
ont  été  plusieurs  fois  accompagnés  de  désordres 
correspondants  et  proportionnels  des  facultés 
mentales,  quand  on  les  retrouve  dans  la  folie 
maniaque  et  furieuse  il  est  difficile  de  ne  pas  la 
leur  attribuer. 

Mais  l'observation  la  plus  remarquable  est  celle 
de  Morgagni  (ij,  qui,  dans  ses  nombreuses  dis- 
sections de  cerveaux  de  fous ,  avait  vu  presque 
toujours  augmentation,  diminution ,  ou,  plus  sou- 
vent, grande  inégalité  de  consistance  dans  le  cer- 
veau :  de  sorte  que  la  moelle  n'en  était  pas  tou- 
jours trop  ferme  ou  trop  molle,  mais  que,  pour 
l'ordinaire,  la  mollesse  de  certaines  parties  était 
en  contradiction  avec  la  fermeté  des  autres;  ce 
qui  semblerait  expliquer  directement  le  défaut 
d'harmonie  des  fonctions,  par  celui  des  forces  to- 
niques propres  aux  diverses  parties  de  leur  or- 
gane immédiat. 

C'est  au  moyen  d'une  grande  quantité  de  faits 
recueillis  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siè- 
cles, qu'on  a  reconnu  la  liaison  constante  et  ré- 


(i)  J'en  ai  parlé  dans  le  premier  Méiuoire  :  son  importance 
n'avait  pas  échappé  à  Cnllen. 
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i^iilicrc  (le  la  folie  avec  difiérentes  maladies  des 
viscères  du  bas-veiitrc,  et  avec  certaines  lésions 
sensibles  de   la  pulpe  cérébrale,  ou   des  parties 
adjacentes ,    capables  d'agir  immédiatement  sur 
elle.    Mais    ce  qui   constate   encore   mieux  cette 
iiaisijn,  c'est  l'utilité,  bien  vérifiée  également,  de 
certains  remèdes  appliqués  à  la  maladie  primitive, 
et  dont  l'action  fait  disparaître  tout  ensemble  et 
la  cause   et  l'effet.  Ainsi,   dans  les  folies  atrabi- 
laires, les   anciens  employaient  avec  confiance, 
et  les  modernes  ont  eux-mêmes,  depuis,  avan- 
tageusement employé  les  fondants,  les  vomitifs  et 
les  purgatifs  énergiques;  dans  celles  qui  dépen- 
dent de  l'inflammation  lente  des  organes  de   la 
génération  et  du  cerveau  lui-même,  ou  de  la  pblo- 
gose  plus  aiguë  de  l'estomac ,  des  autres  parties 
épigastriques  et  des  méninges  cérébrales,  les  sai- 
gnées, et  surtout  l'artériotomie  (i),  ont  opéré  des 
guérisons  subites  et  comme  miraculeuses.  Ainsi, 
les  délires  dépendants  des  spasmes  abdominaux, 
ou  d'un  état  spasmodique  général ,  se  guérissent 
plus  lentement  peut-être,  mais  avec  la  même  sû- 
reté ,  par  l'usage  méthodique  des  bains  tièdes  ou 
froids,  des  calmants,  des  toniques  nervins.  Enfin, 
c'est  ainsi   que   Wepfer  et  Sydenham  n'ont  pas 
craint,  dans  certains  cas,  de  recourir  aux  narco- 
tiques eux-mêmes,  et  que  le  dernier  guérissait, 

(i)  Par  exemple,  la  section  de  l'artère  temporale,  dont  on 
a  plusieurs  fois  observé  les  efFets  salutaires. 
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par  le  simple  usage  des  cordiaux  et  des  analep- 
tiques, ce  délire  paisible  qui  succède  quelque- 
fois aux  fièvres  iutermittentes,  et  que  les  autres 
remèdes  ne  manquent  jamais  d'aggraver. 

§  V. 

Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne 
saurait  être  rapportée  à  des  causes  organiques 
sensibles;  que  l'observation  se  borne  souvent  à 
saisir  ses  phénomènes  extérieurs,  et  que  les  alté- 
rations nerveuses  dont  elle  dépend  échappent  à 
toutes  les  recherches  du  scalpel  et  du  microscope. 
Quoique  vraisemblablement,  dans  la  plupart  des 
cas  de  ce  genre  ,  il  y  ait  de  véritables  lésions  or- 
ganiques ,  cependant ,  tant  qu'il  est  impossible 
d'en  reconnaître  les  traces,  ils  doivent  tous  être 
rangés  dans  la  même  classe  que  ceux  qui  tien- 
nent purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système 
cérébral;  habitudes  que  nous  voyons  résulter  pres- 
que toujours  des  impressions  extérieures,  et  des 
idées  ou  des  penchants  dont  ces  mêmes  impres- 
sions sont  évidemment  la  principale  source. 

Les  anciens  médecins,  qui  donnaient  une  si 
grande  attention  aux  effets  physiques  des  affec- 
tions morales,  connaissaient  fort  bien  ces  folies, 
pour  ainsi  dire,  plus  intellectuelles,  dont  le  traite- 
ment se  réduit  à  changer  toutes  les  habitudes  du 
malade ,  quelquefois  à  lui  causer  de  vives  commo- 
tions capables  d'intervertir  la  série  des  monve- 

4.  oA 
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niciits  (lu  syslènic  nerveux,  et  de   lui  en  impri- 
riiiT  tic  nouveaux. 

Arétée  distingue  soigneusement  les  délires  cau- 
sés par  les  obstructions  viscérales  atrabilaires,  de 
ceux  qui  se  manifestent  directement  dans  les  fonc- 
tions du  cerveau.  Selon  lui,  les  premiers  sont  ca- 
ractérisés par  la  mélancolie,  ou  par  la  fureur;  les 
seconds,  par  le  désordre  des  sensations  et  de 
toutes  les  opérations  mentales.  Il  observe  que, 
dans  certaines  circonstances,  les  malades  acquiè- 
rent une  finesse  singulière  de  vue  ou  de  tact; 
(piils  peuvent  voir,  ou  sentir  par  le  toucher,  des 
t)l)jets  qui  se  dérobent  aux  sens  dans  un  état 
plus  naturel.  11  dit  ailleurs  :  «  On  en  voit  qui  sont 
«ingénieux,  et  doués  d'une  aptitude  singulière  à 
«  concevoir  :  ils  apprennent  ou  devinent  l'astro- 
«  nomie  sans  maître;  ils  savent  la  philosophie  sans 
«  l'avoir  apprise;  et  il  semble  que  les  Muses  leur 
«  aient  révélé  tous  les  secrets  de  la  poésie  par 
u  une  soudaine  inspiration  ».  Ces  manies,  qu'on  a 
guéries  dans  tous  les  temps  par  des  voyages,  par 
des  pèlerinages  vers  les  temples,  par  les  réponses 
des  oracles,  par  les  neuvaines,  par  diverses  pra- 
tiques religieuses ,  par  l'application  topique  de  dif- 
férents objets  de  culte,  par  les  sortilèges  et  les  pa- 
roles enchantées,  n'ont  jamais,  sans  doute,  dé- 
pendu de  véritables  et  profondes  lésions  organi- 
(pies  ;  et ,  sans  doute  aussi ,  les  délires  qui  cèdent  à 
l'immersion  subite  dans  l'eau  froide,  et  les  folies 
plus    lentes   dont  plusieurs  médecins  ont  triom- 
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phé  tantôt  par  la  terreur,  tantôt  par  les  caresses , 
et  plus  souvent,  peut-être,  par  un  mélange  de 
douceur  et  de  sévérité,  de  mauvais  et  de  bons 
traitements,  sont,  en  général,  bien  plutôt  du  do- 
maine de  rhygiène  morale  que  de  la  médecine 
proprement  dite.  Suivant  Pinel ,  cette  classe  de 
folies  est  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  pense. 
Il  ne  paraît  pas  éloigné  d'y  comprendre  le  plus 
grand  nombre  de  celles  dont  il  a  suivi  la  marche 
dans  les  deux  hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpê- 
trière.  Il  y  rattache  même  celles  dont  la  solution 
s'opère  par  une  suite  d'accès  critiques,  et  dans  les- 
quelles le  délire,  périodiquement  augmenté,  de- 
vient son  propre  remède  ;  de  la  même  manière 
qu'on  voit  souvent  la  cause  des  fièvres  intermit- 
tentes se  détruire  elle-même  par  un  nombre  d'ac- 
cès déterminé  (i)  :  et  c'est  sur  le  traitement  mo- 
ral, ou  sur  le  régime  des  habitudes,  qu'il  paraît 
compter  le  plus  pour  leur  guérison. 

Nous  croyons  qu'il  a  raison  pour  un  assez  grand 
nombre  de  cas  :  mais  cet  excellent  esprit  n'ignore 
point  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  moral  ré- 
veille des  idées  bien  vagues  et  même  bien  fausses. 
La  puissante  influence  des  idées  et  des  passions 
sur  toutes  les  fonctions  des  organes  en  général , 


(i)  Ce  genre  de  folie,  observé  d'abord  par  l'ingénieux  et 
respectable  Pussin,  surveillant  des  fous  de  Bicétre,  a  été  con- 
sidéré sous  de  nouveaux  points  de  vue  ,  et  décrit,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Pinel. 
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OU  sur  quelques-uues  eu  particulier,  est  encore 
an  nombre  de  ces  vertus  occultes  qui,  par  les  té- 
nèbres mystérieuses  dont  elles  sont  environnées, 
font  les  délices  des  visionnaires  et  des  ignorants; 
et  la  manière  dont  cette  influence  peut  changer 
Tordre  des  mouvements  dans  l'économie  animale, 
tout-à-fait  inexplicable  d'après  l'opinion  qui  sup- 
pose différents  principes  distincts  dans  l'homme, 
n'en  est  devenue  que  plus  facilement  l'objet  ou  la 
cause  de  nouvelles  rêveries.  Tl  serait  sans  doute  à 
désirer  que  Pinel ,  à  qui  l'idéologie  devra  presque 
autant  que  la  médecine,  eût  dirigé  ses  recherches 
vers  cet  important  problème.  Puisqu'il  ne  l'a  pas 
fait,  je  tâcherai,  dans  le  Mémoire  suivant,  de  po- 
ser la  question  en  termes  plus  précis  :  et  du  sim- 
ple rapprochement  des  phénomènes  dont  les  psy- 
chologistes  ont  tiré  l'idée  abstraite  du  morale  il 
résultera  que,  loin  d'offrir  rien  de  surnaturel, 
son  influence  sur  \q physique ,  ou  sur  l'état  et  sur 
les  facultés  des  organes ,  rentre  dans  les  lois  com- 
munes de  l'organisation  vivante  et  du  système  de 
ses  fonctions. 

Du  Sommeil  en  particulier. 

§  I- 

Pour  apprécier  les  effets  du  sommeil  sur  l'or- 
gane pensant,  et  pour  juger  à  quel  point  les 
songes  se  rajiprocheiit  en  eff<'t  du  délire,  il  est 
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nécessaire  de  se  faire  un  tableau  succinct  des  cir- 
constances qui  déterminent  et  complètent  l'assou- 
pissement; il  est  surtout  indispensable  d'embras- 
ser d'un  coup-d'œil  la  suite  des  pbénomènes  qui 
caractérisent  chacun  de  ses  degrés. 

Tous  les  besoins  renaissent,  toutes  les  fonctions 
s'exécutent  à  des  époques  fixes  et  isochrones.  La 
durée  des  fonctions  est  la  même  pour  chacune  de 
leurs  périodes  :  les  mêmes  appétits ,  ou  les  mêmes 
besoins  ont  des  heures  marquées  pour  chacun  de 
leurs  retours;  et,  le  plus  souvent,  lorsque  les 
besoins, ne  sont  pas  satisfaits  alors  ,  ils  diminuent 
et  s'évanouissent  au  bout  d'un  certain  temps,  pour 
ne  revenir  avec  plus  de  force  et  d'importunité 
qu'à  l'époque  suivante,  qui  doit  en  ramener  les 
impressions.  Ce  caractère  de  périodicité  se  re- 
marque particulièrement  dans  les  retours  et  dans 
la  durée  du  sommeil  :  le  sommeil  revient  ordinai- 
rement chaque  jour  à  la  même  heure;  il  dure  le 
même  espace  de  temps;  et  l'on  observe  que  plus 
il  est  régulièrement  périodique,  plus  aussi  l'assou- 
pissement est  facile ,  et  le  repos  qui  le  suit  salu- 
taire et  restaurant. 

Sans  entrer  ici  dans  la  recherche  des  causes 
dont   dépend  ce  phénomène  (i),  l'on  voit  donc 


(i)  Il  est  vraisemblable  que  ces  causes  dépendent  elles- 
mêmes  de  lois  plus  générales  de  la  nature  :  il  est  possible  que 
la  périodicité  des  mouvements  de  l'économie  animale  doive 
être  uniquement  rapportée  à  celle  des  mouvements  de  notre 
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que  se  coucher  et  s'endormir  tous  les  jours  aux 
mêmes  heures,  est  une  circonstance  qui  favorise 
le  retour  du  sommeil. 

L'assoupissement  est,  en  outre,  directement 
provoqué  par  l'apphcation  de  l'air  frais,  qui  ré- 
])erculc  une  partie  des  mouvements  à  l'intérieur; 
par  un  hruit  monotone,  qui,  faisant  cesser  l'atten- 
tion (les  autres  sens,  endort  bientôt  sympathique- 
ment  l'oreille  elle-même;  par  le  silence,  l'obscu- 
rité, les  bains  tièdes,  les  boissons  rafraîchissantes; 
en  un  mot,  par  tous  les  moyens  qui  rabaissent  le 
ton  de  la  sensibilité  générale,  modèrent  en  par- 
ticulier les  excitations  extérieures,  et,  par  consé- 
quent, diminuent  le  nombre  ou  la  vivacité  des 
sensations. 

Les  boissons  fermentées,  dont  l'effet  est  d'ex- 
citer d'abord  l'activité  de  l'organe  pensant,  et  de 
troubler  bientôt  après  ses  fonctions,  en  rappelant 
dans  son  sein  la  plus  grande  partie  des  forces  sensi- 
tives  destinées  aux  extrémités  nerveuses;  les  nar- 
cotiques ,  qui  paralysent  immédiatement  ces  forces , 
et  qui  jettent  encore ,  en  même  temps,  un  nuage 
plus  ou  moins  épais  sur  tous  les  résultats  intel- 
lectuels par  l'afflux  extraordinaire  du  sang  qu'ils 
déterminent  à  se  porter  vers  le  cerveau  ;  l'appli- 
cation d'un  froid  vif  extérieur  ;  enfin,  toutes  les 


sysU-me  ])laiu'-tairc',  surtout  do  l'astic  qui  nous  dispense  les 
jours  et  les  années,  et  mesure  ainsi  le  temps  par  intervalles 
égaux. 
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circonstances  capables  d'émousser  considérable- 
ment les  impressions,  ou  d'affaiblir  l'énergie  du 
centre  nerveux  commiui ,  produisent  un  sommeil 
profond ,  plus  ou  moins  subit. 

L'état  de  l'économie  animale  le  plus  propre  à 
laisser  agir  les  autres  causes  du  sommeil,  est  une 
lassitude  légère  des  différents  organes,  surtout  de 
ceux  des  sens  et  des  muscles  soumis  à  l'action  de 
la  volonté.  Une  lassitude  très-forte  est  accompa- 
gnée d'un  sentiment  douloureux;  et,  par  cela 
même,  elle  devient  une  nouvelle  cause  d'excita- 
tion. En  effet ,  les  personnes  qui  ont  éprouvé  de 
grandes  fatigues  ont  besoin  de  prendre  des  bains 
tièdes,  des  boissons  et  des  aliments  sédatifs,  ou 
du  moins  de  se  reposer  quelque  temps  dans  le  si- 
lence et  l'obscurité,  avant  de  pouvoir  s'endormir. 

Un  certain  état  de  faiblesse  est  encore  favorable 
au  sommeil  :  mais  il  faut  que  cette  faiblesse  ne 
soit  pas  trop  grande,  ou  plutôt,  il  faut  qu'elle 
porte  sur  les  seuls  organes  du  mouvement,  et 
non  sur  les  forces  radicales  du  système  nerveux; 
car,  lorsqu'elle  est  poussée  jusqu'à  ce  dernier  point, 
non-seulement  elle  n'invite  pas  au  sommeil ,  mais, 
en  sa  qualité  de  sentiment  inquiet  et  profondé- 
ment pénible,  elle  excite  des  veilles  opiniâtres,  qui 
ne  manquent  pas ,  à  leur  tour ,  d'aggraver  encore 
l'affaiblissement. 

Soit  que  le  sommeil  arrive  par  le  besoin  prcs- 
santde  repos  dans  les  extrémités  sentantes  et  dans 
les  organes  moteurs,  soit  que  la  simple  action  pé- 
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riodiqiie  du  cerveau  le  produise ,  en  rappelant 
s|)()ntaiiément  dans  son  sein  le  plus  grand  nombre 
des  causes  de  mouvement ,  c'est  ce  reflux  des 
puissances  nerveuses  vers  leur  source,  ou  cette 
concentration  des  principes  vivants  les  plus  actifs, 
qui  constitue  et  caractérise  le  sommeil.  Sitôt  que 
cet  état  commence  à  se  préparer  dans  le  cerveau, 
le  sang,  par  une  loi  qui  dirige  constamment  son 
cours,  s'y  porte  en  plus  grande  abondance  :  car 
les  mouvements  circulatoires  tendent  toujours 
spécialement  vers  les  points  de  l'économie  ani- 
male où  les  causes  excitantes  (i)  se  rassemblent; 

(i)  Les  causes  excitantes  ne  sont  jiliis  répandues  en  aussi 
grande  quantité  dans  les  membres;  et,  quoique  alors  le  cer- 
veau n'agisse  pas  autant,  du  moins  à  plusieurs  égards,  que 
pendant  la  veille,  ces  causes  sont  en  effet  concentrées  dans 
son  sein.  La  raison  qui  fait  que  leur  présence,  apiès  avoir  sti- 
nnilé  le  cerveau  dans  un  certain  sens,  finit  par  l'engourdir 
dans  tous  les  autres,  tient  à  des  lois  phvsiologiques  que  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclaircir;  mais  le  fait  est  constant.  (  iVofe 
de  la  première  édition.  ) 

Quelques  personnes  paraissent  avoir  mal  saisi  le  sens  de  ce 
passage  :  je  n'ai  point  dit  qu'il  y  ait  plus  d'action  dans  le  cer- 
veau pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  mais  que  le 
sommeil  n'est  point  une  fonction  purement  passive;  que  des 
causes  d'excitation  se  concentrent  pour  le  produire  dans  le 
sein  du  cerveau,  et  qu'il  en  est  de  cet  organe  comme  de  tout 
autre  destiné  à  remplir  diverses  fonctions  :  il  se  repose  de  la 
veille  par  le  sommeil,  et  du  sommeil  j)ar  la  veille;  mais  il 
n'est  jamais  dans  cet  état  inerte  ,  imaginé  par  des  hommes  qui 
portent  dans  l'étude  de  la  vie  les  idées  d'un  mécanisme  gros- 
Mcr.  (An  XIIL) 
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et  la  fiiiblessc  des  vaisseaux  que  le  sang  vient  gon- 
fler n'opposant  ici  presque  aucune  résistance,  il 
n'est  point  détourné  de  sa  direction,  comme  il 
arrive  dans  certaines  concentrations  nerveuses, 
où  le  spasme  général  de  l'organe  affecté  empê- 
che le  fluide  d'y  pénétrer  librement.  En  même 
temps  le  pouls  et  la  respiration  se  ralentissent  ;  la 
reproduction  de  la  chaleur  animale  s'affaiblit  ;  la 
tention  des  fibres  musculaires  diminue;  toutes  les 
impressions  deviennent  plus  obscures  ,  tous  les 
mouvements  deviennent  plus  languissants  et  plus 
incertains. 

Mais  les  impressions  ne  s'émoussent  point  toutes 
à  la  fois,  ni  toutes  au  même  degré;  c'est  encore  sui- 
vant un  ordre  successif,  et  dans  des  limites  diffé- 
rentes, relatives  à  la  nature  et  à  l'importance  des 
différents  genres  de  fonctions,  que  les  mouve- 
ments tombent  dans  la  langueur,  sont  suspendus, 
ou  paraissent  ne  perdre  qu'une  faible  partie  de  leur 
force  et  de  leur  vivacité.  Les  muscles  qui  meuvent 
les  bras  et  les  jambes  se  relâchent,  s'affaissent, 
et  cessent  d'agir  avant  ceux  qui  soutiennent  la 
îête;  ces  derniers,  avant  ceux  qui  soutiennent 
l'épine  du  dos.  Quand  la  vue,  sous  l'abri  des  pau- 
pières, ne  reçoit  déjà  plus  d'impressions,  les  au- 
tres sens  conservent  encore  presque  toute  leur 
sensibilité.  L'odorat  ne  s'endort  qu'après  le  goût; 
l'ouïe,  qu'après  l'odorat;  le  tact,  qu'après  l'ouïe. 
Et  même  pendant  le  sommeil  le  plus  profond,  il 
s'exécute  encore  divers  mouvements  déterminés 
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par  un  tact  obscur.  Nous  ohcissous  à  des  impres- 
sions tactiles,  quand  nous  changeons  de  position 
dans  notre  lit,  (piand  nous  eu  quittons  une  ua- 
turcllcment  pénible ,  ou  devenue  telle  par  la  durée 
de  la  même  attitude;  et  cela  se  passe  le  plus  sou- 
vent sans  que  le  sommeil  en  soit  aucunement 
troublé. 

Si  les  sens  ne  s'assoupissent  poitit  tous  à  la  fois, 
leur  sommeil  n'est  pas  non  j)lus  également  pro- 
fond. Le  goîit  et  l'otlorat  sont  ceux  qui  se  réveil- 
lent les  derniers.  La  vue  paraît  se  réveiller  plus 
diflicilement  que  l'ouïe  :  un  bruit  inattendu  tire 
souvent  de  leur  léthargie  des  somnambules  sur 
qui  la  plus  vive  lumière  n'a  fait  aucune  impres- 
sion, leurs  yeux  même  étant  ouverts.  Enfin,  le 
sommeil  du  tact  est  évidemment  plus  facile  à 
troubler  que  celui  de  l'ouïe.  Il  est  notoire  qu'on 
peut  dormir  paisiblement  au  milieu  du  plus 
grand  bruit,  souvent  même  sans  en  avoir  une 
longue  habitude;  et  les  sensations  pénibles  du 
toucher  n'ont  pas  besoin  d'être  très -vives,  pour 
faire  cesser  lui  sommeil  profond  :  la  même  per- 
sonne qu'on  n'a  pu  réveiller  par  des  bruits  sou- 
dains très-forts,  se  lève  tout  à  coup  en  sursaut 
au  plus  léger  chatouillement  de  la  plante  des 
pieds. 
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§n. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  organes  des  sens  et 
dans  les  autres  parties  extérieures,  est  l'image 
fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  celles  qu'animent 
les  extrémités  sentantes  internes  :  les  viscères 
s'assoupissent  l'un  après  l'autre;  et  ils  s'assoupis- 
sent très-inégalement. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'à  l'approche 
du  sommeil,  la  respiration  se  ralentit;  tout  le 
temps  qu'il  dure,  et  surtout  dans  les  premières 
heures,  elle  est,  tout  à  la  fois,  lente  et  profonde. 
Ainsi  donc,  sans  imputer  uniquement  à  l'état  du 
poumon  la  diminution  de  chaleur  qu'on  observe 
en  même  temps,  on  voit  que  son  assoupissement 
n'est  que  partiel,  mais  qu'il  précède  celui  des 
sens  eux-mêmes  ;  et  les  expectorations  abondantes 
qui  surviennent  souvent  une  demi-heure ,  ou  une 
heure  après  le  réveil,  indiquent  que  cet  organe, 
bien  différent  de  ceux,  par  exemple,  de  la  vue  et 
du  tact,  ne  reprend  que  peu  à  peu  tout  son  res- 
sort et  toute  son  activité. 

Pendant  le  sommeil ,  l'estomac  agit  en  général 
plus  lentement  et  plus  incomplètement,  le  mou- 
vement péristaltique  des  intestins  languit,  les  dif- 
férents sucs  qui  arrosent  le  canal  des  aliments, 
et  qui  concourent  à  leur  dissolution,  paraissent 
avoir  eux-mêmes  moins  d'énergie ,  les  évacuations 
alvines  sont  retardées;  en  un  mot,  tous  les  mou- 
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vcments  qui  (ont  partie  de  la  digestion  devien- 
nent pins  faibles  et  plus  Umis.  Ce  n'est  pas  que 
certaines  personnes,  celles  surtout  qui  se  livrent 
à  des  travaux  manuels  très-forts,  ou  qui  font  ini 
ij;rand  exercice,  ne  digèrent  bien  pendant  le  som- 
meil; il  en  est  même  d'autres  qui  digèrent  beau- 
coup mieux  que  pendant  la  veille  :  mais  chez  les 
premières,  la  digestion,  quoique  facile  et  com- 
plète, se  fait  encore  alors  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur;  chez  les  secondes,  c'est  précisément  parce 
que  cotte  fonction  se  ralentit  et  devient  plus  pai- 
sible, qu'elle  se  fait  mieux:  et  quand  certains  in- 
dividus digéreraient  plus  promptement  endormis 
qu'éveillés,  cette  exception  ne  serait  qu'un  nouvel 
exemple  des  variétés  ou  des  bizarreries  que  peut 
offrir  l'économie  animale,  ou  une  nouvelle  preuve 
de  la  puissance  des  habitudes. 

Ajoutons  qu'on  pourrait  la  rapporter  à  d'autres 
faits  analogues,  que  présentent  les  fonctions  des 
organes  extérieurs. 

D'un  coté,  nous  voyons  les  somnambules  se 
servir,  avec  beaucoup  de  force  et  d'adresse,  des 
muscles  de  leurs  jambes  et  de  leurs  bras,  quoi- 
que leurs  sens  restent  plongés  dans  un  sommeil 
profond.  I^es  cataleptiques,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent insensibles  à  toutes  les  excitations  externes, 
j)euvent  tantôt  conserver  les  différentes  attitudes 
qu'on  leur  fait  prendre,  ce  qui  demande  la  con- 
traction soutenue  des  muscles  employés  à  dé- 
terminer et  à  fixer  ces  attitudes;  tantôt  ils  peu- 
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vent  marcher  en  avant  assez  loin,  et  conserver 
pendant  quelque  temps  le  degré  de  mouvement 
et  la  direction  qu'on  leur  imprime  :  c'est  un  fait 
que  j'ai  moi-même,  plus  d'une  fois,  eu  l'occasion 
d'observer  (i). 

D'un  autre  côté,  l'on  voit  des  hommes  qui 
contractent  assez  facilement  l'habitude  de  dormir 
à  cheval,  et  chez  lesquels,  par  conséquent,  la  vo- 
lonté tient  encore  alors  beaucoup  de  muscles  du 
dos  en  action.  D'autres  dorment  debout.  Il  paraît 
même  que  des  voyageurs,  sans  avoir  été  jamais 
somnambules,  ont  pu  parcourir  à  pied,  dans  un 
état  de  sommeil  non  équivoque,  d'assez  longs 
espaces  de  chemin.  Galien  (2)  dit  que,  après  avoir 
rejeté  long-temps  tous  les  récits  de  ce  genre,  il 
avait  éprouvé  sur  lui-même  qu'ils  pouvaient  être 
fondés.  Dans  un  voyage  de  nuit,  il  s'endormit  en 
marchand,  parcourut  environ  l'espace  d'un  stade, 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil,  et  ne  s'é- 
veilla qu'en  heurtant  contre  un  caillou. 

Ces  cas  rares  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on  ob- 
serve, dans  l'état  de  sommeil,  des  mouvements 
produits  par  un  reste  de  volonté;  car  c'est  en 
vertu    de    certaines    sensations    directes,    qu'un 


(i)  Van-Swicten,  dans  ses  commentaires  sur  l'épilcpsie, 
cite  lin  exemple  plus  frappant  encore ,  celui  d'une  jeune  fille 
cataleptique,  qui,  plongée  dans  le  plus  profond  sommeil,  par- 
lait et  marchait  avec  beaucoup  de  vivacité. 

(2)  Gai,,  (le  motu  musculoriiin ,  lib.  Il,  cap.  4- 
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lioniinc  endormi  remue  les  l>ras  pour  chasser  les 
uiouclios  ([ui  c<nirciit  sur  son  visage;  qu'il  tire  à 
lui  ses  couvertures,  s'en  enveloppe  soigneusement, 
ou,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
qu'il  se  retourne  et  clierclie  une  plus  commode 
situation.  C'est  la  volonté  qui,  pendant  le  som- 
meil ,  maintient  la  contraction  du  sphincter  de  la 
vessie,  malgré  l'effort  de  l'urine  qui  tend  à  s'é- 
chapper; c'est  elle  qui  dirige  l'action  du  bras  pour 
chercher  le  vase  de  nuit,  qui  sait  le  trouver,  et 
fait  qu'on  peut  s'en  servir  pendant  plusieurs  mi- 
nutes, et  le  remettre  à  sa  place,  sans  s'être  éveillé. 
Enfin,  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  quelques 
physiologistes  ont  fait  concourir  la  volonté  à  la 
contraction  de  plusieurs  des  muscles  dont  les 
mouvements  entretiennent  la  respiration  pendant 
le  sommeil. 

§  TIT. 

Mais  les  organes  qui  méritent  le  plus  d'atten- 
tion ,  par  rapport  à  la  manière  dont  ils  sont  exci- 
tés pendant  le  sommeil,  sont  ceux  de  la  généra- 
tion. Dans  l'état  de  veille,  leur  action  paraît  presque 
entièrement  indépendante  delà  volonté  :  les  causes 
par  lesquelles  ils  sont  sollicités  résident  en  eux- 
mêmes,  ou  tiennent  à  des  impressions  rerues 
dans  d'autres  organes,  qui  les  leur  transmettent 
directement  et  par  une  espèce  de  sympathie  im- 
médiate :  l'organe  pensant  ne  semble  y  prendre 
part  que  poiir  former  ou  rappeler  les  images  re- 
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latives  à  ces  impressions,  et  fortifier  ainsi  leur 
premier  effet.  Pendant  le  sommeil,  ils  ne  sont  plus 
mis  en  jeu  par  faction  des  sens  externes  :  leurs 
déterminations  ne  se  rapportent  plus  alors  qu'à 
leurs  impressions  propres;  à  celles  de  quelques 
viscères,  liés  étroitement  avec  eux  par  la  nature 
de  leurs  fonctions,  ou  par  le  genre  de  leur  sensi- 
bilité ;  à  des  images  qui  se  réveillent  dans  le  cer- 
veau. Cependant ,  bien  loin  de  partager  l'assou- 
pissement des  sens  extérieurs ,  à  mesure  que  ces 
derniers  s'endorment,  les  organes  de  la  généra- 
lion  paraissent  acquérir  plus  d'excitabilité  ;  les 
images  voluptueuses  les  plus  fugitives  qui  se  for- 
ment dans  le  centre  nerveux,  ou  les  causes  sti- 
mulantes les  plus  légères,  dont  les  extrémités 
nerveuses  de  ces  organes  éprouvent  directement 
l'influence,  suffisent  pour  les  faire  entrer  en  ac- 
tion. On  peut  attribuer  une  partie  de  ces  effets  à 
la  chaleur  du  lit,  qui  sans  doute  agit  sur  eux 
comme  un  excitant  direct,  et  surtout  aux  spas- 
mes de  certaines  parties  du  bas-ventre;  car,  n'é- 
tant plus  contrebalancés  par  les  mouvements 
musculaires  externes,  ces  spasmes  prennent  en 
effet  alors  une  beaucoup  plus  grande  puissance; 
et  ils  retentissent  rapidement  dans  tous  les  points 
du  système  qui  leur  sont  liés  par  quelque  degré 
de  sympathie ,  ou  seulement  par  des  rapports  de 
proximité. 

J'ai  fiût  voir  ailleurs  que  les  images  produites 
dans  le  cerveau  doivent  nécessairement  agir  avec 
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plus  (le  force  pendant  le  st)nnneil  sur  les  organes 
dont  elles  peuvent  slinader  les  fonctions,  parce 
que  les  illusions  n'en  sont  plus,  comme  pendant 
la  veille,  corrigées  ou  contenues  par  des  sensa- 
tions directes  et  par  la  réalité  des  objets. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  diverses  circon- 
stances, dont  l'action  et  le  pouvoir  ne  sauraient 
être  révoqués  en  doute,  il  paraît  constant  que  le 
sommeil  en  lui-même,  par  l'état  où  il  met  tout 
le  système  nerveux,  par  les  nouvelles  séries  ou 
par  le  nouveau  rh}  thnie  de  mouvements  qu'il  im- 
prime aux  différents  systèmes  partiels,  en  un  mot, 
par  les  altérations  qu'il  porte  soit  dans  les  fonc- 
tions de  tous  les  organes,  soit  dans  leur  excitabi- 
lité même,  augmente  encore  directement  et  l'ac- 
tivité de  ceux  de  la  génération  ,  et  leur  puissance 
musculaire.  Presque  tous  les  narcotiques ,  à  moins 
qu'on  ne  les  emploie  à  des  doses  suffisantes  pour 
engourdir  l'action  des  forces  vitales,  sollicitent 
les  désirs  de  l'amour;  et,  du  moins  momentané- 
ment, ils  riccroissent  le  pouvoir  de  les  satisfaire, 
en  même  temps  qu'ils  produisent  un  certain  de- 
gré de  sommeil.  On  a  souvent  trouvé  les  soldats 
turcs  et  persans  restés  sur  les  champs  de  bataille 
dans  un  état  d'érection  opiniâtre,  qui,  loin  de 
céder  aux  convulsions  de  la  douleur,  en  paraissait 
plus  marquée,  et  persistait  encore  long-temps  après 
la  mort.  Or,  cette  érection  était  évidemment  causée 
par  l'ivresse  de  l'opium. 

Non-.seulement  les  organes  tant  externes  qu'in- 
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ternes,  s'endorment  à  différents  degrés,  et  d'nne 
manière  snccessive  ;  mais ,  de  pins ,  il  s'établit  en- 
tre eux,  snrtont  entre  les  derniers,  de  nouveanx 
rapports  de  sympathie,  de  nouvelles  liaisons  rela- 
tives aux  impressions  qui  leur  sont  exclusivement 
propres,  ou  à  celles  qui,  venues  du  dehors,  sont 
combinées  avec  elles  par  réminiscence.  De  là  s'en- 
suit un  nouveau  mode  d'influence  de  leurs  extré- 
mités sensibles  sur  le  centre  cérébral  commun. 
Ainsi ,  par  exemple ,  les  spasmes  des  intestins , 
ceux  du  dia{»hragme  et  de  toute  la  région  épi- 
gastrique  ,  la  plénitude  des  vaisseaux  de  la  veine- 
porte  ,  ou  les  angoisses  d'une  digestion  pénible , 
enfantent  d'autres  images  dans  le  cerveau  pendant 
le  sommeil  que  pendant  la  veille  :  et  la  manière 
dont  l'état  de  sommeil  occasione  ces  images  res- 
semble parfaitement,  comme  on  va  le  voir,  à  celle 
dont  se  produisent  les  fantômes  propres  au  délire 
et  à  la  folie ,  dans  les  affections  maladives  de  dif- 
férents organes  intérieurs. 

Mais ,  en  outre ,  cette  prédominance  d'un  ordre 
particulier  d'impressions  ou  de  fonctions,  qu'on  a 
regardée,  avec  raison,  comme  formant  le  trait  ca- 
ractéristique d'une  classe  entière  d'aliénations  men- 
tales, s'observe  également  et  pendant  le  sommeil, 
et  dans  le  cours  de  différentes  maladies,  et  même 
dans  quelques  états  particuliers  qui  s'éloignent 
simplement  de  l'ordre  naturel.  Les  viscères  dont 
la  disposition  à  partager  l'assoupissement  des  sens 
extérieurs  est  le  plus  manifeste,  peuvent  devenir 
4.  25 
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eux-mêmes  le  foyer  de  cette  action  surabondante. 
Il  »'sl  des  affections  nerveuses  qui  impriment,  dans 
le  temps  du  sommeil,  à  l'estomac  et  aux  intes- 
tins une  nctivilé  que  ces  orii^anes  n'ont  pas  dans 
tout  autre  temps.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  malades 
([ui  étaient  forcés  de  mettre,  en  se  couchant,  de 
(juoi  manger  sur  leur  table  de  nuit.  Les  person- 
nes qui  ne  [)rcunent  pas  une  quantité  suffisante 
de  nourriture  ont  presque  toujours,  en  dormant, 
le  cerveau  rempli  d'images  relatives  au  besoin 
qu'elles  n'ont  pas  satisfait.  Trenck  rapporte  que, 
mf)urant  prescpie  de  faim  tians  son  cachot,  tous 
ses  rêves  lui  rappelaient  chaque  nuit  les  bonnes 
tables  de  Berlin ,  qu'il  les  voyait  chargées  des 
mets  les  plus  délicals  et  les  plus  abondants,  et 
qu'il  se  croyait  assis  au  milieu  des  convives,  prêt 
à  satisfaire  enfin  le  besoin  importun  qui  le  tour- 
mentait. 

§  IV. 

On  voit  donc  que,  des  trois  genres  d'impres- 
sions dont  se  composent  les  idées  et  les  penchants, 
il  n'y  a  dans  le  sommeil  que  celles  qui  viennent 
de  l'extérieur  qui  soient  entièrement  ou  presque 
entièrement  endormies  ;  que  celles  des  extrémités 
internes  conservent  une  activité  relative  aux  fonc- 
tions des  organes,  à  leurs  .sympathies,  à  leur  état 
présent,  à  leurs  habitudes;  que  les  causes  dont 
l'action  s'exerce  dans  le  .sein  même  du  système 
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nerveux,  n'étant  plus  distraites  par  les  impres- 
sions qui  viennent  des  sens,  doivent  souvent,  lors- 
qu'elles se  trouvent  alors  mises  en  jeu,  prédomi- 
ner sur  celles  qui  résideut  ou  qui  agissent  aux  di- 
verses extrémités  sentantes  internes.  Ainsi,  l'on 
rêve  quelquefois  qu'on  éprouve  une  douleur  à  la 
poitrine  ou  dans  les  entrailles  :  et  le  réveil  prouve 
que  c'est  une  pure  illusion.  L'on  peut  rêver  aussi 
qu'on  a  faim,  même  dans  des  moments  où  l'esto- 
mac est  surchargé  (i)  ;  et  si  l'excitation  directe 
des  organes  de  la  génération  est  souvent  la  véri- 
table source  des  tableaux  voluptueux  qui  se  for- 
ment dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil,  c'est 
aussi  très-souvent  de  ces  tableaux  seuls  que  l'ex- 
citation des  mêmes  organes  dépend. 

On  sait,  d'un  autre  côté,  que  la  folie  consiste  , 
en  général ,  dans  la  prédominance  invincible  d'un 
certain  ordre  d'idées,  et  dans  leur  peu  de  rapport 
avec  les  objets  externes  réels.  Si  l'on  remonte  à 
l'état  physique  qui  produit  ce  désordre,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  reconnaître  une  discordance  no- 
table entre  les  diverses  impressions,  un  trouble 
direct,  ou  un  affaiblissement  de  celles  que  les  or- 
ganes des  sens  sont  destinés  à  recevoir  :  et  l'on 
trouvera  même  souvent,  dans  l'extrême  manie, 
que  ces  dernières  ne  sont  presque  plus  aperçues 
par  l'organe  pensant,  tandis  que  toute  la  sensibi- 


(i)  Plusieurs  observations  ne  me  laissent  aucun  doute  sur 
la  réalité  de  ce  fait. 
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lité  semble  concentrée  dans  les  viscères  on  dans 
le  système  nerveux. 

Je  ne  parle  point  ici  de  rimljécillité  qui  tient 
an  défaut  de  sensations  distinctement  perçues, 
et  qui,  par  là,  soumet  presque  tous  les  actes  de 
l'individu  aux  simples  lois  de  l'instinct.  Je  passe 
enraiement  sous  silence  cette  faiblesse  et  cette 
mobilité  d'esprit  qui  le  forcent  quelquefois  à  cou- 
rir d'idées  en  idées,  et  l'empêchent  de  se  fixer  sur 
aucune  ;  état  qui  résulte  du  défaut  d'harmonie 
entre  l'organe  cérébral  et  les  autres  systèmes,  tant 
internes  qu'externes,  et  où  l'action  tumultueuse 
du  premier  ne  trouve  point  dans  les  autres  la 
résistance  nécessaire  pour  lui  fournir  un  solide 
point  d'appui.  Je  ne  crois  pas  même  devoir  m'ar- 
réter  à  ces  fausses  associations  d'idées,  qui  ne 
constituent  point  toujours  une  folie  véritable, 
mais  qui  sont  la  cause  immédiate  d'une  foule  de 
mauvais  raisonnements  et  d'écarts  d'imagination. 
Elles  se  rapportent  bien  plus  évidemment  encore, 
en  effet,  à  cette  discordance  dont  nous  parlons; 
car,  sans  doute ,  elles  viennent  de  ce  que  le  cer- 
veau ne  considérant  les  idées  que  sous  une  face, 
les  lie  entre  elles  par  des  ressemblances  ou  des  dis- 
semblances incomplètes  :  or,  il  ne  les  considère 
ainsi ,  que  parce  que  certaines  impressions  pré- 
dominantes subjuguent  et  font  taire  presque  en- 
tièrement toutes  les  autres. 
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§v. 

Et  maintenant,  en  quoi  consistent  les  rêves,  ou 
ces  suites  d'opérations  que  le  cerveau,  comme  or- 
gane pensant,  peut  exécuter  encore  pendant  le 
sommeil  ?  ou  plutôt  par  quel  genre  d'impressions 
et  par  quel  état  de  l'économie  animale  les  rêves 
sont-ils  produits  ? 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,  il  est 
évident  qu'ils  ont  lieu  dans  un  état  qui  suspend 
l'action  des  sens  extérieurs;  qui  modère  celle  de 
plusieurs  organes  internes  et  les  impressions  qu'ils 
reçoivent,  mais  qui  les  modère  à  différents  de- 
grés, et  même  augmente  la  sensibilité  et  la  force 
d'action  de  quelques-uns;  il  est  évident,  enfin, 
qu'en  même  temps  cet  état  ramène  et  concentre 
une  grande  partie  de  la  puissance  nerveuse  dans 
l'organe  cérébral ,  et  T'abandonne  soit  à  ses  pro- 
pres impressions,  soit  à  celles  qui  sont  encore 
rerues  par  les  extrémités  sentantes  internes,  sans 
que  les  impressions  venues  des  objets  extérieurs 
puissent  les  balancer  et  les  rectifier. 

Les  associations  d'idées  qui  se  forment  pendant 
la  veille  se  reproduisent  aussi  pendant  le  som- 
meil. Voilà  pourquoi  telle  idée  en  rappelle  si  fa- 
cilement et  si  promptement  beaucoup  d'autres; 
pourquoi  telle  image  en  amène  à  sa  suite  un  grand 
nombre  qui  lui  semblent  tout -à -fait  étrangères. 
Des  impressions  très-fugitives  se  lient  également 


à  (le  longues  cliaînes  d'idées,  à  des  séries  éten- 
dues de  tahleaux  :  il  siiffll  que  rassociation  se  soit 
faite  une  fois,  pour  qu'elle  puisse  se  reproduire 
en  tout  temps,  surtout  lorsque  le  silence  des  sens 
externes  diminue  considérablemtnt  les  probabi- 
lités de  nouvelles  associations. 

Une  impression  particulière  venant  à  reten- 
tir, pendant  le  sommeil,  dans  l'organe  cérébral, 
soit  qu'elle  aii  été  reçue  par  lui  directement  au 
sein  même  de  sa  pulpe  nerveuse,  soit  qu'elle  ar- 
rive des  extrémités  sentantes  qui  vivifient  les  or- 
ganes intérieurs,  il  peut  s'ensuivre  aussitôt  de 
longs  rêves  très-détaillés,  dans  lesquels  des  choses 
qui  semblaient  presque  effacées  du  souvenir  se 
retracent  avec  une  force  et  une  vivacité  singu- 
lières. La  compression  du  diaphragme,  le  travail 
de  la  digestion,  l'action  des  organes  de  la  géné- 
ration ,  rappellent  souvent  ou  des  événements  an- 
ciens ,  ou  des  personnes,  ou  des  raisonnements, 
ou  des  images  de  lieux  qu'on  avait  entièrement 
perdus  de  vue;  car  il  n'est  pas  vrai  que  les  rêves 
lie  soient  relatifs  qu'aux  objets  dont  on  s'occupe 
liabitucllement  pendant  la  veille.  Sans  doute  les 
associations  de  ces  objets  avec  des  impressions 
<lont  l'accoutumance  rend  le  retour  plus  proba- 
ble, fait  qu'ils  doivent  eux-mêmes  se  représenter 
plus  facilement  à  l'esprit;  mais  il  est  certain  que 
les  rêves  nous  transportent  souvent  loin  de  nous- 
mêmes,  et  de  nos  idées  ou  de  nos  sentiments  ha- 
bituels. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons  quelquefois  en 
songe  des  idées   que  nous  n'avons  jamais  eues. 
Nous  croyons  converser,  par  exemple,  avec  un 
homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous  ne  sa- 
vions pas.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que,  dans  des 
temps  d'ignorance,  les  esprits  crédules  aient  at- 
tribué  ces  phénomènes   singuliers  à   des  causes 
surnaturelles.  J'ai  connu  un  homme  très-sage  et 
très-éclairé  (i),qui  croyait  avoir  été  plusieurs  fois 
instruit  en  songe  de  l'issue  des  affaires  qui  l'oc- 
cupaient dans  le  moment.  Sa  tète  forte,  et  d'ail- 
leurs entièrement  libre  de  préjugés,  n'avait  pu  se 
garantir  de  toute  idée  superstitieuse,  par  rapport 
à  ces  avertissements  intérieurs.  Il  ne  faisait  pas 
attention  que  sa  profonde  prudence  et   sa  rare 
sagacité  dirigeaient  encore  l'action  de  son  cerveau 
pendant  le  sommeil,  comme  on  peut  l'observer 
souvent,  même  pendant  le  délire,  chez  les  hom- 
mes d'un  moral   exercé.  En   effet,   l'esprit  peut 
continuer  ses  recherches  (2)  dans  les  songes;  il 
peut  être  conduit  par  une  certaine  suite  de  rai- 
sonnements à  des  idées  qu'il  n'avait  pas  ;  il  peut 
faire,  à  son  insu,  comme  il  le  fait  à  chaque  instant 
durant  la  veille,  des  calculs   rapides  qui  lui  dé- 

l'i)  L'illustre  B.  Franklin. 

(2)  Condillac  m'a  dit,  qu'en  travaillant  à  son  Cours  d'études, 
il  était  souvent  forcé  de  quitter,  pour  dormir,  un  travail  déjà 
tout  préparé,  mais  incomplet,  et  qu'à  son  réveil  il  l'avait 
trouvé  plus  d'une  fois  terminé  dans  sa  tétc. 
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t(5ilent  l'avenir.  Enfin,  certaines  séries  d'impres- 
sions internes,  qni  se  coordonnent  avec  des  idées 
antérieures,  peuvent  mettre  en  jeu  toutes  les 
puissances  de  l'imagination,  et  même  présenter 
à  l'individu  une  suite  d'événements  dont  il  croira 
quelquefois  entendre  dans  une  conversation  ré- 
gulière le  récit  et  les  détails. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  songes  et  le  dé- 
lire, entre  les  causes  qui  déterminent  le  sommeil 
et  celles  qui  produisent  la  folie.  J'ajoute  que  les 
liqueurs  spiritueuses  et  les  plantes  stupéfiantes 
qui ,  les  unes  et  les  autres ,  sont  capables  de  pro- 
duire ,  à  différentes  doses,  un  degré  plus  ou  moins 
profond  d'assoupissement,  peuvent  aussi  troubler, 
à  différents  degrés ,  les  opérations  mentales ,  et 
même  occasioner  le  délire  furieux.  Certains  accès 
de  folie  débutent  constamment  par  un  état  co- 
mateux, ou  cataleptique.  Enfin,  l'abus  du  som- 
meil altère  toujours  plus  ou  moins  les  fonctions 
de  l'organe  pensant  ;  il  peut  même  à  la  longue 
occasioner  une  folie  véritable.  Eormey  (i)  rap- 
[)orte  qu'un  médecin  connu  de  Boerhaave,  après 
avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  dormir, 
avait  perdu  progressivement  la  raison;,  et  qu'il  finit 
j)ar  mourir  tlans  un  hôpital  de  fous. 

Ce  n'est  pas  que  toujours  la  folie  et  le  délire  dé- 
pendent de  cette  cause,  ou  soient  liés  à  des  circon- 
stances analogues  :  il  arrive  au  contraire  assez  sou- 

(i)  Mrlangex  philosophiques. 
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vent  qu'ils  sont  directement  produits  par  l'extrême 
sensibilité  des  organes  des  sens,  et  par  leur  exci- 
tation trop  long -temps  prolongée.  Les  hommes 
doués  de  beaucoup  d'imagination,  qui  sont  égale- 
ment ceux  dont  la  raison  court  le  plus  de  hasards, 
sont  pour  l'ordinaire  très-sensibles  à  l'impression 
des  objets  extérieurs.  Cependant  ce  fait  incontes- 
table n'est  pas  aussi  contraire  aux  observations 
ci-dessus,  qu'il  peut  le  paraître  d'abord.  Lorsque 
l'imagination  combine  ses  tableaux,  les  sens  se 
taisent  :  lorsque  la  folie  produite  par  l'excès  des 
sensations  se  déclare,  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment se  concentrent  dans  les  viscères  et  dans  le 
sein  du  système  nerveux;  et  le  degré  de  cette  con- 
centration peut  être  regardé  comme  la  mesure 
exacte  de  celui  de  la  folie,  ou  de  celui  de  l'extase, 
qui  caractérise  tous  les  genres  divers  d'excitation 
violente  de  l'organe  cérébral ,  sans  en  excepter  le 
délire  incomplet  auquel  on  donne  le  nom  d'in- 
spiration. 

§  VL 
CONCLUSION. 

Je  termine  ici  ce  parallèle  et  ce  long  Mémoire. 
Il  y  aurait  sans  doute  encore  beaucoup  de  choses 
à  dire  sur  le  rapport  de  la  folie  avec  divers  états 
particuliers  des  organes  :  il  serait  surtout  très- 
curieux  de  rechercher  comment  la  folie  et  cer- 
taines idées  s'excitent,  ou  se  détruisent  mutuel- 
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k'nient.  En  jionssaiit  ces  recherches  aussi  loin 
t|u'cllcs  peuvent  aller,  sans  doute  il  en  résulterait 
fies  notions  plus  exactes  soit  de  chaque  genre 
de  délire,  soit  des  moyens  préservatifs  qu'il  con- 
vient d'employer  quand  on  aperçoit  ses  premiè- 
res menaces,  soit  du  plan  régulier  de  traitement 
physique  et  moral  le  plus  convenable  dans  cha- 
que cas  particulier.  Combien  ne  serait -il  pas  in- 
téressant de  montrer  dans  le  détail  par  quelle  loi 
directe  un  organe  principal ,  ou  j)lusieurs  parleurs 
concours,  en  y  comprenant  sans  doute  aussi  ceux 
de  la  pensée ,  peuvent  produire  le  désordre  des 
fonctions  intellectuelles;  de  quelle  manière  il  faut 
agir  sur  eux  pour  faire  cesser  ce  désordre!  enfin, 
combien  ne  serait -il  pas  avantageux  de  pouvoir 
classer,  non  pas  théoriquement,  mais  d'après  des 
faits  certains,  et  par  des  caractères  constants,  les 
différents  genres  d'aliénation  mentale ,  suivant 
leurs  causes  respectives ,  en  distinguant  exacte- 
ment ceux  qui  sont  susceptibles  de  guérison ,  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas!  La  médecine  et  l'idéo- 
logie profiteraient  également  d'un  si  beau  travail. 


ONZIEME  MÉMOIRE. 

De  rinfluencc  du  Moral  sur  le  Physique. 


INTRODUCTION. 

§1- 

JJans  le  système  de  l'univers  toutes  les  parties 
se  rapportent  les  unes  aux  autres  ;  tous  les  mou- 
vements sont  coordonnés;  tous  les  phénomènes 
s'enchainent,  se  balancent,  ou  se  nécessitent  mu- 
tuellement. Ce  mécanisme  si  régulier,  cet  ordre  , 
cet  enchaînement,  ces  rapports  ont  dû  frapper  de 
bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés  pour  les 
saisir  et  les  reconnaître.  Rien  n'était  plus  capable 
de  fixer  l'attention  des  observateurs,  de  frapper 
d'étonnement  les  imaginations  vives  et  fortes, 
d'exciter  l'enthousiasme  des  âmes  sensibles;  et 
rien  n'est,  en  effet,  plus  digne  d'admiration.  Qui 
n'a  pas  mille  fois  payé  ce  juste  tribut  à  la  nature? 
Qui  pourrait  demeurer  immobile  et  froid  à  l'as- 
pect de  tant  de  beautés  qu'elle  déploie  sans  cesse 
à  nos  yeux,  qu'elle  verse  autour  de  nous  avec 
une  si  sage  profusion  ! 

Mais ,  quelque  charme  qu'on  éprouve  dans  cette 
admiration  contemplative  et  dans  les  vagues  rê- 
veries qui  l'accompagnent,  on  doit  toujours  crain- 
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<lrc  do  s'y  livrer  sans  réserve.  Quand  elles  ne  sont 
[)oinl  soumises  au  jugement,  ces  impressions  que 
lait  sur  nous  l'aspect  des  merveilles  de  la  nature 
ne  sont  pas  seulenjent  stériles,  elles  peuvent  en- 
core faire  prendre  à  l'esprit  des  habitudes  vicieu- 
ses, et  nous  donner  de  très-fausses  idées  de  nous- 
mêmes  et  de  l'univers. 

Si  donc,  l'on  écarte  ces  premières  émotions, 
et  si  Ton  pénètre  plus  avant,  il  est  aisé  de  voir 
que  l'ordre  actuel  n'est  pas,  à  la  vérité,  le  seul 
possible;  mais  qu'un  ordre  quelconque  est  né- 
cessaire, dans  toute  hypothèse  d'une  masse  de  ma- 
tière en  mouvement.  En  effet,  quand  on  n'y  sup- 
poserait que  des  parties  incohérentes  ou  sans 
rapports ,  et  des  mouvements  désordonnés ,  ou 
même  contraires  les  uns  aux  autres,  le  mouve- 
ment prédominant,  ou  celui  qui  devient  tel  par  le 
concours  de  plusieurs,  doit  bientôt  les  asservir, 
les  coordonner  tous;  et  les  parties  de  matière  qui 
résisteraient  à  la  marche  qu'il  leur  imprime  se- 
ront ou  dénaturées  entièrement,  pour  subir  une 
transformation  complète,  ou  du  moins  modifiées 
dans  leurs  points  de  résistance,  jusqu'à  ce  qu'elles 
se  trouvent  en  harmonie  avec  l'ensemble,  et  pro- 
pres à  remplir  le  rôle  qui  leur  est  assigné.  Que 
si  tonte  cette  matière  était  parfaitement  et  con- 
stamment homogène,  je  veux  dire  si  toutes  ses 
parties  n'avaient  qu'une  seule  propriété,  et  ne 
pouvaient  en  acquérir  aucune  autre  par  le  mou- 
vement, on  peut  juger  qu'il  ne  s'établirait  entre 
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cos  diverses  parties  que  des  rapports  puremeiil 
mécaniques,  ou  de  situation.  Mais  si,  au  contraire, 
la  matière  est  douée  de  plusieurs  propriétés  dif- 
férentes; si,  de  plus,  elle  est  susceptible  d'en  ac- 
quérir im  grand  nombre  d'autres  entièrement 
nouvelles,  par  l'effet  des  combinaisons  postérieu- 
res que  le  mouvement  doit  toujours  amener, 
de  là  naîtront  nécessairement  des  phénomènes 
aussi  réguliers  qu'innombrables  ;  et  la  nature  du 
mouvement,  ou  des  mouvements,  ainsi  que  les 
propriétés  de  la  matière  elle-même  étant  une  fois 
déterminées,  on  voit  clairement  que  tous  les  phé- 
nomènes doivent  être  produits  et  s'enchaîner  dans 
dans  un  certain  ordre  par  une  nécessité  non  moins 
puissante  que  celle  qui  force  un  corps  grave  à 
suivre  les  lois  de  la  pesanteur. 

L'ordre  est  donc  essentiel  à  la  matière  en  mou- 
vement; et  l'ordre  suppose  toujours  unité  d'im- 
pulsion générale,  ou  coordonnance  entre  tous  les 
mouvements  imprimés. 

11  est  d'ailleurs  évident  que,  si  la  conservation 
du  tout  dans  son  état  présent  tient  à  l'accord 
exact  des  forces  qui  le  meuvent,  cet  accord  est 
bien  plus  indispensable  à  la  conservation  de  ses 
parties,  considérées  isolément,  et  surtout  à  celle 
des  êtres  organisés,  ou  de  ces  formes  fugitives 
que  d'autres  forces  particulières  paraissent  sous- 
traire momentanément  à  l'action  mécanique  du 
mouvement  général. 

Ainsi,  quand  plusieurs  principes  différents,  ou 
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mémo  foiitraircs,  auraient  agi  primitivement  dans 
riiomme,  ils  auraient  été  bientôt  ramenés  à  l'unité 
d'impulsion,  c'est-à-dire,  encore  une  fois,  à  cet 
('•tat  des  mouvements  qui  les  confond  tous  dans 
un  seul,  ou  qui  soumet  et  rallie  les  plus  faibles 
au  plus  puissant,  et  par  là  transforme  ce  dernier 
en  mouvement  général  et  commun.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  les  opérations  dont  l'en- 
semble porte  le  nom  de  moral  se  rapportent  à 
ces  autres  opérations  qu'on  désigne  plus  particu- 
lièrement par  celui  àe physique^  et  qu'elles  agis- 
sent et  réagissent  les  unes  sur  les  autres,  voulùt-on 
d'ailleurs  regarder  les  diverses  fonctions  organi- 
ques comme  déterminées  par  deux  ou  plusieurs 
principes  distincts. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  différence  des 
opérations  prouve  celle  des  causes  qui  les  déter- 
minent. Deux  machines  sont  mises  en  mouvement 
par  le  même  principe  d'action ,  et  leurs  produits 
n'offriront  peut-être  aucun  trait  de  ressemblance; 
il  suffit,  pour  cela,  que  l'organisation  de  ces  ma- 
chines diffère.  Et,  réciproquement,  deux  principes 
d'action  très-divers  peuvent  être  appliqués  tour  à 
tour  à  la  même  machine,  sans  altérer  aucune- 
ment ses  produits.  Les  fonctions  assignées  au 
poumon,  à  l'estomac,  aux  organes  de  la  généra- 
tion, à  ceux  du  mouvement  progressif  et  volon- 
taire, sont  très  -  différentes  ,  sans  doute;  est-ce 
un  motif  de  chercher  dans  le  corps  vivant  autant 
de   causes   actives  que  d'actes,  ou  d'opérations? 
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d'y  multiplier  les  principes  avec  les  phénomènes? 
Et  si  la  pensée  diffère  essentiellement  de  la  cha- 
leur animale,  comme  la  chaleur  animale  diffère 
du  chyle  et  de  la  semence,  faudra-t-il  avoir  re- 
cours à  des  forces  inconnues  et  particulières,  pour 
mettre  en  jeu  les  organes  pensants,  et  pour  ex- 
pliquer leur  influence  sur  les  autres  parties  du 
système  animal?  Enfin,  pourquoi  dédaignerait-on 
de  rapporter  cette  influence  aux  autres  phéno- 
mènes analogues,  et  même  semblables?  à  moins 
qu'on  ne  veuille  répandre,  comme  à  plaisir,  d'é- 
pais nuages  sur  le  tableau  des  impressions,  des 
déterminations,  des  fonctions  et  des  mouvements 
vitaux,  ou  sur  l'histoire  de  la  vie,  telle  que  la 
fournit  l'observation  directe  des  faits. 

Les  organes  ne  sont  susceptibles  d'entrer  en 
action,  et  d'exécuter  certains  mouvements,  qu'en 
tant  qu'ils  sont  doués  de  vie,  ou  sensibles  :  c'est 
la  sensibilité  qui  les  anime;  c'est  en  vertu  de  ses 
lois  qu'ils  reçoivent  des  impressions,  et  qu'ils 
sont  déterminés  à  se  mouvoir.  Les  impressions 
reçues  par  leurs  extrémités  sentantes  sont  trans- 
mises au  centre  de  réaction  ;  et  ce  centre ,  par- 
tiel ou  général ,  renvoie  à  l'organe  qui  lui  corres- 
pond les  déterminations  dont  l'ensemble  consti- 
tue les  fonctions  propres  de  cet  organe.  Si  les  im- 
pressions ont  été  reçues,  comme  il  arrive  quel- 
quefois, par  un  autre  organe  que  celui  qui  doit 
exécuter  le  mouvement,  c'est  le  système  nerveux 
qui  sert  d'intermédiaire  ou  de  moyen  de  commu- 
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nicalioM  outre  eux.  Enfin,  la  cause  des  impres- 
sions peut  agir  dans  le  sein  même  du  système 
cérébral;  Timpulsion  part  alors  du  point  central 
(|ui  se  rapporte  plus  particulièrement  à  l'organe 
dont  elle  doit  solliciter  les  fonctions. 

l.cs  choses  ne  se  passent  point  dilïéremment  à 
l'égard  des  organes  particuliers  dont  les  fonctions 
directes  sont  de  produire  la  pensée  et  la  volonté. 
Les  impressions  dont  se  tire  le  jugement  sont 
transmises  par  les  extrémités  sentajitcs,  ou  reçues 
dans  le  sein  du  système;  le  jugement  se  forme 
de  leur  comparaison;  la  volonté  naît  du  juge- 
ment (ij.  Quoique  différents  organes  puissent 
inlluer  plus  ou  moins  sur  la  production  de  la 
pensée  et  de  la  volonté;  quoique  même,  dans 
certains  cas,  on  semble  penser  et  vouloir  par 
certains  viscères  particuliers  éminemment  sensi- 
bles, le  centre  de  réaction  est  toujours  ici  le 
centre  cérébral  lui-même;  et  de  là  partent  toutes 
les  déterminations  postérieures,  qui  doivent  être 
regardées  comme  parfaitemeni  analogues  aux  di- 
vers mouvements  qu'exécute  tout  organe  mis  en 
action. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  organes  par- 


(i)  Il  y  a  toujours  un  jugement,  soit  actuel,  soit  d'habi- 
tude, même  dans  les  volontés  affectives  que  la  raison  ré- 
prouve. Si  l'on  n'a  i)as  perdu  de  vue  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  la  formation  des  déterminations  premières  et  sur  l'in- 
stinct, (Tci  ne  peut  offrir  aucune  difficulté. 
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tager  les  affections  les  uns  des  autres,  entrer  en 
mouvement  de  concert,  s'exciter  mutuellement, 
ou  se  balancer  et  se  contrarier  dans  leurs  fonc- 
tions respectives.  Un  lien  commun  les  unit;  ils 
font  partie  du  même  système.  Le  degré  de  leur 
sensibilité ,  la  nature  et  l'importance  de  leurs 
fonctions,  certains  rapports  de  situation  ,  de  struc- 
ture, de  but,  ou  d'usage,  déterminent  le  caractère 
et  fixent  les  limites  de  cette  influence  réciproque. 
Mais,  en  outre,  des  liens  accidentels  et  particu- 
liers peuvent  s'établir  entre  eux;  des  sympathies, 
qui  ne  sont  pas  communes  à  tous  les  individus, 
peuvent  résulter  fortuitement  d'une  différence 
proportionnelle  ou  de  force  ou  de  sensibilité  res- 
pective des  organes,  soit  que  cette  différence 
dépende  de  l'organisation  primitive,  soit  que  cer- 
taines maladies  ou  d'autres  circonstances  éven- 
tuelles l'y  aient  introduite  postérieurement.  Or, 
les  lois  qui  régissent,  par  exemple,  tous  les  vis- 
cères abdominaux  leur  sont  évidemment  com- 
munes avec  les  organes  de  la  pensée;  ces  derniers 
y  sont  également  soumis ,  et  cela  sans  aucune  res- 
triction. Si  le  système  de  la  veine-porte  influe  sur 
le  foie  et  la  rate,  la  rate  et  le  foie  sur  l'estomac, 
l'estomac  sur  les  organes  de  la  génération,  les 
organes  de  la  génération  sur  les  uns  et  sur  les 
autres  ,  et  réciproquement  ;  l'organe  cérébral , 
considéré  comme  celui  de  la  pensée ,  et  par  l'état 
habituel ,  ou  passager,  qui  résulte  pour  lui  de  cette 
fonction ,  n'est  pas  lié  par  des  rapports  moins 
4.  2G 
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étroits  (riiifluence  réciproque  avec  le  foie,  la  rate, 
l'estomac,  ou  les  parties  de  la  génération.  Et  si 
quelquefois  les  sympathies  des  viscères  présentent 
di\crs  phénomènes  entièrement  nouveaux,  si  ces 
organes  agissent  les  mis  sur  les  autres  à  des  de- 
grés  très-différents,  et  même  s'il  s'établit  entre  eux 
des  rapports  rares  et  singuliers,  quelquefois  aussi 
leur  influence  sur  Torgane  pensant ,  et  la  sienne 
sur  eux,  est  totalement  intervertie;  de  sorte  que 
tantôt  le  même  viscère  semble  faii-e  tous  les  frais 
de  la  pensée,  et  tantôt  il  n'y  prend  aucune  part. 
Voilà ,  dis-je ,  des  faits  constants  qui  s'offrent 
sans  cesse  à  l'observation. 

§    II. 

Mais  pour  bien  entendre  la  question  qui  fait  le 
sujet  de  ce  Mémoire ,  il  est  nécessaire  d'entrer 
dans  quelques  détails. 

La  grande  influence  de  ce  qu'on  appelle  le 
moral  sur  ce  qu'on  appelle  le  physique  est  un  fait 
£;énéral  incontestable  :  des  exemples  sans  nombre 
le  confirment  chaque  jour;  et  tout  homme  ca- 
pable d'observer  en  a  retrouvé  mille  fois  les 
preuves  en  soi-même.  Plusieurs  auteurs  de  phy- 
siologie et  plusieurs  moralistes  ont  recueilli  les 
traits  les  plus  capables  de  mettre  dans  tout  son 
jour  cette  puissance  des  opérations  intellectuelles, 
et  des  passions ,  sur  les  divers  organes  et  sur  les 
diverses  fonctions  A\\  corps  vivant.  Tl  n'est  aucun 
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de  nous  qui  ne  puisse  ajouter  de  nouveaux  traits 
à  ces  recueils.  Les  hommes  les  plus  grossiers  et 
les  plus  crédules  parlent  eux-mêmes  des  effets  de 
l'imagination  ;  s'ils  en  sont,  plus  souvent  que 
d'autres ,  les  jouets  et  les  victimes ,  ils  savent  du 
moins  quelquefois  les  observer  et  les  reconnaître 
dans  autrui. 

Il  est  de  fait  que,  suivant  l'état  de  l'esprit,  sui- 
vant la  différente  nature  des  idées  et  des  affections 
morales,  l'action  des  organes  peut  tour  à  tour 
être  excitée,  suspendue,  ou  totalement  intervertie. 

Un  homme  vigoureux  et  sain  vient  de  faire  un 
bon  repas  :  au  milieu  de  ce  sentiment  de  bien- 
être  que  répand  alors  dans  toute  la  machine  la  pré- 
sence des  aliments  au  sein  de  l'estomac,  leur  diges- 
tion s'exécute  avec  énergie,  et  les  sucs  digestifs  les 
dissolvent  avec  aisance  et  rapidité.  Cet  homme  re- 
çoit-il  une  mauvaise  nouvelle,  ou  des  passions 
tristes  et  funestes  viennent-elles  à  s'élever  tout  à 
coup  dans  son  ame;  aussitôt  son  estomac  et  ses 
intestins  cessent  d'agir  sur  les  aliments  qu'ils  ren- 
ferment :  les  sucs  euxmêmes  ,  par  lesquels  ces 
derniers  étaient  déjà  presque  entièrement  dissous, 
demeurent  comme  frappés  d'une  mortelle  stu- 
peur; et,  tandis  que  l'influence  nerveuse  qui  dé- 
termine la  digestion  cesse  entièrement,  celle  qui 
sollicite  l'expulsion  de  ses  résidus  acquérant  ime 
plus  grande  intensité ,  toutes  les  matières  conte- 
nues dans  le  tube  intestinal  sont  chassées  au-de- 
hors  en  peu  de  moments. 

2G. 
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Ou  sait  qu'il  nVst  point  d'organes  plus  soumis 
an  pouvoir  de  l'imagination  que  les  organes  de  la 
géiu'ration.  L'idée  d'un  objet  amiable  les  exrite 
agréablement  ;  une  image  dégoûtante  les  glace.  La 
passion  peut  presque  toujours  accroître  beaucoup 
la  puissance  pbysique  de  l'amour,  même  dans  les 
individus  les  plus  faibles  :  cependant  son  excès 
peut  aussi  quelquefois,  comme  l'avait  observé 
Montaigne  ,  la  détruire,  ou  la  paralyser  momenta- 
nément cbez  les  hommes  même  les  plus  forts. 

Ces  deux  effets  contraires  ne  sont  pas  les  seuls. 
J'ai  connu  un  jeune  étudiant  en  médecine  qui, 
dans  un  violent  accès  de  jalousie,  éprouva  pen- 
d;iMt  plusieurs  heures  le  priapisme  le  plus  invin- 
cible et  le  plus  douloureux,  accompagné  tour  à 
tour  de  pertes  de  semence  et  d'émissions  d'un 
sang  presque   pur. 

La  crainte  abat  et  peut  anéantir  les  forces  mus- 
culaires et  motrices  :  la  joie,  l'espérance,  les  sen- 
timents courageux  en  décuplent  les  effets;  la 
colère  peut  les  accroître,  en  quelque  sorte,  indé- 
finiment. 

Mais  l'action  même  de  la  sensibilité  n'est  pas 
moins  soumise  à  l'empire  des  idées  et  des  affec- 
tions de  l'ame.  Sur  un  homme  attristé  d'idées  cha- 
grines, agité  de  sentiments  cruels,  les  objets  ex- 
térieurs produisent  d'autres  impressions  que  si  le 
même  homme  était  doucement  occupé  d'images 
agréables,  et  son  ame  dans  un  état  de  satisfaction 
et  de  repos. 
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Les  impressions  sont  dans  nous-mêmes  et  non 
dans  les  objets  :  ceux-ci  n'en  peuvent  être  que 
l'occasion.  La  manière  de  sentir  leur  présence  et 
leur  action  tient  surtout  à  celle  dont  on  est  dis- 
posé :  la  volonté  peut  même  quelquefois  dénatu- 
rer entièrement  les  effets  qu'ils  produisent  sur 
l'organe  sentant.  Enfin ,  mettant  à  part  ces  illu- 
sions des  sens ,  si  communes  chez  les  hommes  à 
imagination,  et  que  les  ennemis  de  la  philosophie 
de  Locke  ont  si  souvent  présentées  comme  une 
objection  puissante  ;  mettant  surtout  à  part  cette 
autre  influence,  bien  plus  singulière  encore,  de 
l'imagination  de  la  mère  sur  le  fœtus  renfermé 
dans  la  matrice  (influence  attestée  par  une  foule 
d'observateurs  digues  de  foi,  et  dont  il  est  peut- 
être  aussi  peu  philosophique  de  nier  absolument 
la  réalité,  que  d'admettre  aveuglément  tous  les 
exemples  rapportés  dans  leurs  écrits) ,  la  connais- 
sance la  plus  superficielle  de  l'économie  animale 
suffit  pour  montrer  l'empire  très-étendu  qu'exerce 
l'état  moral  sur  tous  les  organes  et  sur  toutes 
leurs  fonctions. 

§    IIL 

Nous  avons  reconnu,  dans  les  Mémoires  précé- 
dents, qu'une  suite  d'impressions  reçues,  et  de  ré- 
actions opérées  par  les  différents  centres  sensitifs, 
sollicitent  les  organes,  et  déterminent  les  opéra- 
tions propres  à  chacun  de  ces  derniers.  Nous  sa- 
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VOUS  (jue  la  nahire  tics  impressions  et  des  mou- 
vements, relative  à  celle  de  chaque  espèce  vivante 
et  de  chaque  individu,  l'est  encore  à  celle  de 
chaque  organe  et  de  ses  fonctions  propies.  Nous 
nous  sommes  assurés  également,  par  des  analyses 
réitérées,  que  les  idées,  les  penchants  instinctifs, 
les  volontés  raisonnées,  et  toutes  les  affections 
quelconques,  se  forment  par  un  mécanisme  par- 
faitement analogue  à  celui  qui  détermine  les  opé- 
rations et  les  mouvements  organiques  les  plus 
simj)les;  et  que  si  le  s\stème  cérébral ,  instrument 
direct  de  ces  opérations  plus  relevées,  exerce  une 
grande  action  sur  les  systèmes  vivants  d'un  ordre 
inférieur,  cette  action  se  rapporte  entièrement  et 
par  ses  causes ,  et  par  la  manière  dont  elle  est 
produite,  à  celle  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les 
autres,  et  dont  lui-même  il  n'est  point  affranchi. 
Cependant,  comme  malgré  cette  parfaite  ana- 
logie, les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
présentent  quelques  traits  particuliers  qui  sem- 
blent les  distinguer  des  autres  parties  de  l'écono- 
mie animale,  je  crois  nécessaire  de  reporter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  ce  tableau;  et,  pour  nous 
faire  une  idée  j)lus  complète  de  l'objet  actuel  de 
nos  recherches,  nous  examinerons  les  circonstan- 
ces qui  rendent  plus  puissante,  ou  qui  diminuent 
l'action  réciproque  des  organes  particuliers,  pour 
comjKirer  ces  circonstances  à  celles  qui  produi- 
sent les  mêmes  effets  sur  les  relations  du  système 
cérébral  avec  eux. 
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Les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  dif- 
fèrent de  tous  les  autres  en  ce  que  ces  derniers 
reçoivent  d'eux  l'action  et  la  vie  (i);  qu'ils  ne  sont 
susceptibles  de  sentir,  et  de  se  mettre  en  mouve- 
ment d'une  manière  régulière ,  qu'autant  qu'ils 
reçoivent  l'influence  nerveuse,  dont  la  source  est 
dans  le  système  cérébral  ;  que  même  ils  peuvent 
en  être  regardés,  en  tant  que  sensibles,  comme 
des  productions,  ou  comme  des  parties,  qui,  mal- 
gré leurs  transformations,  lui  restent  toujours 
subordonnées  à  cet  égard.  En  effet,  le  système  cé- 
rébral va ,  par  ses  extrémités ,  animer  tous  les 
points  du  corps.  Il  est  présent  partout  ;  il  gou- 
verne tout;  il  sent,  fait  agir  et  modifie  les  parties 
vivantes;  il  les  régénère  même  quelquefois.  Ainsi, 
quoique  ses  fonctions,  en  qualité  d'organe  pen- 
sant et  voulant,  s'exécutent  d'après  les  mêmes 
lois  qui  régissent  les  autres  parties  de  l'économie 
animale,  on  ne  peut  se  dispenser  de  le  considé- 
rer sous  deux  points  de  vue  différents.  Il  est  d'a- 
bord le  tronc  et  le  lien  commun  de  toutes  les  par- 

(i)  Toutes  ces  assertions  ne  sont  l'igoureusement  vraies  que 
pour  les  animaux  les  plus  parfaits  :  encore  plusieurs  raisons 
portent- elles  à  croire,  que  chez  ceux-là  mèrae  toutes  les 
parties  sont  sensibles,  quoiqu'à  différents  degrés.  Mais  leur 
sensibilité  s'entretient ,  se  renouvelle ,  s'accroît  directement 
par  leurs  communications  avec  le  système  nerveux  :  elle  s'é- 
teint entièrement,  ou  devient  non  percevable  pour  l'individu  , 
au  moment  même  que  les  nerfs  de  ces  parties  sont  séparés  du 
tronc  commun. 
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ties,  le  réservoir  et  le  distributeiir  de  la  sensibilité 
générale;  mais,  ensuite,  il  est  encore  chargé  de 
centaines  foiiclioiis  d'autant  plus  importantes, 
qu'elles  deviennent  la  sauvegarde  et  le  guide  de 
l'individu.  Aussi,  quelques  rapports  étroits  et  mul- 
tipliés que  puissent  avoir  entre  eux  les  organes 
partiels,  ceux  de  la  pensée  et  de  la  volonté  ont 
avec  tous  les  autres  des  rapports  plus  étroits  et 
plus  multipliés  encore:  et  l'on  voit  facilement  que 
cela  doit  être  ainsi ,  puisqu'ils  sont  sur  le  point  de 
réunion  de  toutes  les  parties  du  système;  que 
leurs  déterminations  sont  le  résultat  de  toutes 
les  impressions  quelconques,  distinctement  sen- 
ties, ou  inaperçues;  et  que,  non -seulement  ils 
transmettent  à  tous  les  autres  organes  l'action  vi- 
tale, mais  que,  en  outre,  ils  reçoivent  d'eux,  à  cha- 
que instant,  les  matériaux  épars  de  toutes  leurs 
opérations.  En  un  mot,  d'un  coté,  le  système  céré- 
bral anime  toutes  les  parties  ;  de  l'autre,  il  recueille 
toutes  les  impressions  qu'il  les  a  mises  en  état 
d'éprouver:  il  juge,  il  veut,  et  détermine  tous 
leurs  mouvements  consécutifs. 

INIais  cette  source  de  la  vie  n'est  point  une  cause 
indépendante  et  absolue.  Pour  agir  et  pour  faire 
sentir  sou  action  aux  autres  systèmes,  il  laut  qu'à 
son  tour  elle  éprouve  leur  influence.  Toutes  les 
fonctions  sont  enchaînées,  et  forment  un  cercle 
qui  ne  souffre  point  d'interruption.  Celles  de  l'or- 
gane cérébral  ne  font  point  exception  à  la  com- 
mune loi;  et,  quoiqu'elles  offrent  des  caractères 
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particuliers,  sans  doute  très-dignes  de  remarque, 
la  manière  dont  elles  s'exécutent  est  absolument 
la  même  dont  sont  mis  en  mouvement  les  autres 
organes  et  déterminées  les  autres  fonctions. 

§IV. 

Encore  une  fois,  toute  fonction  d'organe,  tout 
mouvement,  toute  détermination  suppose  des  im- 
pressions antérieures.  Soit  que  ces  impressions 
aient  été  reçues  par  les  extrémités  sentantes  ex- 
ternes ou  internes,  soit  que  leur  cause  ait  agi  dans 
le  sein  même  de  la  pulpe  cérébrale,  elles  vont 
toujours  aboutir  à  im  centre  de  réaction  qui  les 
réfléchit  en  déterminations,  en  mouvements,  en 
fonctions,  vers  les  parties  auxquelles  chacune  de 
ces  opérations  est  attribuée.  Cette  action  et  cette 
réaction  peuvent  souvent  avoir  lieu  sans  que  l'in- 
dividu en  ait  aucune  conscience.  En  effet,  il  en 
est  ainsi  toutes  les  fois  que  les  impressions  s'ar- 
rêtent dans  un  centre  partiel ,  à  moins  que  les 
mouvements  qu'elles  déterminent  ne  deviennent 
la  source  d'autres  impressions  subséquentes ,  des- 
tinées à  parvenir  jusqu'au  centre  général  et  com- 
mim  :  il  arrive  même  que  plusieurs  de  celles  qui 
doivent  concourir  avec  les  impressions  plus  dis- 
tinctes, transmises  par  les  organes  propres  des 
sens,  ne  sont  point  aperçues  en  elles-mêmes,  ou 
comme  impressions,  mais  seulement  dans  leurs 
produits,  c'est-à-dire,  dans  les  jugements  et  les 
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volontés  raisoimées,  qui  résultent  de  leur  réunion 
dans  le  centre  cérébral. 

La  considération  de  ces  ditiérenles  propriétés 
des  impressions  reçues,  ou  plutôt  de  leur  diffé- 
rente manière  de  se  comporter  dans  l'économie 
atiimale,  est  absolument  indispensable  pour  bien 
concevoir  tous  les  mouvements  vitaux,  et  pour 
ne  pas  se  faire  des  idées  très -inexactes  de  la  na- 
ture et  des  lois  de  la  sensibilité. 

Mais  la  différence  n'est  point  ici  dans  le  mé- 
canisme par  lequel  les  impressions  se  reçoivent 
et  se  transmettent,  et  les  déterminations  se  for- 
ment, ou  les  fonctions  s'exécutent;  elle  est  uni- 
quement dans  le  genre  ou  dans  le  caractère  des 
centres  de  réaction  ,  et  dans  celui  des  mouvements 
qu'ils  sont  spécialement  destinés  à  produire:  et 
que  l'on  considère  l'organe  cérébral  ou  comme 
le  réservoir  général  de  la  sensibilité,  l'intermé- 
diaire vivifiant  et  le  lien  de  toutes  les  parties,  ou 
comme  l'organe  spécial  du  jugement  et  de  la  vo- 
lonté perçue,  on  le  voit  toujours  entrer  en  mou- 
vement, réagir,  exécuter  ses  fonctions  de  la  même 
manière  que  le  dernier  centre  partiel  où  se  dé- 
terminent les  mouvements  les  plus  obscurs  et  les 
plus  bornés  (i). 


(i)  Dans  le  plus  j^raiid  nombre  dos  opérations  du  centre 
cérébral,  orj^anc  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  les  impres- 
sions et  les  jugements  antérieurs  entrent  en  qualité  d'élé- 
ments dans  les  jugements  actuels  et  dans  les  déterminations: 
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Dans  cette  chaîne  non  interrompue  d'impres- 
sions, de  déterminations,  de  fonctions,  de  mou- 
vements quelconques,  tant  internes  qu'externes, 
tous  les  organes  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 
les  autres;  ils  se  communiquent  leurs  affections; 
ils  s'excitent,  ou  se  répriment;  ils  se  secondent,  ou 
se  balancent  et  se  contiennent  mutuellement  :  liés 
par  des  rapports  de  structure,  ou  de  situation  et 
de  continuité,  en  tant  que  parties  du  même  tout, 
ils  le  sont  bien  plus  encore  par  le  but  commun 
qu'ils  doivent  remplir,  par  l'influence  que  chacun 
d'eux  doit  exercer  sur  tous  les  actes  qui  concou- 
rent à  la  conservation  générale  de  l'individu. 
Ainsi,  la  nutrition  peut  être  regardée  comme  la 
fonction  la  plus  indispensable  relativement  à  cet 
objet.  Mais,  pour  que  la  nutrition  s'opère,  il  faut 
que  l'estomac  et  les  intestins  reçoivent  l'influence 
nerveuse  nécessaire  à  leur  action;  que  le  foie,  le 
pancréas  et  les  follicules  glanduleux  y  versent  les 
sucs  dissolvants  :  il  faut  donc,  d'une  part,  que 
l'organe  nerveux  soit  convenablement  excité  par 
les  impressions  sympathiques  qui  déterminent 
cette  influence  ;  de  l'autre ,  que  la  circulation  des 
liqueurs  générales  et  la  sécrétion  des  sucs  parti- 
culiers s'exécutent  avec  régularité  dans  leurs  or- 
ganes respectifs.  Or,  pour  que  l'organe  nerveux 


ils  jouent  alors  un  l'ôle  parfaitement  analogue  à  celui  des  ira. 
pressions  présentes  ;  et,  comme  elles,  ils  déterminent  ou  con- 
tribuent à  déterminer  les  réactions  du  centre  cérébral. 
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soit  conv('na]>l(Mi)<'nt  excité,  il  a  besoin  d'être  sou- 
Iciiu  par  la  circulation;  il  faut,  en  outre,  que  la 
clialeur  animale  épanouisse  les  extrémités  sen- 
taiilcs  les  plus  essentielles;  et  la  marche  de  la 
circidation  est  à  son  tour  soumise  à  la  respiration, 
<pii  contribue  elle-même  très-puissamment  à  la 
production  de  cette  chaleur. 

Si  l'on  considère  successivement,  de  cette  ma- 
nière, toutes  les  fonctions  importantes,  enverra 
que  chacune  est  liée  à  toutes  les  autres  par  des 
relations  plus  ou  moins  directes;  qu'elles  doi- 
vent s'exciter  et  s'appuyer  mutuellement;  cjue, 
par  conséquent,  elles  forment  un  cercle  dans  le- 
quel roule  la  vie,  entretenue  par  cette  réciprocité 
d'inducnce. 

Il  est,  d'ailleurs,  certaines  fonctions  dont  l'é- 
nergie dépend  plus  particulièrement  de  celle  d'au- 
tres fonctions  préalables,  dont  elles  semblent  n'ê- 
tre que  la  suite.  Ainsi,  l'action  musculaire,  pour 
être  puissante,  demande  que  la  nutrition  se  fasse 
convenablement  :  et,  quand  on  digère  mal,  les 
désirs  de  l'amour  sont  rarement  très-impérieux. 
Ainsi,  pour  que  l'ossification  soit  parfaite,  il  faut 
que  le  système  lymphatique  et  glandulaire  soit  li- 
bre; cette  opération  peut  même  être  dérangée 
par  la  lésion  de  certains  organes  qui  ne  paraissent 
avoir  aucun  rapport  immédiat  avec  le  système 
osseux  :  elle  devient,  par  exemple,  plus  languis- 
sante et  plus  débile  par  la  castration;  de  sorte 
(pie  le  simple  retranchement  de  deux  corps  glan- 
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diileux  isolés  introduit  dans  l'économie  animale 
une  espèce  ou  un  commencement  de  rachitis.  En- 
fin, la  sensibilité  plus  analogue  de  certaines  par- 
ties établit  entre  elles  des  rapports  particuliers, 
tels  que  ceux  qui  unissent  les  organes  de  la  gé- 
nération à  ceux  de  la  voix  ou  de  l'odorat.  Assez 
ordinairement,  ces  rapports  semblent  exclusive- 
ment affectés  à  certains  tempéraments,  ou  même 
à  certains  individus;  ils  constituent  alors  les  sym- 
pathies idiosyncratiques,  ou  particulières,  dont 
plusieurs  écrivains  ont  recueilli  tant  d'exemples 
remarquables;  et  quelquefois  aussi  ces  mêmes 
sympathies  ne  sont  qu'accidentelles ,  et  dépendent 
des  maladies ,  du  régime ,  ou  de  la  nature  des  tra- 
vaux. 

§  V. 

En  examinant  avec  attention  toutes  les  circon- 
stances qui  déterminent  originairement  ces  rap- 
ports, ou  qui  président  postérieurement  à  leur 
formation,  on  trouve  qn'ils  peuvent  être  rame- 
nés à  certaines  causes  peu  nombreuses,  et  qu'ils 
restent  toujours  soumis  à  certaines  lois  fixes, 
même  dans  leurs  plus  bizarres  irrégularités. 

Les  analogies  de  structure,  les  relations  de 
voisinage,  ou  de  continuité,  les  relations  plus 
véritablement  organiques  encore,  produites  par 
beaucoup  de  nerfs  ou  de  vaisseaux  communs,  ne 
rendent  pas  raison  de  toutes  les  sympathies,  à 
beaucoup   près;  mais  elles   sont  évidemment  la 
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cause  de  quelques-unes,  et  elles  aident  à  mieux 
en  concevoir  plusieurs.  Dans  son  Traité  du  corps 
niuqueux,  Bordeu ,  rappelant  la  doctrine  des  an- 
ciens toucliant  les  deux  grandes  divisions  du  corps 
de  riiomme,  en  gauche  et  droite,  d'une  part,  et 
en  supérieure  et  inférieure,  de  l'autre;  doctrine 
que  la  pratiqne  xle  la  médecine  confirme  chaque 
jour,  mais  que  les  mécaniciens  modernes  reje- 
taient, parce  qu'elle  ne  paraissait  pas  appuyée  sur 
Tanatouiie;  Bordeu,  dis-je,  a  fait  voir  que  les 
grandes  distributions  du  tissu  cellulaire  se  rappor- 
tent, en  plusieurs  points,  à  cette  division  qu'avait 
fournie  aux  anciens  la  simple  observation  des 
phénomènes  vitaux;  il  a  même  établi  que  la  théo- 
rie de  certaines  crises,  notamment  de  celles  qui 
se  font  par  la  suppuration  des  parotides  et  pai*  des 
évacuations  de  crachats,  demandait,  pour  être 
bien  saisie,  la  connaissance  anatomique  de  l'ex- 
pansion cellulaire  supérieure,  et  de  ses  communi- 
cations avec  les  organes  de  la  poitrine ,  ou  avec 
l'apjiareil  lymphatique  du  cou. 

Quant  aux  rapports  qui  résultent  de  la  ressem- 
blance ou  de  l'analogie  de  structure,  ils  se  mani- 
festent sensiblement  dans  certaines  maladies  des 
glandes,  où  l'affection  de  quelques-unes  d'entre 
elles  est  communiquée  rapidement  à  d'autres 
glandes  éloignées,  sans  intéresser  le  système  lym- 
phatique général. 

On  trouve  un  exemple  frappant  des  rapports 
qui  tiennent  au  voisinage  des  parties  dans  la  grande 
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influence  tle  restoinac,  du  foie  et  de  la  raie,  sur 
le  diaphragme.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  qu'une 
autre  cause  puisse  associer  si  étroitement  cet  or- 
gane à  toutes  leurs  affections;  et  l'on  voit  bien  plus 
évidemment  encore  qu'il  faut  attribuer  au  plan 
général  d'organisation ,  qui  leur  rend  communs 
plusieurs  grands  nerfs  et  vaisseaux,  les  sympa- 
thies réciproques  et  multipliées  de  tous  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  et  le  rôle  que  jouent  les  en- 
gorgements liémorroïdaux  dans  plusieurs  mala- 
dies de  ces  mêmes  viscères,  notamment  dans  leurs 
obstructions. 

Mais  le  genre  d'influence  qu'exerce  sur  toutes 
les  parties  un  organe  majeur  et  prédominant  dé- 
pend surtout  de  deux  circonstances  particulières  ; 
je  veux  dire  du  degré  de  sa  sensibilité  propre  et 
de  l'importance  de  ses  fonctions. 

La  vive  sensibilité  d'un  organe  peut  être  due 
au  grand  nombre  de  nerfs  qui  l'animent.  Les  pa- 
rois de  l'estomac  et  la  superficie  de  la  peau ,  sur- 
tout à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds,  également  doués  d'un  tact  particulier,  si 
délicat  et  si  fin ,  sont  tapissées  partout  d'épanouis- 
sement nerveux;  et  le  tissu  cellulaire,  qui  paraît 
n'en  recevoir  aucun,  paraît  aussi  tout-à-fait  in- 
capable de  sentir,  du  moins  dans  son  état  na- 
turel . 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi. 
Les  muscles  qui  reçoivent  proportionnellement 
beaucoup  de  nerfs,  sont  très-obscurément  sensi- 
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hles;  oi  les  testicules,  qui  n'eu  reçoivent  que  peu, 
le  sont  excessivement. 

Ce  n'est  donc  point  toujours  par  l'analonnie 
qu'on  peut  recoiuiaître  et  déterminer  le  degré  de 
sensibilité  relative  des  organes;  c'est  uniquement 
par  l'observation. 

Or,  l'observation  nous  prouve  que  l'organe  ex- 
térieur dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  cer- 
taines parties  sont  chargées  de  recueillir  les  sen- 
sations du  tact,  non -seulement  agit,  par  cette 
destination  même,  avec  une  grande  puissance  sur 
le  système  cérébral,  mais  qu'il  fait,  en  outre, 
ressentir,  à  chaque  instant,  ses  affections  aux  or- 
ganes pulmonaires,  au  diaphragme,  à  l'estomac, 
aux  intestins ,  et  généralement  à  tous  les  viscères 
abdominaux;  que  l'estomac  agit  avec  plus  de  puis- 
sance encore,  peut-être,  sur  l'organe  extérieur, 
sur  le  système  entier  de  ceux  de  la  génération, 
sur  les  forces  motrices,  et  particulièrement  sur  le 
centre  cérébral;  car  il  est  très-vrai,  comme  l'a 
dit  un  poète  philosophe ,  que  l'estomac  gouverne 
la  cervelle. 

L'observation  prouve  enfin  que  les  organes  de 
la  génération  exercent  également  l'influence  la 
plus  étendue  et  sur  l'état,  et  sur  les  affections, 
et  sur  les  fonctions  particulières  du  cerveau,  des 
muscles,  de  l'estomac,  et  même  de  tout  le  sys- 
tème cutané. 

Je  sens  que  je  nuiltiplie  les  répétitions.  Je  vous 
en  demande  pardon,  citoyens;  mais  vous  devez 
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reconnaître  qu'elles  tiennent  au  caractère  même 
de  cet  ouvrage ,  dont  les  idées,  j'ose  le  dire,  étroi- 
tement enchaînées  les  unes  aux  autres,  se  déve- 
loppent et  s'expliquent  muluellement  ;  de  sorte 
que  celles  qui  suivent  sont  le  plus  souvent  de 
simples  corollaires  de  celles  qui  précèdent,  et 
que  le  seul  rappel  de  celles-ci  semblerait  presque 
toujours  suffire  pour  la  confirmation  de  celles-là. 
Mais,  d'un  autre  côté,  comme  ces  idées  s'éloignent 
ordinairement  beaucoup  de  la  manière  commune 
de  voir,  et  que  leurs  principaux  résultats  sont 
absolument  nouveaux,  je  dois  continuellement 
craindre  d'y  laisser  des  nuages.  Ainsi,  je  marche 
sans  cesse  entre  deux  inconvénients,  ou  de  me 
répéter,  ou  de  ne  pas  mettre  ma  pensée  dans  tout 
son  jour.  Or,  le  dernier  me  paraît,  je  l'avoue,  de 
beaucoup  le  plus  grave;  et  j'aime  infiniment  mieux 
laisser  quelques  redites  fatigantes,  que  risquer 
de  n'être  pas  entendu. 

Nous  nous  bornerons  cependant  à  quelques 
exemples  pour  chacun  des  genres  d'influence  or- 
ganique dont  il   est  question  dans  ce  moment. 

§  VI. 

L'action  de  l'estomac  sur  le  système  muscu- 
laire ne  tient  pas  uniquement  aux  effets  que 
produit,  dans  ses  divers  états,  la  simple  répara- 
tion nutritive,  dont  ce  viscère  est  un  des  agents 
principaux;  elle  tient  encore  en  grande  partie  à 
4.  27 
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^a  stiisil)ililé  |)aiticuli('re,  et  suit,  jjar  conséquent, 
lontcs  SCS  ilispositious  variables  et  capricieuses. 
L'anection  nerveuse  la  plus  légère  et  la  plus  fu- 
i^Mtivo  (le  rostoinac  suffit  souvent  pour  résoudre 
a  linstaiil  même  toutes  les  forces  motrices,  pour 
faire  tomber  l'individu  sans  connaissance.  L'éner- 
gie ou  la  débilité  du  même  organe  produit  pres- 
que toujours  un  état  analogue  dans  ceux  de  la 
génération.  J'ai  soigné  un  jeune  homme  chez  qui 
la  paralysie  accidentelle  de  ces  derniers  avait  été 
produite  par  certains  vices  de  la  digestion  stoma- 
chique, et  qui  reprit  la  vigueur  de  son  âge  aussi- 
tôt qu'il  eut  recouvré  la  puissance  de  digérer. 
C'est  surtout  à  raison  des  dispositions  particu- 
lières de  l'estomac  (pie  la  circulation  s'anime  ou 
se  ralentit,  est  régulière  ou  désordonnée;  que  la 
peau  s'épanouit ,  ou  se  fronce  et  se  -resserre, 
dette  double  circonstance  règle  la  marche  des 
mouvements  qui,  du  centre,  vont  se  répandre  à 
la  circonférence,  et  de  ceux  qui,  de  la  circonfé- 
rence, viennent  se  réunir  dans  le  centre;  elle 
augmente  ou  diminue  la  perspiratioii  et  l'absorp- 
tion extérieures,  elle  établit  entre  elles  de  nou- 
veaux rapports  ressentis  par  toute  l'économie  ani- 
male. C'est  elle  encore  qui  détermine  l'état  or- 
ganique des  épanouissements  nerveux  cutanés, 
et  qui  par  là  modifie,  en  quelques  sorte  à  son 
gré,  leur  action  sensitive,  et  leur  aptitude  même 
a  sentir.  Enfin,  de  tous  les  organes  essentiels,  le 
cerveau,   soit    comme    léservoir    commun    de    la 
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sensibilité,  soit  comme  instrument  direct  des  opé- 
rations intellectuelles,  paraît  iHre  celui  qui  par- 
tage le  plus  vivement  et  le  plus  proin[)tement 
toutes  les  dispositions  de  l'estomac,  et  toutes  les 
impressions  que  ce  viscère  est  susceptible  de  re- 
cevoir. On  sait,  d'après  une  exj)érience  curieuse, 
qu'un  seul  grain  de  jaune  d'œuf  pourri  est  ca- 
pable de  produire  au  moment  même  où  il  a  été 
avalé  des  éblouissements,  des  vertiges,  la  plus 
grande  confusion  d'idées,  des  angoisses  inexj)rima- 
bles,  enfin  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  ma- 
ligne nerveuse  (i);  et  que  ces  désordres  peuvent 
cesser  aussitôt  que  leur  faible  cause  est  rejetée 
par  le  vomissement  naturel  ou  artificiel.  Un  grain 
d'opium,  donné  à  propos,  peut  déterminer  le 
sommeil  le  plus  paisible  et  le  plus  doux;  et  quel- 
quefois il  produit  ces  effets  salutaires  sans  avoir 
même  été  dissous  par  les  sucs  gastriques,  comme 
on  le  voit  évidemment  lorsqu'au  réveil  une  légère 
nausée  le  fait  rendre  encore  tout  entier. 

Plénitude  ou  vacuité,  activité  ou  inertie,  bien- 
être  ou  malaise  de  l'estomac,  tout,  en  un  mot, 
jusqu'aux  singularités  les  plus  fugitives  de  son 
goût  et  de  ses  appétits,  va  retentir  à  l'instant  dans 
le  centre  cérébral;  et  souvent  on  retrouve  les 
traces  de  ses  moindres  caprices  dans  le  caractère 


•  i)  Ct'tto  expérience  a  été  faite  par  Bellini,  et  citée  par 
Boerhaave,  quoiqu'elle  dérangeât  beaucoup  les  théories  de  ce 
(Icrniei . 

37. 
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DU  la  loiiniure  des  idées,  et  dans  les  détermina- 
tions volontaires  les  plus  distinctes,  aussi -bien 
([uo  dans  les  penchants  instinctifs  les  moins  rai- 
sonnés. 

Si,  d'une  part,  les  organes  épigastriques,  et 
j)arliculièrenient  l'estomac,  sont  le  centre  de  réu- 
nion ou  le  point  d'appui  intérieur  des  mouve- 
ments toniques  oscillatoires  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence ,  et  reviennent  de  la  circonfé- 
rence au  centre;  l'organe  cutané ,  d'autre  part, 
est  leur  point  d'appui  extérieur,  et  le  terme  où 
ils  aboutissent.  C'est  vers  lui  que  tend  l'impulsion 
du  flux;  c'est  de  lui  que  part  celle  du  reflux.  Il 
S(jutient  les  efforts  de  faction  centrale;  il  la  ba- 
lance et  la  règle  même  à  quelques  égards,  en 
modifiant  celle  qui  la  refoule  au  gré  des  impres- 
sions dont  lui-même  est  affecté.  Suivant  les  diffé- 
rents états  de  l'air,  le  tissu  de  la  peau  peut 
éprouver  tous  les  degrés  de  resserrement  ou  de 
dilatation  :  il  est  tantôt  plein  de  ton  et  de  vie, 
tantôt  làclie  et  languissant  ;  ses  extrémités  ou 
s'épanouissent  pour  aller  au-devant  de  toutes  les 
sensations,  ou  se  resserrent  et  se  dérobent  à  l'ac- 
tion des  agents  externes.  Mais  quelquefois  c'est 
en  vain  qu'elles  veulent  éviter  de  sentir,  puisque 
.st)n  tissu  même  peut  receler  la  cause  des  sensa- 
tions pénibles.  La  répercussion  de  la  transpiration 
cutanée,  que  le  plus  souvent  accompagne  une 
au^^menlation  vn  quelque  sorte  proportionnelle 
(l'.il)sori)tion  aqueuse,  se  fait  rapidement  sentir  à 
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l'épigastre,  à  tout  le  canal  alimentaire,  au  pou- 
mon, au  système  cérébral.  Le  doux  resserrement 
qu'éprouve  la  peau  par  l'action  d'un  froid  mo- 
déré produit  dans  tous  les  organes  internes  un 
sentiment  vif  de  bien-être.  Son  épanouissement 
constant,  qui  suit  l'application  d'une  douce  cha- 
leur, transmet  aux  organes  de  la  génération  des 
séries  non  interrompues  d'impressions  agréables, 
qui  les  tiennent  eux-mêmes  dans  un  état  d'exci- 
tation habituelle.  Quelques-unes  de  ses  maladies 
peuvent  également  provoquer  d'une  manière  di- 
recte l'action  de  ces  mêmes  organes;  seulement 
ce  n'est  plus  alors  l'pgréable  provocation  du  plai- 
sir, c'est  le  plus  ordinairement  une  irritation  dou- 
loureuse, ce  sont  des  désirs  furieux  et  sans  vo- 
lupté. Quelquefois  même  le  cuisant  prurit  qu'é- 
prouve la  peau  se  communique  à  tout  le  système 
nerveux,  intervertit  toutes  les  fonction  cérébrales, 
et  produit  les  plus  singulières  erreurs  de  l'imagi- 
nation et  des  penchants. 

Dans  les  deux  Mémoires  sur  les  âges  et  sur  les 
sexes,  nous  avons  déjà  vu  combien  l'action  des 
organes  de  la  génération  sur  ceux  de  la  pensée 
est  étendue  et  puissante:  nous  avons  vu  non-seu- 
lement qu'une  classe  entière  d'idées  et  d'affections 
est  exclusivement  due  au  développement  des  pre- 
miers; nous  avons  en  outre  reconnu  que  leur 
énergie,  réglée  par  la  modération  des  habitudes, 
est  le  principe  fécond  des  plus  grandes  pensées, 
des  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  généreux. 
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Mais  CCS  organes,  sans  lesquels  le  système  mus- 
culaire ne  peut  acquérir  ni  conserver  sa  vigueur, 
réagissent  sur  toutes  les  parties  de  Tépigastre; 
comme  nous  avons  dit  que  toutes  ces  parties,  et 
notamment  l'estomac,  agissent  sur  eux.  Les  im- 
pressions vivifiantes  des  désirs  de  l'amour  sont 
vivement  ressentie  par  le  cardia,  ou  l'orifice  su- 
périeur de  ce  dernier,  et  j)ar  le  diaphragme  :  fun 
et  l'autre  ne  partagent  pas  moins  fidèlement  l'état 
de  lanmieur  où  ral)us  des  plaisirs  fait  tomber  les 
organes  de  la  génération.  Qui  pourrait,  enfin, 
mettre  en  doute  que  ceux-ci  se  trouvent  liés  par 
d'étroites  sympathies  avec  l'organe  extérieur,  lors- 
qu'on voit  les  divers  changements  dont  ils  sont 
susceptibles  déterminer,  arrêter,  ou  modifier  di- 
rectement la  croissance  des  poils  qui  naissent  et 
vésfètent  dans  son  tissu,  et,  d'un  autre  côté,  les 
désirs  de  l'amour  augmenter  si  [)uissamment  l'in- 
sensible transpiration,  qu'un  très-grave  et  très- 
savant  médecin  croyaitpouvoirles  regarder  comme 
le  meilleur  diaphorétique  connu? 

§  Vil. 

Mais  cette  grande  influence  de  certains  organes 
sur  d'autres  n'est  pas,  sans  doute,  uniquement 
due  au  degré  de  leur  sensibilité;  l'importance  de 
leurs  fonctions  est  une  autre  circonstance  que 
l'on  doit  considérer  comme  y  concourant  pour 
une  grande  [)art.  L'observation  ne  laisse  aucun 
dontc  sur  ee  point.  Le  foie,  la  rate,  le  poumon. 
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quoique  naturollement  peu  sensibles,  ne  laissenl 
pas  d'exercer  une  inlluence  tres-étendue  sur  j)lu- 
sieurs  autres  organes,  ou  même  sur  le  système 
tout  entier.  C'est  donc  à  la  nature  du  rôle  qui  leur 
est  attribué  dans  l'économie  animale,  qu'il  faut 
imputer   cette   puissance    d'action  sympathique, 
dont  semblait  devoir  les  priver  leur  faible  apti- 
tude à  sentir.  Nous  ne  connaissons  point  au  juste 
les  vraies  fonctions  de  la  rate;  mais  on  doit  pen- 
ser qu'elles  ont  une  assez  grande  importance,  en 
observant  que  ses  maladies  peuvent  souvent  trou- 
bler l'action  de  différents  viscères  abdominaux , 
et  porter  les  plus  grands  désordres  dans  tout  le 
système    nerveux.  On   sait  que  le  foie   filtre   un 
dissolvant  nécessaire  au  complément  de  la  diges- 
tion intestinale,  et  dont  l'action  stimulante  sur 
tout  l'appareil  circulatoire  et  sur  les  fibres  mus- 
culaires leur  imprime  un  degré  remarquable  d'é- 
nergie. Quant  au  poumon,  soit   par  son  action 
directe  sur  la  circulation  sanguine,  soit  en  sa  qua- 
lité d'organe  spécial  de  la  respiration  et  de  la  san- 
guification,  lesquelles  entrent   pour  beaucoup  à 
leur  tour  dans  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male, cet  organe  est  sans  doute  l'un  des  plus  es- 
sentiels du  corps  vivant;  et  l'on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  voir  ses  affections  si  vivement  ressenties 
par  les  autres  organes  principaux,  et  la  nutrition 
de  ces  derniers,  ainsi  que  l'état  général  des  forces, 
dépendre,  en  grande  partie,  de  la  manière  dont 
s'exécutent  ses  fonctions. 
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No  négligeons  pas  d'observer,  en  outre,  qu'il 
|)cut  survenir  tle  grands  changements  dans  la  sen- 
sibilité (les  organes  ;  la  sensibilité  peut,  en  effet, 
diminuer  dans  les  uns,  augmenter  dans  les  au- 
tres; et,  par  cette  nouvelle  distribution,  établir 
entre  eux  de  nouveaux  rapports  sympathiques, 
ou  du  moins  altérer  ceux  qui  dérivent  de  l'ordre 
|)rimitif. 

Les  causes  de  c«s  changements  se  réduisent  à 
l'augmentation  vicieuse  d'action  dans  les  organes, 
à  leur  débilitation  directe,  à  certaines  maladies 
particulières  dont  ils  peuvent  être  affectés. 

Il  doit  paraître  naturel  que  le  surcroît  d'action 
d'un  Organe  important  amène  un  surcroît  pro- 
portionnel d'influence  de  sa  part  sur  les  autres 
organes  qui  sympathisent  avec  lui  ;  car  le  premier 
devient  souvent  dans  ce  cas  le  terme  d'une  con- 
centration de  sensibilité;  et  toujours  les  mouve- 
ments d'où  résulte  son  influence  sont  alors  plus 
énergiques  et  surtout  plus  nombreux ,  puisqu'ils 
forment  eux-mêmes  la  somme  de  son  action. 

Mais  on  doit  en  même  temps  trouver  assez  ex- 
traordinaire, au  premier  coup  d'œil,  que  l'aug- 
mentation de  sensibilité  d'un  organe  soit  fréquem- 
ment la  suite  de  sa  débilitation  :  rien  cependant 
n'est  j)lus  certain;  c'est  même,  comme  le  célèbre 
Cullen  l'a  fait  remarquer,  une  loi  générale  du 
système  nerveux,  (jue  l'état  ou  le  sentiment  de 
faiblesse  devienne  pour  lui  piincipc  d'excitation. 

Certaines  maladies  j)aiticulières  peuvent  pro- 
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duire  ésfalement  iino  ansmenlation  notable  d'iii- 
fluence  relative  de  tel  ou  tel  organe.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  différents  états  de  maladie,  l'esto- 
mac et  les  organes  de  la  génération  agissent  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  efficace  sur  les  forces 
motrices  et  sur  le  cerveau.  Mais  ici  l'on  peut  pres- 
que toujours  attribuer  lui  pareil  effet  au  surcroît 
d'action  ou  à  la  concentration  de  la  sensibilité, 
ce  qui  fait  rentrer  ce  dernier  cas  dans  l'im  des 
deux  précédents. 

§  VIII. 
CONCLUSION. 

Si  donc,  on  rassemble  maintenant  sous  un  seul 
point  de  vue  les  diverses  circonstances  qui  dé- 
terminent et  rendent  plus  puissante  l'influence 
d'un  organe  sur  certains  autres  organes  particu- 
liers ,  ou  sur  l'ensemble  du  système ,  on  verra 
qu'elles  se  réunissent  toutes  en  faveur  de  l'organe 
cérébral;  c'est-à-dire,  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
doive  exercer,  d'après  les  lois  de  l'économie  vi- 
vante, une  somme  d'action  plus  constante,  plus 
énergique  et  plus  générale. 

i*^  Ses  prolongements  se  distribuant  à  toutes 
les  pallies,  et  s'épanouissant ,  en  quelque  sorte,  sur 
tous  leurs  points,  elles  ne  lui  sont  pas  seulement 
unies  par  les  rapports  d'une  organisation  com- 
mune et  par  ceux  de  continuité  :  sa  substance  en- 
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trc  encore  dans  leur  intime  rom[)()siti()n;  il  y  est 
présent   piutoiit. 

u"  (lomme  c'est  par  ses  extrémités  que  les  im- 
pressions sont  reçues,  tous  les  organes  ne  lui  sont 
pas  simplement  analogues;  ils  lui  sont  entière- 
ment homogènes,  du  moins  par  leur  partie  sen- 
tante. 

3"  Il  est  doué  de  la  sensibilité  la  plus  vive,  ou 
plutôt  il  est,  sinon  la  source  de  celle  de  tous  les 
autres,  du  moins  le  réservoir  commun  qui  la  re- 
nouvelle et  l'entretient. 

/|"  Ses  fonctions  sont  également  importantes, 
soit  comme  imprimant  la  vie  à  toute  l'économie 
animale,  soit  comme  appartenant  à  l'organe  pro- 
pre de  la  pensée  et  de  la  volonté. 

Ainsi,  l'on  voit  que  le  système  cérébral  doit 
exercer  constamment  une  puissance  très-étendue 
sur  toutes  les  parties  de  la  machine  vivante;  et 
cette  puissance  doit  devenir  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu'il  exerce  ses  fonctions  avec  plus  d'é- 
nergie et  d'activité. 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  être  embarrassés 
à  déterminer  le  véritable  sens  de  cette  expression, 
influence  du  moral  sur  le  physique  ;  nous 'voyons 
clairement  qu'elle  désigne  cette  même  influence 
du  système  cérébral,  comme  organe  delà  pensée 
et  de  la  volonté,  sur  les  autres  organes,  dont  son 
action  sympathique  est  capable  d'exciter,  de  sus- 
pendre et  même  de  dénaturer  toutes  les  fonctions. 
C^est  cela;  ce  n(^  peut  être   rien  de  plus. 


j 
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S'il  on  était  besoin,  cette  conclusion  pourrait 
être  confirmée  encore  par  la  considération  des 
circonstances  qui  donnent  quelquefois  acciden- 
tellement à  rinOucnce  dn  système  cérébral  un  sur- 
croît d'étendue  et  d'intensité.  On  peut ,  en  effet , 
réduire  toutes  ces  circonstances,  i*'  à  son  accrois- 
sement d'action  ou  de  sensibilité ,  2°  à  sa  débili- 
tation,  3°  à  ses  maladies;  et,  par  conséquent,  il 
est  dans  tous  ces  cas-là  même  soumis,  à  des  lois 
qui  lui  sont  communes  avec  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  vivant. 

Ainsi  donc,  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  sans 
nulle  exception  ,  se  trouvent  ramenés  à  une  seule 
et  même  cause  :  tous  les  mouvements,  soit  géné- 
raux, soit  particuliers,  dérivent  de  cet  unique  et 
même  principe  d'action. 

Telle  est  partout  la  simplicité  de  la  nature.  Elle 
prodigue  les  merveilles;  elle  économise  les  moyens. 
Mais  l'esprit  hypothétique  de  Thomme ,  partout 
où  les  effets  lui  paraissent  compliqués  ou  diffé- 
rents, croit  toujours  au  contraire  devoir  multi- 
plier les  ressorts.  C'est  ainsi  que  le  cours  des  as- 
tres, les  météores  aériens,  le  mouvement  des 
eaux  de  l'Océan  ,  la  germination,  la  fructification 
des  végétaux ,  en  un  mot,  tous  les  phénomènes 
de  l'univers ,  furent  d'abord  soumis  à  autant  de 
causes  différentes.  Apollon  conduisit  le  char  du 
soleil;  Diane,  celui  de  la  lune;  Jupiter  gouverna 
l'Empirée,  déchaîna  les  orages,  alluma  la  foudre; 
INeptune  souleva  les  mers;  et  Pan,  Cérès,  Flore, 
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Poiiioiie  se  partagèrent  rempiro  des  troupeaux, 
(les  moissons,  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  fallut  uu 
temps  fort  long  pour  arriver  à  n'admettre  dans 
la  nature  qu'une  seule  force  :  peut-être  faudra-t-il 
un  temps  plus  long  encore  pour  bien  reconnaître 
que ,  ne  pouvant  la  comparer  à  rien ,  nous  ne 
pouvons  nous  former  aucune  idée  véritable  de 
ses  propriétés;  et  que  les  vagues  notions  que 
nous  avons  de  son  existence  étant  uniquement 
formées  sur  la  contemplation  des  lois  qui  gou- 
vernent toutes  choses  autour  de  nous ,  la  faiblesse 
de  nos  moyens  d'observation  doit  resserrer  éter- 
nellement ces  notions  dans  le  cercle  le  plus  étroit 
et  le  plus  borné. 


DOUZIEME  MÉMOIRE. 

'  Des  Tempéranioiits  acquis. 


INTRODUCTION. 

§1- 

.lN  ou  s  avons  reconnu  que  la  différence  des  tem- 
péraments tient  aux  dispositions  primitives  du  sys- 
tème, et  à  la  manière  dont  s'exercent  les  fonc- 
tions ;  que  chaque  tempérament  est  déterminé  par 
les  habitudes  de  la  sensibilité  générale ,  et  par  celles 
des  organes  particuliers. 

Nous  avons  également  reconnu  que  toute  fonc- 
tion ,  tout  acte,  tout  mouvement  quelconque,  exé- 
cuté dans  l'économie  animale,  est  produit  par  des 
impressions  antérieures,  soit  externes,  soit  inter- 
nes; que  les  impressions,  en  se  réitérant,  rendent 
les  mouvements  subséquents  plus  faciles  ;  qu'elles- 
mêmes  ont  d'autant  plus  de  tendance  à  se  repro- 
duire, qu'elles  ont  eu  lieu  plus  souvent,  ou  duré 
plus  long-temps  ;  et  qu'ainsi  la  répétition  fréquente 
des  mêmes  impressions,  et  des  mouvements  qui 
s'y  rapportent,  est  capable  de  modifier  beaucoup 
l'action  des  organes,  et  même  les  dispositions  pri- 
mitives de  la  sensibilité. 
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Si  tloMC  les  causes  de  ct;rtaines  impressions  agis- 
sent assez  fréquemment ,  ou  durant  un  temps  as- 
sez long,  sur  le  système,  elles  pourront  changer 
ses  habitudes  et  celles  des  organes;  elles  pourront 
consécpiemment  introduire  les  dispositions  acci- 
dentelles, ou  les  tempéraments  nouveaux,  que 
ces  habitudes  constituent.  Telle  est  la  véritable 
source  des  (Pinpcrainents  acquis. 

Les  dispositions  accidentelles  étant  susceptibles 
de  se  fortifier  de  plus  en  plus,  de  se  fixer  et  de  se 
transmettre  dans  les  races,  les  tempéraments  acquis 
sembleraient  pouvoir  être  considérés  sous  deux 
points  de  vue  différents:  je  veux  dire,  comme  pro- 
duits éventuellement  chez  les  individus,  sans  qu'on 
puisse  en  trouver  le  germe  particulier  dans  leur 
organisation  originelle  ;  ou  comme  développés 
lentement  et  successivement  dans  les  générations, 
confirmés  par  Faction  constante  de  leurs  causes, 
et  transmis  des  pères  aux  enfants,  à  travers  une 
longue  succession  d'années.  Mais  il  est  évident  que 
cette  dernière  classe  rentre  dans  celle  des  tem- 
péraments primitifs  ou  naturels.  En  effet,  la  na- 
ture est  pour  nous  l'état  ou  Tordre  présent  des 
choses,  quelques  changements  ou  quelques  alté- 
rations ({u'clles  aient  pu  d'ailleurs  subir  dans  les 
temps  antérieurs  :  elles  ne  peut  être,  à  iîos  yeux, 
l'état  primordial ,  presque  toujours  nécessairement 
inconnu  ;  elle  est  uniquement  l'ordre  fixe  des  cho- 
ses, tel  que  le  passé  nous  l'a  transmis.  Il  faut  donc 
entendre  par  tempérament  naturel  celui  qui  naît 
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avec  les  individus,  ou  dont  ils  apportent  les  dis- 
positions en  venant  au  jour;  et  par  tcinpêramcni 
acquis  y  celui  qui  se  forme  chez  les  individus  p;tr 
la  longue  persistance  des  impressions  accidentelles 
auxquelles  ils  sont  exposés. 

Aux  différentes  époques  de  la  vie ,  le  système 
contracte  de  nouvelles  dispositions  :  les  fonctions 
des  organes  ne  s'exécutent  pas  de  la  même  ma- 
nière; il  s'établit  entre  eux  de  nouveaux  rapports. 
Dans  les  deux  sexes,  l'aptitude  aux  diverses  im- 
pressions, et  la  tendance  aux  mouvements  ana- 
logues, ne  sont  pas  les  mêmes;  les  diverses  habi- 
tudes organiques  ont  plus  ou  moins  de  propension 
à  s'établir  :  il  en  est  enfin  qui  sont ,  en  quelque 
sorte,  inséparables  du  sexe,  ou  dont  le  principe, 
agissant  dans  les  individus  dès  le  premier  moment 
de  la  vie ,  se  développe  successivement  avec  toutes 
leurs  autres  facultés  particulières.  D'après  ce  qui 
vient  d'être  dit  ci-dessus,  ces  deux  genres  de  dis- 
positions et  d'habitudes  sont  encore  étrangers  à  ce 
qui  doit  porter  proprement  le  nom  de  tempéra- 
ment acquif^.  Quoique  tout  tempérament  de  ce  der- 
nier genre  ne  se  forme  que  successivement  et  par 
l'effet  de  certaines  impressions  dont  plusieurs  vien- 
nent du  dehors ,  cependant  sa  cause  fait  partie  des 
secrets  de  l'organisation  primitive;  et  il  entre  dans 
le  plan  de  la  nature,  qu'il  se  manifeste  constam- 
ment au  temps  marqué. 

Les  causes  capables  de  changer  ou  de  modi- 
fier le  tempérament  sont  les  maladies,  le  climat, 
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le  régime ,  les  travaux  liabituels  du  corps  ou  do 
l'csj)rit. 

Observons  seulement  que  la  puissance  de  ces 
causes  est  toujours  subordonnée,  jusqu'à  certain 
point,  aux  tendances  qui  résultent  de  Tempreinte 
originelle.  Si  cette  empreinte  est  profonde,  l'ex- 
périence nous  apprend  qu'elle  peut  résister  à  toutes 
les  impressions  ultérieures;  et  lors  même  qu'elle 
est  plus  superficielle ,  elle  tempère  toujours  l'action 
des  causes  qui  tendent  à  l'altérer  :  car  elle  ne  leur 
est  soumise,  qu'en  tant  que  l'économie  animale 
est  susce[)tible  de  recevoir  des  séries  d'impressions 
nouvelles  ;  et  le  caractère  de  ces  impressions  dé- 
pend lui-même,  en  grande  partie,  des  dispositions 
antérieures  de  tout  l'organe  sentant. 

§   H. 

Lorsqu'on  suit  avec  attention  la  marche  des  dif- 
férentes maladies,  et  qu'on  les  compare  entre  elles 
avec  discernement,  elles  présentent,  dans  leurs 
phénomènes  et  dans  leurs  résultats ,  des  caractè- 
res particuliers  qui  ne  peuvent  être  méconnus. 
Chaque  tempérament  originel,  chaque  disposi- 
tion primitive  des  organes  modifie,  sans  doute, 
leselfets  des  puissances  délétères,  ou  morbifiques; 
et  la  souplesse  de  ressources  qu'exige  dans  le  mé- 
decin la  juste  application  des  moyens  de  traite- 
ment confirme,  j)ar  la  pratique,  une  vérité  dont 
la  théorie  seule  pourrait,  en  quelque  sorte,  four- 
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nir  d'avance  la  démonstration.  Mais  chaque  es- 
pèce de  maladie  n'en  a  pas  moins  sa  nature  pro- 
pre :  et,  soit  par  celle  do  sa  cause,  soit  par  sa 
marche  et  sa  terminaison,  soit  enfin  parles  tra- 
ces qu'elle  laisse  après  elle,  certains  signes  dis- 
tinctifs  la  caractérisent  toujours  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur. 

Une  première  différence  générale  divise  dans 
la  nature,  comme  dans  nos  classifications,  les  ma- 
ladies en  aiguës  et  chroniques.  Ces  deux  genres 
ne  sont  pas  moins  dissemblables  par  leurs  effets 
sur  le  système,  que  par  la  durée  de  leur  cours. 
Dans  les  maladies  aiguës,  les  mouvements  sont, 
pour  l'ordinaire,  puissants  et  vigoureux  :  ces  ma- 
ladies deviennent  souvent  de  véritables  crises  ; 
c'est-à-dire ,  qu'elles  servent  à  résoudre  et  à  dissi- 
per d'autres  maladies  antérieures,  auxquelles  les 
forces  conservatrices  n'ont  opposé  qu'une  résis- 
tance inutile,  ou  dont  l'art  a  vainement  tenté  la 
guérison.  Dans  les  maladies  chroniques,  au  con- 
traire, la  nature  n'emploie  que  des  moyens  de 
réaction  faibles  et  languissants.  Aussi  ne  sont-elles 
presque  jamais  critiques  :  il  est  même  assez  rare 
que  la  nature  les  guérisse  par  une  suite  de  mou- 
vements réguliers  ;  et, contre  fopinion  reçue,  c'est 
surtout  dans  leur  traitement  que  se  manifeste,  et 
conséquemment  que  doit  être  invoquée  la  puis- 
sance de  l'art,  sans  le  secours  duquel  plusieurs 
d'entre  elles  sont  communément  incurables.  Les 
changements  que  produisent  dans  le  système  les 


434  '^'S     II  MPJiRAMENTS    ACQUIS. 

maladies  aigius,  sont  frt'qiiemnieiit  utiles;  ceux 
(|iii  siM'vieiincnl  à  la  suite  et  par  l'effet  des  mala- 
dies chroniques,  sont  presque  toujours  désavan- 


tageux. 


Il  est  cependant  vrai  que  si  les  fièvres  vives 
continues,  et  même  certaines  fièvres  d'accès,  qui 
n'en  doivent  point  être  distinguées  sous  ce  rap- 
port, opèrent  souvent  la  solution  de  plusieurs  ma- 
ladies clnoniques  antérieures;  quelquefois  aussi, 
par  leur  caractère  oj)iniàtre  et  ])ernicieux,  ou 
par  le  vice  des  moyens  employés  dans  leur  trai- 
tement, elles  commencent  la  chaîne  de  diverses 
autres  maladies  chroniques  subséquentes,  dont 
on  peut,  à  juste  titre,  les  regarder  comme  les 
causes  directes.  Il  est  même  constant  que  dans 
certains  cas  une  maladie  chronique  très -carac- 
térisée en  fait  disparaître  une  autre  qui  l'était 
moins,  ou  qui  appartenait  à  des  genres  différents. 
Alors  celle  qui  est  survenue  la  dernière  peut  .se 
guérir  sans  que  la  première  reparaisse;  de  sorte 
qu'elle  doit  être  considérée  comme  remplissant,  à 
son  éirard ,  les  fonctions  de  crise.  Mais  ce  sont  là 
des  détails  particuliers  de  théorie,  sur  lesquels  il 
nous  est  absolument  inutile  de  nous  arrêter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  de  la  cause  et  de 
la  nature  des  changements  introduits  dans  le  sys- 
tème par  les  différentes  maladies,  l'observation 
nous  apprend  qu'ds  peuvent  être  portés  jusqu'au 
point  d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  or- 
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ganes ,  on   de  développer  de  nouveaux   tempé- 
raments. 

L'introduction  des  nouvelles  habitudes  par  les 
maladies  est  plus  ou  moins  facile ,  suivant  la  na- 
ture des  changements  qu'elle  exige;  les  disposi- 
tions du  système  nerveux  et  l'état  des  organes  ne 
s'altèrent  pas  avec  la  même  promptitude  dans 
tous  les  sens ,  ou  ne  retiennent  pas  les  em- 
preintes accidentelles  avec  le  même  degré  de 
force  et  de  fixité  ;  et  les  modifications  diverses 
que  les  tempéraments  peuvent  subir  par  cette 
cause  s'offrent  plus  ou  moins  fréquemment  à 
l'observation.  Ainsi,  les  maladies  produisent  pres- 
que toujours,  et  laissent  après  elles  une  prédo- 
minance notable  du  système  sensitif  sur  les  forces 
motrices.  Il  est,  au  contraire,  assez  rare  que  leur 
effet  soit  d'émousscr  la  sensibilité  de  l'oreane 
nerveux,  et  d'élever  la  puissance  des  organes 
musculaires  au-dessus  du  rapport  ordinaire.  Le 
tempérament  désigné  sous  le  nom  de  sanguin  se 
rapproche  assez  fréquemment  du  mélancolique; 
le  mélancolique  ne  se  rapproche  jamais,  ou  pres- 
que jamais  de  lui.  Le  bilieux  revient  avec  peine , 
ou  même  il  se  refuse  entièrement  à  revenir  vers 
le  sanguin  ;  il  ne  descend  au  phlegmalique  que 
par  une  dégradation  absolue  de  toute  la  consti- 
tution; il  passe  plus  facilement  au  mélancolique, 
en  retenant  toutefois  plusieurs  traits  de  son  ca- 
ractère primitif.  Enfin,  le  phlegmatique  acquiert 

28. 
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soiiNciil  1111  surcroît  tic  sensibilité  (|ui  lui  fait  inii- 
loi<jiicl([ues-uues  des  habitudes  du  mrlaucolique; 
i'I  (|iiaiul  il  (''|)r()Mvc  une  augmentation  siinul- 
lanée  et  [)r()ji(Hti<)Mnelle  des  forces  musculaires, 
d  peut  imiter  le  saii^'uin;  mais  il  diffère  toujours 
beaucoup  de  Tun  et  de  l'autre,  et  jamais  il  ne 
présente  le  moindre  trait  du  bilieux  (i). 

Ordinairement  les  maladies  hâtent  ou  prépa- 
rent les  développements  de  la  sensibilité;  le  mo- 
ral des  enfants  maladifs  est  généralement  précoce. 
Quoique  cet  effet  puisse  quelquefois  résulter  d'im- 
pressions étrangères  à  l'état  accidentel  des  orga- 
nes, il  est  certain  ([u'en  général  raffaiblissement 
ou  le  désordre  des  mouvements  vitaux,  en  mul- 
ti|)liant  ou  diversifiant  les  impressions  reçues, 
communique  au  système  nerveux  un  surcroît 
d'action;  et  même,  dans  certains  cas,  les  altéra- 
lions  directes,  produites  par  l'état  morbifique, 
auementeiit  immédiatement  les  forces  ou  l'activité 
de  l'organe  pensant.  Les  affections  de  l'estomac 
et  des  entrailles,  les  engorgements  des  viscères 
liypoconilriaques,  les  maladies  des  organes  de  la 
génération ,  augmentent  presque  toujours  la  mo- 
bilité du  système,  et  rendent  ses  extrémités  sen- 


(i)  Je  me  sers  ici  dt-s  mots  reçus,  sans  m'écairter  tlo  la  clas- 
sification qu'ils  supposent.  Le  lecteur  peut  voir,  dans  le 
sixième  Mémoire,  quel  sens  précis  j'attache  à  ces  mots,  et 
(piellt;  classification  j'admets  poin-  les  ti-njpéranicnts. 
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tantes  plus  susceptibles  de  toutes  les  impressions. 
Quand  la  marche  chronique  des  mêmes  affections 
permet  que  cet  état  devienne  ime  véritable  habi- 
tude, il  se  perpétue  le  plus  souvent  encore  après 
que  ses  causes  elles-mêmes  ont  entièrement  dis- 
paru. Certaines  affections  mélancoliques  ou  va- 
poreuses développent  tout  à  coup  des  facultés 
intellectuelles  extraordinaires;  elles  font  éclore 
des  sentiments  ignorés  jusque  alors  de  l'individu  ; 
et  quoique  leurs  effets  s'affaiblissent  communé- 
ment après  la  cessation  finale  des  accès,  commu- 
nément aussi  l'organe  cérébral  conserve  des  tra- 
ces  durables  de  ce  mouvement  singulier,  que  de 
grands  désordres  physiques  peuvent  seuls  im- 
primer à  toutes  ses  fonctions.  Les  fièvres  aiguës 
ont  fait  disparaître  quelquefois  des  causes  d'im- 
bécillité qui  duraient  depuis  la  naissance,  ou  qui 
s'étaient  formées  dans  le  premier  âge;  et  d'un 
idiot  on  les  a  vues  quelquefois  faire  un  homme 
d'esprit,  et  même  un  homme  distingué.  On  sait 
que  le  racbitis  hâte,  pour  l'ordinaire,  le  déve- 
loppement moral  des  enfants  :  mais  ses  effets  ne 
se  renferment  pas  dans  la  première  époque  de  la 
vie;  ils  s'étendent  à  toute  sa  durée;  et  les  obser- 
vateurs les  plus  superficiels  n'ignorent  pas  que 
les  personnes  chez  lesquelles  il  a  laissé  des  em- 
preintes visibles,  sont  en  général  remarquables 
par  la  finesse  et  la  vivacité  de  leur  esprit.  Or,  ces 
diverses  maladies  ne  peuvent  produire  de  sembla- 
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bles  résultats,  sans  accroître  l'activité  du  système 
nerveux,  sans  étendre  ou  rendre  plus  vive  la 
faculté  de  sentir. 

Telle  est  rinfluencc  la  plus  ordinaire  des  mala- 
dies. Cependant  toutes  n'augmentent  ])as  ainsi  la 
sensibilité;  quelques-unes,  au  contraire,  la  débi- 
litent et  l'émoussent.  La  plupart  des  affections  du 
système  absorbant  et  de  l'organe  cellulaire,  et 
même  une  classe  entière  de  celles  des  nerfs  et  du 
cerveau,  frappent  immédiatement,  ou  médiate- 
ment,  de  stupeur  les  facultés  sentantes,  sans  ra- 
baisser au  même  degré  les  forces  musculaires  et 
motrices.  Bien  plus,  il  en  est  dont  l'effet  direct 
est  d'accroître  ces  dernières  forces  au-delà  de 
toute  proportion.  Les  maladies  épileptiques,  par 
exemple,  offrent  presque  toujours  les  mouve- 
ments convulsifs  les  plus  puissants,  joints  à  l'hé- 
bétation  profonde  du  système  sensitif.  A  la  suite 
de  ces  fièvres  aiguës  qui  remplissent  les  fonctions 
de  crises  à  l'égard  d'autres  maladies  antérieures , 
les  rapports  mutuels  de  puissance  et  d'action 
entre  les  deux  systèmes  sentant  et  moteur  chan- 
gent ordinairement  en  faveur  du  dernier;  et  quoi- 
que la  sensibilité  ne  diminue  pas  alors  jusqu'au 
point  de  détruire  l'équilibre,  les  organes  muscu- 
Irires  acquièrent  toujours  l'exercice  et  le  senti- 
ment d'une  plus  grande  vigueur. 

Mais,  malgré  ces  faits  très-constants,  et  beau- 
coup d'autres  analogues,  dont  on  pourrait  encore 
les  fortifier,  il  est  infiniment  rare  que  les  change- 
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menls  occasionés  par  les  maladies ,  tlans  les  ha- 
bitudes des  organes,  développent  le  tempérament 
particulier  qui  caractérise  la  prédominance  du 
système  moteur  sur  le  système  sentant. 

Quelques  affections  de  poitrine ,  accompagnées 
de  fièvre  lente,  introduisent  assez  souvent  dans 
l'économie  animale  une  partie  des  habitudes  pro- 
pres au  tempéramment  sanguin;  et  dans  les  cas, 
à  la  vérité  peu  communs,  où  la  marche  funeste 
de  ces  affections  peut  être  arrêtée,  les  disposi- 
tions organiques  développées  par  leur  influence 
persistent  encore,  et  peuvent  devenir  un  état  fixe 
et  permanent.  D'autres  fièvres  lentes,  jointes  à  la 
débilité  générale  des  organes,  et  dégagées  de 
toute  résistance  spasmodique,  amènent  avec  elles 
à  peu  près  la  même  suite  d'impressions,  qui  sont 
également  susceptibles  de  prendre  un  certain  ca- 
ractère de  fixité.  On  rencontre  aussi  dans  la  pra- 
tique quelques  affections  du  système  cérébral  et 
nerveux ,  dont  le  propre  est  de  rendre  toutes  les 
impressions  heureuses  et  riantes ,  et  d'attacher 
un  sentiment  d'aisance  et  de  bien-être  aux  diffé- 
rentes fonctions. 

Suivant  le  degré  de  leur  violence,  et  suivant  l'état 
dans  lequel  elles  rencontrent  le  système ,  les  ma- 
ladies produisent  des  effets  très-divers.  Ainsi,  les 
engorgements  hvpocondriaques,  lorsqu'ils  se  for- 
ment dans  un  tempérament  sanguin,  le  font  pas- 
ser au  bilieux,  s'ils  sont  légers;  au  mélancolique , 
s'ils   sont  prononcés   très  -  fortement.   Lorsqu'ils 
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siirvieiiiKiit  dans  un  tcmpt  rament  bilieux^  ils  le 
font  jiasser  tantôt  au  mclanculique  doux,  tantôt 
au  maniaque  emporté.  Ainsi,  quelquefois  les  fiè- 
vres intermittentes  résolvent  ces  mêmes  engorge- 
ments, et  chaque  accès  tend  directement  au  but: 
d'autres  fois,  au  contraire,  ce  sont  elles  qui  les 
produisent;  ils  s'aggravent  à  mesure  que  les  accès 
se  multiplient,  et  les  nouvelles  incommodités 
([u'ils  traînent  à  leur  suite  ne  peuvent  être  uti- 
lement combattues,  qu'autant  qu'on  joint  à  leurs 
remèdes  propres  ceux  qui  coupent  la  chaîne  des 
mouvements  fébriles.  Or,  dans  ces  diverses  cir- 
constances, les  maladies  ne  laissent  point,  à  beau- 
coup près,  les  mêmes  empreintes  dans  les  habi- 
tudes du  tempérament.  Ainsi,  l'on  voit  encore  les 
irritations  extraordinaires  des  organes  de  la  gé- 
nération faire  naître  tour  à  tour,  suivant  l'état 
antérieur  du  système  et  leur  propre  degré  d'in- 
tensité, les  dispositions  au  sanguin,  celles  du  bi- 
lieux, ou  celles  du  mélancolique.  Ces  irritations 
peuvent  même  être  portées  au  point  de  changer 
l'ordre  de  tous  les  mouvements,  et  d'altérer  la 
nature  ou  le  caractère  des  impressions. 

Il  est  cependant  quelques  maladies  qui  produi- 
sent des  effets  constants  sur  les  dispositions  el 
sur  les  habitudes  des  organes.  Les  engorgements 
de  la  veint^-porte,  par  exemple,  entraînent  con- 
stamment à  leur  suite  les  habitudes  mélancoli- 
tpies  et  les  dés«irdres  nerveux  que  ces  habitudes 
déternnnenf  à  leur  tour.  Nous  avons  vu  que  les 
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affections  chroniques  de  l'eslomac  et  des  en- 
trailles augmentent  la  sensibilité  dans  le  même 
rapport  qu'elles  affaiblissent  les  puissances  de 
mouvement.  Il  en  est  de  même  de  celles  du  dia- 
phragme, qui  les  accompagnent  presque  toujours: 
leur  effet  immédiat  est  de  faire  prédominer  les 
forces  sentantes  sur  les  forces  motrices;  comme, 
de  leur  côté,  toutes  les  causes  capables  de  re- 
fouler la  sensibilité  vers  le  centre  nerveux  ac- 
croissent, par  cela  seul,  et  dans  des  proportions 
presque  indéfinies,  les  forces  musculaires,  tandis 
qu'elles  semblent  interrompre  les  communica- 
tions de  l'organe  cérébral  avec  le  monde  exté- 
rieur, et  suspendre,  en  quelque  sorte,  les  sensa- 
tions. 

En  général,  pour  influer  sur  le  tempérament, 
inie  maladie  doit  pouvoir  contribuer  à  produire 
les  dispositions  constantes  des  organes;  elle  doit 
même  en  faire  partie.  Pour  l'altérer,  il  faut  qu'elle 
efface  leurs  habitudes,  et  qu'elle  les  remplace 
par  des  habitudes  nouvelles.  Enfin ,  pour  rendre 
le  changement  durable,  il  faut  qu'elle  ait  réduit 
à  l'inaction  les  causes  déterminantes  de  l'état  an- 
térieur, ou  du  moins  qu'elle  imprime  à  celles  de 
l'état  actuel  un  degré  considérable  de  puissance 
et  de  fixité. 
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§111. 

Le  régime  qui  comprend  toutes  les  habitudes 
(le  la  vie,  considérées  dans  leur  ensemble,  dé- 
pend,  sous  Ixeaucoup  de  rapports,  du  climat, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  circonstances  physiques 
propres  à  chaque  localité  :  mais  il  peut  en  être 
indépendant,  à  plusieurs  autres  égards;  et  c'est 
pour  cela  que,  en  cherchant  à  déterminer  l'influence 
de  Tun  et  de  l'autre  sur  les  opérations  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté,  nous  avons  traité  d'abord 
du  régime,  et  puis  du  climat.  En  parlant  de  leur 
influence  sur  le  tempérament ,  je  ne  pense  pas 
que  nous  devions  suivre  le  même  ordre  :  comme 
ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  le  climat  se  ré- 
duit à  quelques  observations  générales,  c'est  par 
lui  que  nous  allons  continuer  cet  examen. 

Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  pro- 
duisent deux  états  du  système  animal  entière- 
ment opposés.  Dans  les  pays  très-froids ,  les  forces 
musculaires  sont  actives  et  puissantes,  les  forces 
sensitives  engourdies  et  faibles.  Voilà  ce  qu'at- 
testent les  relations  de  tous  les  voyageurs,  et 
notamment  celles  de  Gmelin,  de  Pallas,  de  Lirmé, 
de  Dixon ,  de  Mears,  de  Vancouvers,  etc.  Dans 
les  pays  très-chauds,  au  contraire,  les  forces  mus- 
culaires sont  débiles  et  languissantes,  tandis  que 
la  sensibilité  est  très-développée ,  très-étendue , 
tres-vive.  Voilà  ce  que  certifient  encore  les  mé- 
decins les  plus  célèbres  qui  ont  exercé  leur  art 
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(]aiis  ces  derniers  pays,  tels  que  Kempfer,  Boii- 
tius,  Riissel,  Poissonnier,  Bajon ,  Hillary,  Chalmers, 
et  plusieurs  autres.  Ainsi,  le  tempérament  carac- 
térisé par  des  impressions  obscures  peu  nom- 
breuses, et  par  le  surcroît  de  puissance  et  d'ac- 
tion dans  les  organes  du  mouvement,  appartient 
aux  régions  boréales;  celui  que  caractérisent,  au 
contraire,  le  grand  nombre,  la  variété  ,  la  vivacité 
des  impressions,  et  la  débilité,  l'inertie ,  ou  du 
moins  le  défaut  de  tenue  et  de  persistance  des 
forces  musculaires,  appartient  aux  régions  de  l'é- 
quateur  et  des  tropiques.  Ajoutons  seulement, 
pour  compléter  la  dernière  partie  de  l'observa- 
tion ,  que  des  membres  vigoureux  peuvent  se 
développer  sous  un  ciel  brûlant;  mais  que  le  sys- 
tème y  contracte  toujours  des  habitudes  convul- 
sives,  et  que  ces  habitudes  ont  elles-mêmes- pour 
cause  directe  les  écarts  continuels  d'une  exces- 
sive sensibilité. 

Un  passage  important  d'Hippocrate,  relatif  aux 
habitants  du  Phase,  et  cité  dans  un  des  précé- 
dents Mémoires,  nous  a  déjà  fait  connaître  le 
genre  de  climat  capable  de  produire  le  tempé- 
rament appelé phlegmatique;  c  est  un  sol  humide 
et  marécageux;  c'est  un  air  épais,  chargé  de  va- 
peurs; ce  sont  des  eaux  stagnantes,  saturées  de 
l'infusion  des  végétaux  éclos  dans  leur  sein  ;  ce 
sont,  en  un  mot,  toutes  les  circonstances  locales 
propres  à  débiliter  le  système  et  à  ralentir  les 
mouvements  vitaux. 
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A  ce  sujet,  je  ne  puis  déguiser  que  des  hom- 
mes d'un  grand  mérite,  et  dont  l'autorité  doit, 
à  tous  égards,  être  imposante  pour  moi,  croient 
devoir  attribuer  ce  tempérament  à  d'autres  causes, 
ou  le  caractériser  par  d'autres  circonstances  or- 
ganiques. Suivant  ces  physiologistes,  sa  formation 
dépendrait  du  défaut  d'équilil)re  entre  les  diffé- 
rents genres  de  vaisseaux  ;  il  consisterait  dans  la 
prédominance  habituelle  du  système  absorbant. 
Celte  opinion  pouvait  être  facilement  ramenée  à 
ma  manière  générale  de  considérer  les  tempéra- 
ments ;  et  je  conviendrai  qu'elle  s'est  d'abord 
offerte  à  moi  sous  ce  point  de  vue,  et  comme 
probable.  Mais,  après  l'avoir  examinée  plus  atten- 
tivement,  j'avoue  avec  la  même  candeur,  qu'il 
ne  m'est  pas  possible  de  l'adopter.  En  effet,  i"  les 
hommes  du  tempérament  (\\t phlegmatique  sont 
précisément  ceux  chez  lesquels  les  absorptions 
internes  se  font  avec  le  plus  de  lenteur  et  le  plus 
incomplètement.  1°  Les  maladies  qui  se  rappro- 
chent de  ce  tempérament  demandent,  pour  leur 
guérison ,  que  les  forces  absorbantes  soient  exci- 
tées, qu'elles  deviennent  plus  puissantes  et  plus 
actives.  3°  Pour  obtenir  cet  effet,  on  ne  met 
point  en  usage  des  moyens  qui  fortifient  exclusi- 
vement le  système  lym[)hatique  sans  agir  sur  les 
autres  parties  vivantes  :  les  seuls  qui  soient  véri- 
tablement efficaces  augmentent  également  le  ton 
de  tous  les  organes,  et  stimulent  à  la  fois  tous 
les  niouvemenls.  /i"  I/absorption  qui  se  fait  par 
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les  extrémités  externes  des  vaisseaux  se  comporte 
absolument  de  la  même  manière  que  celles  qui 
s'opèrent  à  Tintérieur.  Une  personne  placée  dans 
le  bain  absorbe  nne  quantité  d'autant  moindre 
d'eau,  que  son  tempérament  est  plus  près  du 
phlegmatiqiw y  et  d'autant  plus  considérable,  qu'il 
en  est  plus  éloigné  (i).  Rien  ne  peut  faire  pen- 
ser que  les  choses  se  passent  autrement  à  l'égard 
de  l'air  atmosphérique ,  dont  il  est  notoire  que 
nos  corps  aspirent  plus  ou  moins  d'hiuTiidité.  Re- 
marquons seulement ,  que  plus  les  individus  sont 
faibles  (et  les  phlegmatiques  le  sont  tous ,  au  moins 


(i)  Si  je  voulais  établir  une  théorie  et  des  lois  générales 
à  cet  égard,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  les 
sujets  chez  lesquels  le  système  absorbant  et  lymphatique 
prédomine  véritablement  sont  les  vaporeux  et  les  mélan- 
coliques. Je  les  ai  vus  constamment  absorber  ime  quantité 
plus  considérable  de  l'eau  de  leurs  bains  :  c'est  chez  eux 
que  l'absorption  des  boissons  abondantes  se  fait  le  plus  ra- 
pidement, et  avec  le  moins  de  fatigue  pour  les  organes  de  la 
digestion  :  il  me  paraît  aussi  que  leur  corps  pompe  avec  une 
activité  très-grande  l'humidité  de  l'air;  et  peut-être  est-ce 
à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  cette  abondance  extraor- 
dinaire de  salive,  ou  d'urine  aqueuse,  qu'ils  rendent  inces- 
samment. 

.Te  vois,  au  contraire,  toutes  les  résorptions  se  faire  lente- 
ment ,  péniblement  et  d'une  manière  incomplète  ,  chez  les  pi- 
tuiteux,  ou  flegmatiques:  un  air  humide  les  énerve;  ils  pom- 
pent très-peu  de  l'eau  de  leurs  bains;  les  boissons  abon- 
dantes leur  fatiguent  l'estomac  et  les  intestins,  et  souvent 
elles  passent  chez  eux  tout  debout,  en  dévoiement  aqueux. 
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relativement),  plus  aussi  la  transpiration  insen- 
sible est  chez  eux  facilement  répercutée  :  circon- 
stance dont  il  faut  tenir  soigneusement  compte, 
si  Ton  ne  veut  pas  tomber  dans  de  graves  erreurs 
en  évaluant  la  quantité  réelle  d'absorption. 

Il  y  a  cependant  un  fait  qui  paraît  favorable  à 
l'opinion  dont  je  parle ,  et  qui  pourrait  en  avoir 
fourni  la  première  indication.  Dans  certains  cas 
d'hydropisie,  l'accumulation  des  eaux  augmente 
journellement  bien  au-delà  du  volume  de  la  bois- 
son et  du  poids  total  des  aliments.  On  ne  peut 
douter  que  ce  surplus  de  fluide  étranger  ne  pro- 
vienne de  l'humidité  de  l'air  pompée  avec  plus  de 
rapidité  par  les  pores  absorbants.  Les  observa- 
tions ont,  dans  ces  cas,  prouvé  que  plus  l'air  de- 
vient humide,  plus  aussi  cette  quantité  des  eaux 
absorbées  devient  considérable:  et,  d'après  les 
récits  de  plusieurs  médecins  très  -  dignes  de  foi , 
elle  a  quelquefois  été  si  grande ,  qu'ils  ont  craint 
d'être  taxés  d'imposture  en  racontant  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Mais  supposons  tous  ces 
récits  parfaitement  exacts  (et,  quant  à  moi,  je 
n'en  conteste  point  la  véracité),  le  surcroît  d'ac- 
tion des  vaisseaux  absorbants  cutanés  ne  prou- 
vera point  celui  de  leur  force  réelle;  il  peut  en 
être  de  ces  vaisseaux  ,  dans  le  cas  supposé,  comme 
des  intestins  dans  plusieurs  cas  de  dévoiement, 
où  l'aclitju  précipitée  et  tumultueuse  de  ces  der- 
niers organes  est  l'effet  de  leur  énervation  di- 
recte. D'ailleurs,  ce  sont  uniquement  ici  les  ab- 
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sorbants  externes  dont  les  fonctions  paraissent 
jouir  accidentellement  d'iui  plus  grand  degré  d'ac- 
tivité ;  tous  les  autres  st)nt  au  contraire  plongés 
dans  la  plus  profonde  langueur. 

La  douceur  du  climat,  la  sérénité  du  ciel,  la 
légèreté  des  eaux,  la  constance  dans  la  tempéra- 
ture et  dans  la  pureté  de  l'atmosphère,  dévelop- 
pent la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  et 
produisent  l'aisance  des  mouvements.  A  ces  cir- 
constances physiques  réunies  appartiennent  donc 
particulièrement  les  habitudes  des  organes,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  tempérament  sanguin.  Une 
chaleur  vive ,  des  changements  brusques  dans 
l'état  de  l'air,  une  2;rande  diversité  dans  le  carac- 
tère  des  objets  environnants,  contribuent  puis- 
samment à  produire  le  tempérament  appelé  bi- 
lieux. Le  mélancolique  paraît  propre  à  des  pays 
chauds,  mais  où  les  alternatives  de  température 
sont  habituelles,  dont  l'air  est  chargé  d'exhalai- 
sons, et  les  eaux  dures  et  crues,  c'est-à-dire,  sa- 
turées de  sels  peu  solubles,  ou  de  principes  terreux. 
Une  température  douce  et  jointe  à  toutes  les  au- 
tres circonstances  heureuses,  mais  agitée  par  des 
variations  fréquentes,  fournit  les  premiers  traits 
du  sanguin-bilieux;  et,  pour  peu  que  le  régime, 
les  travaux  et  les  diverses  causes  morales  favori- 
sent alors  sa  formation,  ce  tempérament  devient 
bientôt  commun  à  tout  un  pays.  Les  qualités  qu'il 
produit  ou  qu'il  suppose  paraissent  être  les  plus 
favorables  au  bonheur  particulier  et  aux  progrès 
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(le  IVtat  social,  tant  à  cause  (Injuste  degré  d'ac- 
tivité qu'il  imprime,  que  de  la  souplesse  d'esprit 
et  de  la  douceur  des  manières  qui  le  caractérisent. 
En  i^éiKTal,  c'est  ce  tempérament  c]ui  prédomine 
en  France.  Si  nous  voulions  entrer  dans  quelques 
détails,  il  serait  facile  de  voir  qu'il  a  constamment 
influé  sur  nos  liaLitudes  nationales,  depuis  que 
les  travaux  de  la  civilisation  ont  fixé  définitive- 
ment notre  climat.  Le  blUeux-mclancolique  tht^ 
au  contraire,  le  plus  malheureux  et  le  plus  fu- 
neste de  tous.  C'est  celui  qui  paraît  propre  aux 
nations  fanatiques,  vindicatives  et  sanguinaires. 
C'est  lui  qui  détermine  les  sombres  emportt^ments 
des  Tibère  et  des  S)  lia;  les  fureurs  hypocrites  des 
Dominique,  des  Louis  XI  et  des  Robespierre;  les 
atrocités  capricieuses  des  Henri  VIII;  les  vengean- 
ces réfléchies  et  persévérantes  des  Philippe  II:  il 
joint  l'audace  et  la  violence  à  la  profondeur  de 
l'ambition  et  des  ressentiments;  et  la  noire  terreur, 
qui  le  pousse  de  crime  en  crime ,  s'accroît  encore 
de  ses  propres  résultats. 

Je  répète  ici,  touchant  le  climat,  ce  que  j'ai 
dit  ci -dessus  des  maladies.  Le  climat  ne  change, 
n'altère,  et  même  ne  modifie  le  tempérament,  que 
lorsqu'il  agit  avec  assez  de  force,  et  pendant  un 
temp.i  assez  long,  pour  effacer,  au  moins  en  par- 
tie, les  habitudes  antérieures  des  organes.  Cepen- 
dant ces  deux  genres  de  causes  diffèrent  essen- 
tiellement. La  maladie  est,  en  général,  un  état 
pas.sager;  et  d'autres  impressions  lont  bientcjt  dis- 
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paraître  celles  qui  lui  sont  particulières.  Le  cli- 
mat présente ,  au  contraire ,  des  caractères  fixes  ; 
ses  effets  sont  persistants  :  je  veux  dire  qu'il  suffit 
de  rester  dans  un  pays,  pour  vivre  sans  cesse  en- 
vironné des  mêmes  circonstances  locales;  pour 
éprouver  l'action  des  mêmes  objets;  en  un  mot, 
pour  recevoir  constamment  les  mêmes  impres- 
sions. 

§IV. 

La  puissance  du  climat  paraîtra  bien  plus  éten- 
due, si  l'on  observe  que  celle  du  régime  en  dé- 
pend à  plusieurs  égards.  En  effet,  c'est  le  climat 
qui  détermine  la  nature  des  aliments  et  des  bois- 
sons; il  modifie  Tair  qu'on  respire;  il  impose  le 
plus  grand  nombre  des  habitudes  de  la  vie  ;  il  in- 
vite plus  particulièrement  à  certains  travaux.  L'ac- 
tion du  régime  ne  peut  donc  être  séparée  que 
par  abstraction ,  de  celle  du  climat  :  ces  deux  causes 
agissent  ordinairement  de  concert;  et  les  change- 
ments les  plus  profonds  et  les  plus  durables  que 
l'économie  animale  soit  susceptible  d'éprouver 
leur  sont  presque  toujours  dus  en  commun. 

Ainsi,  l'effet  des  aliments  et  des  boissons  sur 
les  habitudes  organiques  semble  ne  pouvoir  être 
complet  que  lorsqu'il  est  fortifié  par  celui  du 
climat.  Nous  avons  cependant  observé ,  dans  un 
autre  Mémoire,  que  les  habitants  de  pays  très- 
voisins,  et  dont  plusieurs  circonstances  physiques 
se  ressemblent  beaucoup,  offrent  les  plus  frap- 
4.  29 
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pailles  différences  de  tempérnniciil  et  do.  coiisli- 
tiilioii;  et  nous  avons  reconnu  ([ue  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  eaux,  des  aliments  lins  ou  grossiers, 
et  l'usage  ou  la  privation  du  vin,  peuvent  alors 
en  être  regardés  comme  la  principale  cause.  Les 
Turcs  habitent  le  même  pays  que  les  anciens 
(irecs  :  peut-on  néanmoins  apercevoir  le  moindre 
trait  de  ressemblance  entre  ces  corps  massifs,  ces 
tempéraments  immobiles,  et  les  constitutions  que 
nous  ont  dépeintes  îlippocrate  et  les  autres  mé- 
decins ses  compatriotes  ?  et  les  races  des  Grecs  mo- 
dernes, quoique  mêlées  partout  avec  celles  de  leurs 
slupides  oppresseurs,  n'en  diffèrent-elles  pas  en- 
core essentiellement  à  tous  égards?  Les  empreintes 
durables  que  laisse  dans  le  système  l'action  répé- 
tée de  l'opium  et  des  autres  narcotiques  parais- 
sent surtout  établir  de  notables  différences  entre 
les  peuples  qui  les  emploient  journellement,  et 
ceux  qui  les  réservent  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies, ou  cjui  ne  les  connaissent  même  pas. 

On  peut  admettre,  en  général,  que  l'usage  du 
vin  joint  à  des  aliments  tout  ensemble  nourrissants 
et  légers  rapproche,  à  la  longue,  les  tempéra- 
ments du  sanguin;  que  les  aliments  grossiers, 
mais  nourrissants,  tendent  à  faire  prédt)miner  les 
forces  musculaires;  que  les  boissons  stimulantes, 
comme  le  café,  combinées  avec  l'usage  des  aro- 
mates, font,  au  contraire,  prédominer  les  forces 
sensitives;  rpie  l'abus  des  épiceries  et  des  liqueurs 
fortes  |)ousse  le  temj)érament  vers  le  bilieux;  que 
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la  production  du  mélancolique  est  puissamment 
favorisée  par  l'emploi  journalier  d'aliments  de  dif- 
ficile digestion,  et  d'eaux  crues  et  dures,  particu- 
lièrement lorsque  ces  causes  agissent  de  concert 
avec  d'autres  capables  d'exciter  vicieusement  la 
sensibilité;  qu'enfin,  l'habitude  des  narcotiques 
affaiblit  directement  le  système  nerveux  ,  et  qu'elle 
dégrade  indirectement  le  système  musculaire, 
quoiqu'un  effet  de  ces  substances  soit  d'augmen- 
ter momentanément,  sinon  l'énergie  radicale,  au 
moins  la  puissance  d'action  de  ce  dernier. 

L'excès  ou  le  défaut  de  sommeil  peut  aussi  chan- 
ger beaucoup,  avec  le  temps,  l'état  général  et  par- 
ticulier des  organes.  Cette  circonstance  est  surtout 
capable  d'introduire  des  rapports  entièrement 
nouveaux  entre  les  différentes  facultés  et  les  dif- 
férentes fonctions. 

Mais  les  travaux  habituels  exercent  sur  le  tem- 
pérament une  influence  bien  plus  remarquable. 
Pour  se  convaincre  que  cela  ne  saurait  être  au- 
trement,  il  suffit  de  considérer  que,  suivant  leur 
différente  nature,  les  travaux  peuvent  tantôt  ser- 
vir de  moyens  de  guérison  pour  des  maladies  an- 
térieures, et  tantôt  produire,  comme  artificielle- 
ment, des  maladies  nouvelles;  qu'ils  déterminent 
presque  toutes  les  habitudes  accidentelles  de  la 
vie;  et  que  l'éiat  moral  et  l'état  physique  leur 
sont  également  subordonnés  sous  un  grand  nom- 
bre de  rapports. 

Nous  savons,  par  exemple,  que  les  travaux  qui 

29. 
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s'exécutent  [)ar  de  grands  mouvements,  et  qui 
(ItMnandfnl  de  grandes  forces  musculaires,  culti- 
vent ces  niènjcs  forces,  les  développent  et  les  ac- 
croissent, tandis  qu'au  contraire  ils  émoussent  la 
sensibilité  du  système  nerveux.  Nous  savons  aussi 
que  les  travaux  sédentaires,  ([ui  n'exigent  que 
peu  de  mouvements  et  point  d'efforts  physiques, 
énervent  le  système  musculaire;  et,  pour  peu 
(luils  exercent  le  moral,  ces  travaux  donnent  à 
tout  l'organe  cérébral  et  scnsilif  un  surcroît  re- 
marijuable  de  finesse  et  d'activité.  Les  bûcherons, 
les  portefaix,  les  ouvriers  des  ports,  en  un  mot, 
tous  les  hommes  de  peine,  sont  moins  sensibles  et 
plus  vigoureux;  les  cordonniers,  les  tailleurs,  les 
brodeurs,  etc. ,  etc.,  sont  plus  faibles  et  plus  sus- 
ceptibles de  toutes  les  impressions. 

Quand  les  travaux  ou  les  violents  exercices  du 
corps  sont  accompagnés  de  circonstances  capables 
d'exciter  vivement  les  passions  de  lame,  ils  im- 
priment plus  ou  moins  au  tempérament  les  ha- 
bitudes du  bilieux.  Voilà  pourquoi  ces  mêmes 
habitudes  semblent  familières  aux  hommes  de 
guerre  et  aux  ardents  chasseurs,  particulièrement 
à  ceux  de  ces  derniers  qui  vont  attaquer  les 
bétes  farouches  dans  le  sein  des  bois  et  dans  le 
fond  des  déserts.  Quand  les  travaux  sédentaires 
sont  de  nature  à  beaucoup  exercer  l'organe  mo- 
ral, et  que  leur  continuité  |)roduit,  comme  il  ar- 
live  communément  alors,  l'engorgement  des  vis- 
cères hypocondriaques  et  de  tout  le  système  de 
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la  veine-porte,  on  voit,  par  suite,  se  dévelop- 
per en  peu  de  temps  non -seulement  les  affec- 
tions nerveuses  et  les  bizarreries  d'imaginalion 
propres  au  tempérament  mélancolique ^  mais  en- 
core tous  les  autres  désordres  des  fonctions  par 
lesquels  il  est  pathologiquement  caractérisé.  C'est 
une  observation  qu'on  n'a  malheureusement  que 
trop  d'occasions  de  faire  chaque  jour  chez  les  ar- 
tistes, les  gens  de  lettres  et  les  savants. 

Je  crois  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des 
maladies  que  les  différents  travaux  peuvent  faire 
naître  :  elles  sont  très-variées  et  très-nombreuses; 
et  leurs  effets  sur  le  système  sont  plus  ou  moins 
fixes ,  comme  plus  ou  moins  importants. 

Nous  glisserons  également  sur  celles  dont  cer- 
tains travaux  particuliers  peuvent  produire  ou 
favoriser  la  guérison.  11  est  peu  de  maladies  chro- 
niques pour  lesquelles  l'exercice  du  corps  ne  soit 
directement  utile  :  plusieurs  d'entre  elles  ne  de- 
mandent même  pas  d'autre  traitement. 

Il  suffit  d'indiquer  ces  deux  causes  secondaires 
d'altération  du  tempérament. 

Mais  si  le  tempérament  peut  être  véritablement 
changé,  c'est  lorsque  toutes  les  causes  réunies 
agissent  de  concert  :  encore  même  serait -il  assez 
difficile  de  citer  des  exemples  bien  constants  d'un 
changement  complet  dans  les  dispositions  du  sys- 
tème; quand  l'empreinte  originelle  est  ferme  et 
profonde,  il  est  rare  qu'elle  s'efface.  Les  circon- 
stances accidentelles  de  la  vie  y  mêlent,  à  la  vé- 
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ritô,  d'autres  eiupreintcs  plus  superficielles;  elles 
la  uiodifient,  elles  donnent  de  nouvelles  direc- 
tions aux  habitudes  organiques;  mais,  ordinaire- 
ment, c'est  à  cela  que  se  borne  leur  effet.  Ces 
modifications  dans  l'état  du  système,  ces  direc- 
tions nouvelles  des  habitudes  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  les  tempéraments  acquis  :  jamais  ou 
presque  jamais  l'observation  positive  et  la  réalité 
des  choses  n'offrent  rien  de  plus. 

Les  effets  moraux  des  tempéraments  acquis 
sont  plus  variés  peut-être,  et  non  moins  étendus 
que  ceux  des  tempéraments  originels;  mais  ce  que 
nous  pourrions  établir  en  général  sur  ce  sujet 
rentrerait  presque  toujours  dans  des  considéra- 
tions exposées  ailleurs  assez  en  détail  (voyez  Mé- 
moires G,  7,  8  et  9);  ou  ce  que  nous  pourrions 
ajouter  encore  nous  forcerait  de  tracer  des  ta- 
bleaux de  maladies ,  et  d'entrer  dans  des  expli- 
cations médicales,  trop  circonstanciés  les  uns  et 
les  autres ,  et  qui  seraient  absolument  étrangers 
au  but  et  au  plan  de  cet  ouvrage. 
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PREFACE. 

l_j'ÉTUDE  de  l'homme  physique  est  également  intéressante 
pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Pour  atteindre  le  but  particulier  que  chacun  d'eux  se  pro- 
pose, ils  ont  également  besoin  de  considérer  l'homme  sous 
le  double  rapport  du  physique  et  du  moral. 

On  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans  l'autre. 

L'étude  de  l'homme  moral  n'a  plus  été  fondée  que  siu-  des 
hypothèses  métaphysiques ,  dès  qu'on  l'a  séparée  de  celle  de 
l'homme  physique. 

Locke  et  ses  successeurs  l'en  ont  rapprochée,  mais  pas  en- 
core assez. 

Il  faut  replacer  les  sciences  morales  sur  cette  base. 

C'est  le  but  de  cet  ouvrage,  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire 
j)articiper  aux  progrès  rapides  des  sciences  physiques,  et  de 
leur  faire  suivre  une  marche  aussi  sûre. 

Le  moment  est  favorable. 


(i)   Fait  par  le  sénateur  Destiiil-Tracy. 


/l'iS  TABLF 

La  .^cu'iict'  sociali-,  la  morale  privée,  cl  réducation  y  ga- 
i;iu'n)nt  i-j^aloiiit'iil. 

\u  reste,  on  ne  trouvera  ici  ni  applications  à  ces  diverses 
scimccs,  ni  discussions  sur  les  causes  premières.  Il  n'y  sera 
«[Uistioii  (jue  de  phvsioloj;ie  philosophique. 


PREMIER  MEMOIRE. 

Considérations  générales  sur  l'étude  de  l'homme,  et  sur  les 
rapports  de  son  organisation  physique  avec  ses  facultés. 

INTRODUCTION. 

C'est  une  belle  et  grande  idée  que  celle  de  considérer  toutes 
les  sciences  comme  les  rameaux  d'une  même  tige. 

Aucunes  de  ces  branches  ne  sont  unies  plus  étroitement, 
(|ue  l'étude  physique  de  l'homme  et  celle  des  procédés  de 
son  intelligence. 

C'est  pour  cela  que  l'Institut  avait  placé  des  physiologistes 
dans  la  section  de  l'analyse  des  idées. 

§  I 

Nous  sentons  :  et  des  impressions  que  nous  recevons  dé- 
pendent à  la  fois  nos  besoins  et  l'action  des  instruments  desti- 
nés à  les  satisfaire. 

Nous  sommes  déterminés  à  agir,  avant  de  nous  être  rendu 
compte  des  moyens,  et  même  de  nous  être  fait  une  idée  pré- 
cise du  but  que  nous  devons  atteindre. 

C'est  la  marche  constante  de  iTiomme  :  elle  se  retrouve 
dans  tous  ses  travaux. 

T,a  philosophie  rationnelle  et  la  physiologie  ont  toujours 
marché  de  front. 
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S  II. 

Les  premiers  sages  de  la  Grèce  cultivèrent  la  médecine,  la 
logique  et  la  morale. 

Pythagore,  Démocrite,  Hippocrate,  Aristote  et  Épicjre, 
fondèrent  aussi  leurs  systèmes  rationnels  et  leurs  principes 
moraux  sur  la  connaissance  physique  de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pythagore  :  mais  la  doctrine  de 
la  métempsycose  et  celle  des  nombres  prouvent  qu'il  avait 
bien  observé  les  éternelles  transmutations  de  la  matière,  et 
la  périodicité  constante  de  toutes  les  opérations  de  la  nature. 
On  ne  connaît  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  :  mais, 
puisqu'il  faisait  des  dissections,  il  sentait  le  prix  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérienee. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrate.  Ses  écrits  nous  prou- 
vent qu'il  avait ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  porté  la  philoso- 
phie dans  la  médecine ,  et  la  médecine  dans  la  philosophie. 

Aristote  est  également  recommandable  par  ses  observa- 
tions et  par  ses  théories. 

Épicure  suivit  les  traces  de  Démocrite.  Mais  il  fit  un  em- 
ploi vicieux  du  mot  volupté. 

Bacon ,  le  restaurateur  de  l'art  du  raisonnement  et  le  réno- 
vateur de  l'esprit  humain ,  s'était  occupé  d'une  manière  par- 
ticulière de  la  physique  animale. 

On  en  peut  dire  autant  de  Descartes. 
Hobbes,  l'élève  de  Bacon,  n'avait  pas  cet  avantage.  Mais  il 
est  éminemment  remarquable  par  la  perfection  de  son  lan- 
gage. 

Locke,  au  contraire,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  à  la 
philosophie  rationnelle ,  avait  étudié  l'homme  physique. 

Charles  Bonnet  était- encore  meilleur  naturaliste  que  mé- 
taphvsicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  à  Hel- 
vétius  et  à  Condillac. 
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§     III. 

La  scnsibiliu-  est  le  dernier  tenue  des  phénomènes  qui 
coniposeiit  ce  que  nous  appelons  la  vie;  et  elle  est  le  premier 
de  ceux  dans  lesquels  consistent  nos  facultés  intellectuelles  : 
ainsi ,  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Du  moment  que  nous  sentons,  nous  sommes;  nous  con- 
naissons notre  existence. 

Et  dès  que  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de 
nos  impressions  réside  hors  de  nous,  nous  avons  une  idée  de 
ce  qui  n'est  pas  nous. 

La  différence  de  nos  impressions  nous  appiend  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  leurs  causes,  du  moins  relativement  à 
nous. 

Il  n'existe  pour  nous  de  causes,  que  celles  qui  peuvent 
■A<^\Y  sur  nos  moyens  de  sentir;  et  de  vérités,  que  des  vérités 
relatives  à  la  manière  de  sentir  générale  de  la  nature  hii- 
mainc. 

Mais  cette  manière  de  sentir  n'est  pas  toujours  exactement 
la  même. 

Elle  est  différente  entre  les  individus,  suivant  le  sexe,  et 
suivant  l'organisation  primitive  ou  le  tempérament. 

Elle  varie  dans  le  même  individu,  suivant  \'dge ,  et  suivant 
l'état  de  santé  ou  de  maladie. 

Elle  est  modiliée  dans  tous  par  le  climat  et  par  l'ensemble 
des  habitudes  jihvsiques,  ou  le  régime. 

C'est  là  Ci;  que  doivent  méditer  le  philosophe,  le  moraliste 
et  le  législateur;  c'est  ce  qu'avaient  déjà  observé  les  anciens. 

§    IV. 

Ils  avaient  distingué  quatre  lenipéraments,  ou  constitutions 
plivsiqucs  différentes,  au.\(|uellcs  correspondaient  des  dispo- 
sitions morales  analo;,'ues. 
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Ils  appelaient  icmpvrament  trniin'rc ,  par  cxccllenec,  celui 
qui  est  formé  par  le  mélange  le  plus  heureux  des  quatre 
autres. 

C'est  une  espèce  de  beau  idéal ,  dont  se  rapprochent  plus 
ou  moins  tous  les  tempéraments  tempères  réellement  exis- 
tants. 

§   V. 

Les  modernes  ont  perfectionné  et  rectifié  cette  doctrine; 
ils  n'ont  pas  tout  attribué  à  certaines  humeurs. 

Ils  ont  pris  en  considération  la  prédominance  ou  des  for- 
ces sensitives,  ou  des  forces  motrices; 

La  proportion  des  solides  et  des  fluides; 

Le  développement,  et  la  force  ou  la  faiblesse  relatives  do 
certains  organes  ; 

Leurs  communications  sympathiques  ; 

Enfin,  l'action  des  maladies  sur  le  moral,  même  avant  que 
cette  action  vicieuse  devienne  ou  délire,  ou  manie. 

§  VI. 

Pour  pousser  plus  loin  ces  recherches,  il  faut  surtout  étu- 
dier les  organes  particuliers  du  sentiment. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  ce  sont  bien  vé- 
ritablement les  nerfs  qui  sentent; 

Que  c'est  dans  le  cerveau,  dans  la  moelle  allongée,  et  vrai- 
semblablement aussi  dans  la  moelle  épinière,  que  l'individu 
perçoit  les  sensations  ; 

Et  que  l'état  des  viscères  abdominaux  Influe  fortement  sur 
la  formation  de  la  pensée. 

Beaucoup  d'observations  éparses  jettent  du  jour  sur  plu- 
sieurs conséquences  de  ces  vérités  générales. 

Ainsi  il  est  prouvé  que  la  connaissance  de  l'organisation 
répand  déjà  beaucoup  de  lumières  sur  celle  de  la  formation 
des  idées. 

Il  faut  encore  qu'elle  fournisse  les  bases  de  la  morale. 
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I,a  saiiK>  r.iison  m>  pt-ut  les  clicrcher  ailleurs  :  car  les  rap- 
p((its  (lis  iiuinnu's  driivciit  »lc  leurs  besoins;  et  leurs  besoins 
nit)ian\  ne  iiaissciil  pas  moins  de  leur  orj^aiiisatiou  ,  que  leurs 
besoins  physiques,  cpioicpie  moins  directement. 

L'usage  des  signes  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  pour 
penser  :  et  leur  emploi  fait  naître  en  nous  cette  disposition 
appilcj'  syinpat/iie ,  par  laciuelie  l'homme  jouit  et  souffre  avec 
ses  semblables  et,  |)ar  suite,  avec  beaucoup  d'autres  êtres. 

§    VII. 

La  connaissance  de  ces  objets  nous  donne;  beaucoup  de 
moyens  d'influer  sur  le  perfectionnement  même  de  nos  or- 
•^anes  et  de  nos  facultés. 

On  va  (loue  les  traiter  dans  Tordie  qui  suit  : 

Histoire  j)hysiologiquc  des  sensations; 
lulliu'uce, 

i"  Des  âges, 

2°  Des  sexes, 

3°  Des  tempéraments, 

/»"  Des  maladies, 

5^*  Du  régime, 

6°  Du  climat. 

Sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales. 

Considérations  sur  la  vie  animale,  l'instinct,  la  sympathie, 
le  sommeil  et  le  délire. 

Influence,  ou  réaction  du  moral  sur  le  physique. 

Tempéraments  acquis. 

DEUXIÈME   MÉMOIRE. 

Histoire  physiologique  des  iensado/n. 

Aux  différences  et  aux  modifications  des  organes,  corres- 
pondent constamment  des  différences  et  des  modifications 
dans  les  idées  et  les  passions. 
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L'Iiistoiro  tl«'S  sensations  osr  dcslinéc  à  remplir  les  lacunes 
(jui  séparent  les  «observations  tl«'  la  phvsioloffie,  des  résultats 
de  l'analyse  philosophique. 

§1- 

Les  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  sont  éi^a- 
lement  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  rnouvcrnerits 
vitaux. 

Mais,  dans  les  déterminations  des  animaux,  en  est-il  qui 
soient  indépendantes  de  tout  raisonnement  et  de  toute  vo- 
lonté de  l'individu,  et  qui  méritent  le  nom  A' instinctives? 

Et  dans  les  mouvements  organiques,  en  est-il  qui  dépen- 
dent d'une  propriété  particulière,  ajjpelée  irritabilité ,  dis- 
tincte et  indépendante  de  la  sensibilité  ? 

Ces  deux  questions  se  tiennent. 

Si  l'on  admet  la  deuxième  supposition,  on  pourra,  ou  du 
moins  on  croira  concevoir  plus  facilement  la  foimation  de 
nos  diverses  déterminations  :  on  fera  les  déterminations  in- 
stinctives dépendantes  de  l'irritabilité  (ce  qui,  au  reste,  ne  les 
expliquera  guère }. 

Mais,  si  l'on  admet  la  première,  il  y  a  quelques  modifica- 
tions à  apporter  dans  la  manière  dont  on  explique  ordinairer- 
ment  comment  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  déterminations 
nous  viennent  par  les  sens. 

La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  question  de  mots, 
et  ne  change  rien  à  l'analyse  philosophique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première;  nous  allons  l'exa- 
miner. 

S-    H- 

Vivre,  c'est  sentir. 

Se  mouvoir,  est  le  signe  de  la  vitalité. 

Mais  beaucoup  de  nos  mouvements  sont  volontaires;  d'au- 
tres s'exercent  sans  notre  participation.  Des  effets  si  divers 
peuvent-ils  être  imputés  à  la  même  cause,  la  sensibilité? 
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Expviicncv.  Qiiaml  on  lie,  ou  coupe  tous  les  troncs  des 
nerfs  d'une  partie,  au  nn-me  instant  elle  devient  entièrement 
insensible,  et  la  faculté  de  tout  mouvement  volontaire  s'y 
trouve  abolie  :  celle  de  recevoir  cpichpies  impressions  et  de 
pn)duire  de  vaj^ues  mouvements  de  contraction  subsiste  en- 
core quelque  temps;  et  bientôt  arrivent  la  cessation  totale  de 
la  vie,  et  la  décomposition. 

Conséquence.  Les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la  sen- 
sibilité. Ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les  organes, 
dont  ils  forment  le  lien  général  et  alimentent  la  vie. 

Les  impressions  isolées,  les  mouvements  irréguliers  qui 
subsistent  encore  quelques  instants  après  la  section,  tiennent 
à  des  restes  d'une  sensibilité  pailielle  (pii  ne  se  renouvelle 
plus. 

L'irritabilité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  sensibilité,  et 
le  mouvement  un  effet  de  la  vie  :  car  les  nerfs  sentent,  mais 
ne  se  meuvent  pas.  Ils  sont  l'amc  du  mouvement  des  mus- 
cles, mais  ne  sont  point  irritables  directement. 

§    III. 

11  résulte  de  là,  i°  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sen- 
sibilité; 2"  que  de  la  sensibilité  seule  dépendent  les  percep- 
tions qui  se  reproduisent  en  nous;  3"  que  les  mouvements 
volontaires  ne  s'exécutent  qu'en  vertu  de  ces  perceptions;  et 
que  les  organes  moteurs  sont  soumis  aux  organes  sensitifs, 
et  ne  sont  animés  et  dirigés  que  par  eux;  4**  que  les  mouve- 
ments involontaires  et  inaperçus  dépendent  d'impressions  re- 
eues dans  les  organes,  lesquelles  sont  dues  à  leur  sensibilité. 

Observez  pourtant  que,  quoique  nous  soyons  fondés  à 
distinguer  la  faculté  de  sentir  de  celle  de  se  mouvoir,  nous 
ne  pouvons  concevoir  l'action  de  sentir,  pas  plus  qu'aucune 
autre  action  ,  sans  im  mouvement  quelconque  opéré  ;  et 
qu'ainsi  la  sensibilité  se  rattache  peut-étie  aux  causes  et  aux 
lois  du  mouvement,  source  généiale  de  tous  les  phénomènes 
de  l'univers. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  nous  recevons  des  im- 
pressions qui  nous  viennent  de  l'extérieur,  et  d'autres  qui 
viennent  de  l'intérieur.  Nous  avons  ordinairement  la  con- 
science des  unes  :  le  plus  souvent  nous  ignorons  les  autres , 
et  par  conséquent  la  cause  des  mouvements  qu'elles  déter- 
minent. 

Les  philosophes  analystes  paraissent  avoir  souvent  négligé 
ces  dernières,  et  donné  exclusivement  aux  autres  le  nom  de 
sensations. 

§   IV. 

Dans  ce  sens  restreint  du  mot  sensation,  il  est  hors  de 
doute  que  toutes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  viennent 
pas  des  sensations;  car  beaucoup  sont  dues  à  des  impressions 
internes,  résultantes  du  jeu  des  différents  organes. 

Il  resterait ,  i"  à  déterminer  quelles  sont  les  idées  et  les 
détei'minations  qui  dépendent  particulièrement  de  ces  impres- 
sions internes,  2°  à  les  classer  de  manière  qu'on  pût  assigner 
à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propres. 

Cette  deuxième  opération  est  évidemment  impossible;  puis- 
que l'individu  n'a  point  la  conscience  de  ces  impressions,  ou 
du  moins  ne  l'a  que  confusément,  et  que  les  rapports  du 
sentiment  au  mouvement  y  demeurent  inaperçus  pour  lui. 

La  première  est  possible  à  un  certain  point. 

§    V. 

On  doit  rapporter  aux  impressions  internes,  i"  les  déter- 
minations qui  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  jeunes 
animaux  au  moment  de  la  naissance,  et  les  passions  qui  se 
manifestent  aussitôt  sur  leurs  physionomies;  2"  celles  qui 
tiennent  au  développement  des  organes  de  la  génération; 
3"  celles  relatives,  dans  certaines  espèces,  à  des  organes  qui 
n'existent  pas  encore;  4°  l'instinct  maternel;  5"  les  effets  de 
la  mutilation  :  en  un  mot,  tout  ce  que  l'on  appelle  instinct ^ 
par  opposition  à  ce  qu'on  appelle  détermination  raisonnée. 

4.  3o 
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T,c  mot  inttincf,  dans  cette  ;irrrption,  a  une  sif^nification 
tri's-cotifoniu"  à  son  ctynioloi;'!!*  (impulsion  intôrii'urc);  et 
l'on  v(tit  poMr(|iioi  il  est  supérieur  dans  les  espèces  où  il  est 
moins  troid>lé  par  le  raisonnement. 

C'est  un  pas  de  fait.  Mais  il  reste  nue  grande  lacune  entre 
Us  impressions,  .suit  internes,  soit  externes,  d'une  part,  et 
le.s  idées  et  les  déterminations  morales,  de  l'antre.  La  philo- 
sophie rationnelle  a  désespéré  de  la  remplir;  la  pliysiologie 
lie  l'a  pas  encore  tCiité  :  vf>yons  ce  (pi'il  est  possible  de  faire 
pour  la  diminuer. 

§   VI. 

i"  On  ne  peut  concevoir  la  sensibilité  sans  douleur,  ou 
sans  plaisir. 

■?."  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  constriction  des  extrémités 
sentantes;  dans  le  second,  il  y  a  éj)anouissenient. 

3"  Pour  produire  le  sentiment,  l'organe  sensitif  réagit  sur 
lui-même;  comme,  pour  produire  le  mouvement,  il  réagit 
'^ur  l'organe  moteur. 

/i"  lia  sensibilité  agit  à  la  manière  d'un  fluide  dont  la  quan- 
tité est  déterminée:  si  elle  se  porte  avec  abondance  dans  un 
de  ses  canaux,  elle  diminue  proportionnellement  dans  les 
autres. 

5"  La  réaction  paît  toujouis  d'un  des  centres  nerveux;  et 
l'importance  de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonc- 
tions vitales  que  cette  réaction  détermine,  et  à  l'étendue  des 
organes  qu'elle  met  en  jeu. 

§    VIL 

Mille  faits  particuliers,  mille  exemples  de  divers  centres 
sensitifs  manquant  en  tout,  ou  en  partie,  prouvent  ces  véri- 
tés, et  nous  montrent  le  cerveau,  ou  centre  cérébral,  comme 
le  digesteur  spécial,  ou  l'organe  sécréteur  de  la  pensée;  et 
les  rentres  inférieurs,  comme  les  causes  suffisantes  des  fonc- 
tions vitales  et  des  facultés  instinctives. 
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§    VIII. 

CONCLUSION. 

Les  conclusions  particulières  de  ce  Mémoire  sont  celles 
que  nous  avons  recueillies  paragraphe  par  paragraphe.  La 
conclusion  généi-ale  est  que  la  devise  de  la  cause  première 
est  celle-ci  :  Je  suis  ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera ^  et 
nul  n'a  connu  ma  nature  :  et  que,  pour  pénétrer  dans  l'in- 
telligence des  causes  secondes,  le  grand  intérêt  de  l'homme 
est  de  se  connaître  lui-tnênie. 

TROISIÈME   MÉMOIRE. 

Saite  de  l'histoire  physiologique  des  sensations. 

§    I. 

Indépendamment  des  impressions  que  l'organe  sensitif  re- 
çoit de  ses  extrémités  sentantes  tant  internes  qu'externes ,  il 
en  reçoit  de  directes  par  l'effet  de  changements  qui  se  passent 
dans  son  intérieur. 

Certaines  maladies,  telles  que  des  folies,  des  épilepsies,  des 
des  affections  extatiques ,  le  prouvent. 

Les  impressions  que  lui  procurent  la  mémoire  et  l'imagina- 
tion sont  très-souvent  de  ce  genre,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
lieu  sans  excitateur  étranger. 

L'organe  sensitif  réagit  sur  ces  impressions  spontanées 
comme  sur  les  autres,  et  elles  se  comportent  absolument  de 
même  :  il  en  tire  des  jugements  et  des  déterminations;  il  im- 
prime en  conséquence  des  mouvements  aux  parties  muscu- 
laires :  et  ces  actions  et  réactions  affectent  tantôt  tout  le  sys- 
tème, tantôt  quelques-unes  de  ses  parties;  elles  se  renforcent 
par  leur  durée,  etc.,  etc. 

§   IL 

Les  mouvements  qui  dépendent  de  ces  impressions  sponta- 
nées de  l'organe  sensitif  suivent  les  mêmes  lois  qu'elles. 

3o. 
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Tout  moiivcivicnt  des  partios  vivantes  suppose  dans  le  cen- 
tre nerveux  qui  ranime  un  mouvement  analogue,  dont  il  est 
la  représentation. 

Général,  ou  jiarf iel ,  l'un  ressemble  toujours  à  l'autre.  Il 
s'étend  par  sympathie  dans  divers  organes,  ou  se  concentre 
dans  un  seul,  suivant  les  relations  ou  les  irritations  locales: 
il  suit  la  même  marche  et  présente  le  même  caractère  qui 
s|)éciiie  les  impressions  de  la  sensibilité. 

En  un  mot,  il  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  inté- 
rieur; c'est  le  centre  cérébral,  c'est  tout  l'organe  sensitif. 

Cet  homme  intérieur  est  doué  d'une  activité  continuelle 
qui  lui  est  propre,  et  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Les  effets  de  cette  activité  sont  plus  marqués  et  plus  puis- 
sants pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  parce  qu'elle 
«•st  moins  troublée  par  les  impressions  venant  des  extrémités 
sentantes  internes  et  externes. 

S    HI. 

L'action  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau;  mais  on 
ne  peut  établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette  inté- 
grité. Seulement  certains  états  du  cerveau  sont  toujours  ac- 
compagnés de  dérangements  dans  les  fonctions  intellectuelles. 

Pour  qu'elles  s'exécutent  bien,  il  faut  de  plus  que  les  im- 
pressions soient  reeues  d'une  manière  convenable. 

La  manière  dont  s'exécutent  les  mouvements  dépend  aussi 
de  cette  circonstance  ;  et  il  faut  surtout  qu'il  y  ait  une  espèce 
d'équilibre  entre  les  forces  musculaires  et  les  forces  sensi- 
tives. 

L'excès  de  ces  dernières  peut,  suivant  les  cas,  exalter  ou 
dégrader  les  forces  motrices;  leur  langueur  les  engourdit  et 
les  éteint. 

Quoicjue  les  divers  dérangements  de  ces  deux  espèces  do 
forces  présentent  des  phénomènes  qui  semblent  contradic- 
toires,  ils  montrent    Ions  f|ue  les  unes  «'t  les  autres  partent 
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du  nicmc  centre,  le  centre  cérébral,  et  proviennent  d'une 
même  circonstance  de  la  matière  organisée,  la  sensibilité. 

§   IV. 

Les  idées  et  les  déterminations  que  produit  l'organe  sen- 
sitif,  en  vertu  des  impressions  qu'il  reçoit,  suivent  les  mêmes 
lois  que  les  mouvements  qu'il  imprime  à  l'organe  musculaire, 
en  vertu  de  ces  mêmes  impressions. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ces  déterminations  qui  naissent 
d'impressions  reçues  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensitif 
sont  les  plus  persistantes,  les  plus  tenaces,  en  un  mot,  essen- 
tiellement dominantes.  Telles  sont  les  principales  dispositions 
maniaques. 

Celles  qui  viennent  d'impressions  reçues  par  les  extrémités 
sentantes  internes,  et  dans  les  organes  qu'elles  animent, 
tiennent  le  second  rang.  Ce  sont  les  idées  et  les  détermina- 
tions instinctives. 

Enfin,  les  moins  profondes  et  les  moins  continues  sont  celles 
qui  arrivent  par  les  extrémités  sentantes  externes  et  par  les 
organes  des  sens  :  ce  sont  les  sensations  proprement  dites; 
ces  dernières  ont  occupé  presque  exclusivement  les  idéolo- 
gistes. 

A  raison  de  l'organisation  du  sens  par  lequel  elles  oirt  été 
reçues,  les  impressions  ont  une  relation  plus  ou  moins  di- 
recte avec  l'organe  de  la  pensée. 

§  V. 

La  pulpe  cérébrale,  qui  se  distribue  avec  uniformité  dans 
les  troncs  principaux  des  nerfs,  paraît  partout  la  même;  et 
tous  les  sens  ne  sont  que  différentes  espèces  de  tact  qui  af- 
fectent diversement  cette  pulpe  nerveuse. 

Mais  dans  la  peau,  l'organe  spécial  du  tact  proprement 
dit,  ses  extrémités  sont  très-enveloppées  et  recouvertes. 

Elles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goiit ,  moins  encore 
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dans  relui  df  l'odorat,  t-ncoro  moins  dans  ccUii  de  l'ouïe  ;  et 
«•:iliu  elles  sont  presque  à  nu,  et  ont  un  grand  épanouisse- 
nurit  dans  l'organe  de  la  vue. 

§    M. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée,  que  le  retour 
fréquent  des  impri-ssions  les  rend  plus  distinctes ,  c'est-à-dire 
moins  embarrassées  les  unes  dans  les  autres;  et  que  la  répé- 
tition des  raonvemcnls  les  rend  plus  faciles  et  plus  précis  ; 
mais  c'est  une  loi  non  moins  constante  et  non  moins  géné- 
rale, que  des  impressions  trop  vives,  trop  souvent  répétées, 
ou  trop  nombreuses,  s'affaiblissent  par  l'effet  direct  de  ces 
dernières  circonstances  (i). 

Le  tact,  continuellement  exercé  sur  toute  la  surface  du 
corps,  reçoit  trop  d'impressions,  et  des  impressions  trop 
souvent  capables  de  lerendre  obtus  et  calleux.  C'est  pour  cela 
qui-,  quoique  le  sens  le  plus  sûr,  il  n'est  pas  celui  dont  les  im- 
pressions, dans  l'état  ordinaire,  laissent  les  traces  les  plus 
nettes,  et  se  rappellent  le  plus  facilement. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe  ;  c'est  le  der- 
nier qui  s'éteint.  Il  est,  en  quelque  sorte,  la  sensibilité  elle- 
même;  et  son  entière  et  générale  abolition  suppose  celle  de 
la  vie. 

Le  discernement  du  goût  se  forme  lentement;  et  il  n'est 
rien  de  plus  difliciie  que  de  se  rappeler  ses  impressions.  La 

(i)  On  dit  avec  fondement,  que  les  impressions  répétées  jusqu'à  un 
certain  point  ne  sont  presque  plus  perçues;  mais  c'est  uniquement  par 
l'une  des  raisons  qui  sout  notées  dans  le  texte:  car  il  reste  toujours  vrai 
qu'on  apprend  à  sentir,  c'est-à-dire,  à  remarquer  et  à  discingtter  les  im- 
pressions qu'on  reçoit  ;  que  ces  impressions  sont  mieux  remarquées  et 
tlistitiguées  quand  on  y  a  donné  plusieurs  fois  un  certain  degré  d'aflen- 
f ion  ;  et  que  c'est  par  l'enchainement  facile  de»  impressions  et  des  mou- 
vements, fruit  nécessaire  de  l'habitude,  que  les  unes  et  les  autres  ont 
riifin  lieu,  sans  presque  aucune  conscience  du  moi. 
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raison  en  est  que  ces  impressions  sont  c!e  leur  nature  cour- 
tes, cliangeantes ,  nuiltiples,  tunïultueuses,  souvent  accom- 
pagnées d'un  désir  vif,  et  qu'elles  s'unissent  au  bien-être 
de  l'estomac,  et  ensuite  à  celui  du  cerveau,  qui  les  troublent. 
Quand  les  impressions  de  l'odorat  sont  fortes,  elles  émous- 
sent  proaiptement  la  sensibilité  de  l'organe;  quand  elles  sont 
constantes,  elles  cessent  bientôt  d'être  aperçues.  C'est  pour- 
quoi elles  laissent  peu  de  traces  dans  le  cerveau,  et  sont 
très-difficiles  à  rajipeler,  au  moins  volontairement. 

Mais  elles  retentissent  vivement  dans  tout  le  système  ner- 
veux, dans  le  canal  alimentaire,  et  surtout  dans  les  organes 
de  la  génération.  Aussi  très-souvent  elles  se  retracent  d'une 
manière  tout-à-fait  involontaire,  et  pouisuivent  l'individu 
avec  opiniâtreté.  La  véritable  époque  de  l'odorat  est  celle  de 
la  jeunesse  et  de  l'amour;  son  influence  est  presque  nulle  dans 
l'enfance,  et  faible  dans  la  \'ieillesse. 

La  vue  et  l'ouïe  sont  les  deux  sens  qui  nous  donnent  les 
impressions  dont  le  souvenir  est  le  plus  durable  et  le  plus 
précis. 

La  raison  en  est,  [)our  l'ouïe,  l'usage  du  langage  articulé, 
et  peut-être  aussi  celui  du  caractère  rhvthmique  de  ses  im- 
pressions; car  notre  nature  se  plaît  singulièrement  aux  re- 
tours périodiques,  et  tout  s'opère  en  nous  à  des  époques  et 
après  des  intervalles  déterminés. 

Pour  l'œil,  c'est  non-seulement  parce  qu'il  est  continuelle- 
ment exercé ,  et  que  ses  impressions  s'unissent  à  tous  nos  be- 
soins, à  toutes  nos  facultés;  mais  encore  parce  qu'il  peut 
continuellement  les  renouveler,  les  prolonger,  les  séparer  les 
unes  des  autres. 

Observez  sur  les  sens  en  général,  qu'il  est  bien  vraisem- 
blable que  la  perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  compa- 
raison; et  que  le  siège  de  la  comparaison  est  bien  évidem- 
ment le  centre  commun  des  nerfs. 

C'est  même  là  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  sens  interne. 
Cependant  on  peut  croire  que  chaque  sens,  pris  à  part,  a 
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sa  mrmoirc  propre.  Qiielcpics  faits  de  pliysiologie  scnibleiil 
riii(li([iu'r  relativeint'nt  au  tact,  au  goût  rt  à  l'odorat;  et  ce 
qui  paraît  le  prouver  pour  l'ouïe  et  la  vue,  c'est  que  très- 
souvent  des  sons  et  des  images  se  renouvellent  avec  un  degré 
considérable  de  force,  et  même  d'une  manière  fort  impor- 
tune. 

{.  ()  N  G  lU  s  I  O  ?(. 

La  manière  de  recevoir  des  sensations,  nécessaire  pour  ac- 
quérir des  idées,  pour  éprouver  des  sentiments,  pour  avoir 
des  volontés,  en  un  mot,  pour  cire,  diffère  suivant  les  indi- 
vidus. Cela  dépend  de  l'étal  des  organes,  de  la  force,  ou  de 
la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais  surtout  de  la  manière 
dont  il  sent. 

Il  convient  donc  d'examiner  successivement  les  change- 
ments qu'apporte  dans  la  manière  de  sentir,  la  différence  des 
des  ;ii,'es,  des  sexes,  des  tcmpéramenls,  des  maladies,  du  ré- 
gime  et  du  climat.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les  six 
Mémoires  suivants. 

QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

De  Cinjlucnce  des  âges  sur  les  idées  et  sur  les  ajjections 
morales. 

INTRODITCTION. 

Tout  est  eu  nioiiveinent  dans  la  uatuie  :  tout  est  décom 
position  et  recomposition,  destruction  et  reproduction  per- 
pétuelles. 

§   I. 

J^a  durée  et  les  modes  successifs  de  l'existence  des  diffé- 
rents corps,  sous  la  foruie  qui  leur  est  propn-,  dépendent 
nioius  de  leurs  matériaux  constitutifs  que  des  circonstances 
qui  président  à  leiu-  formation. 
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Des  diffi-rciiros  csspntii'Ues  et  constantes  dans  les  procédés 
de  leur  formation  distinguent  et  classent  ces  êtres. 

Les  compositions  et  décompositions  des  corps ,  qu'on  peut 
appeler  chimiques ,  se  font  suivant  des  lois  infiniment  moins 
simples  que  celles  de  l'attraction  des  grandes  niasses. 

Les  êtres  organisés  existent  et  se  conservent  suivant  des  lois 
plus  savantes  que  celles  des  attractions  électives. 

Entre  le  végétal  et  l'animal,  quoique  tous  deux  obéissent  à 
des  forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques,  ni  chimiques, 
il  V  a  encore  des  différences  générales  et  profondes. 

Dans  les  plantes  dont  l'organisation  est  la  plus  grossière  ,  on 
observe  des  forces  exclusivement  propres  aux  corps  organisés , 
et  des  caractères  absolument  étrangers  à  la  nature  animale.  Les 
animaux  les  plus  informes  offrent  certains  phénomènes  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  nature  sensible. 

C'est  dans  les  végétaux  que  la  gomme,  ou  le  mucilage,  com- 
mence à  se  montrer;  et  c'est  par  l'effet  de  la  végétation  qu'il 
devient  susceptible  de  s'organiser,  d'abord  en  tissu  spongieux, 
puis  en  fibres  ligneuses,  en  écorce,  en  feuilles,  etc. 

Dans  les  animaux,  on  trouve  d'abord  la  gélatine,  ensuite  la 
fibrine,  l'albumine,  etc.,  qui  de^^ennent  tissu  cellulaire,  fibre 
vivante,  membranes,  vaisseaux,  parties  osseuses. 

Le  mucilage  a  une  forte  tendance  à  la  coagulation;  la  géla- 
tine en  a  une  plus  grande  encore. 

Reniarquons  seulement  que  le  gluten  des  graines  très-nutri- 
tives se  rapproche  singulièrement  de  la  fibrine  animale;  il  en 
contracte  l'odeur,  il  fournit  les  mêmes  gaz;  et  ces  gaz  se  re- 
trouvent aussi  dans  quelques  plantes  qui  ont  la  propriété  de 
réveiller  les  forces  assimilatrices  des  animaux ,  et  dont  ils  ai- 
ment la  saveur  piquante. 

A  ces  éléments  se  joint  un  principe  inconnu  quelconque , 
soit  fixé  dans  les  germes,  soit  répandu  dans  les  liqueurs  sé- 
minales; et  les  combinaisons  de  la  vie  commencent. 

Dans  les  animaux,  c'est  avec  le  système  nerveux  que  ce 
principe  vivifiant  s'identifie. 
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La  libre  rhanuic  et  nuisculairc  paraît  être  lo  prodiiil  de  la 
t-Diiibinaison  do  la  pulpe  nerveuse  avec  le  mucus  fibreux  du 
tissu  cellulaire. 

SU 

Aussi,  verrons-nous  le  tableau  des  organes  et  des  facultés 
varier  principalement  suivant  les  différents  états  du  système 
nerveux  et  du  tissu  cellulaire. 

Dans  les  jeunes  plantes  le  mucilage  est  abondant,  aqueux, 
et  sans  propriétés  prononcées;  les  principes  plus  actifs  qui 
caractérisent  les  différentes  parties  et  les  différentes  espèces 
s'y  développent  plus  tard. 

Il  en  est  de  même  de  la  gélatine  qui,  par  degrés,  devient  fi- 
brine dans  les  jeunes  animaux;  d'abord,  elle  n'est  qu'un  mu- 
cilage à  peine  animalisé,  et  elle  éprouve  les  mêmes  altérations 
successives. 

Les  végétaux  rendent  l'air  plus  salubre  pour  les  animaux; 
et  les  animaux  rendent  la  terre  plus  fertile  pour  les  végétaux. 

Ceux-ci  sont  la  première  base  de  la  nourriture  des  autres  : 
et  la  gélatine  fibreuse  s'animalise  progressivement,  en  passant 
par  les  organes  des  diverses  espèces  qui  vivent  les  unes  des 
autres. 

§  IIL 

Aussi  les  plantes  dont  les  produits  se  rapprochent  de  la  ma- 
tière animale  sont,  dans  plusieurs  occasions,  des  aliments  trop 
nourrissants  ou  trop  énergiques  ;  et  les  matières  animales  trop 
élaborées  deviennent  une  nourriture  pernicieuse. 

§  IV. 

Pendant  cjuc,  chez  les  animaux,  ces  changements  se  passent 
dans  la  gélatine,  et  dans  l'organe  cellulaire  qui  en  est  le  grand 
réservoir,  le  système  nerveux  en  éprouve  d'analogues;  et  ses 
rapports  avec  les  organes  varient  de  jour  en  jour. 
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Son  action  sur  eux  est  d'abord  vive  et  prompte;  puis,  plus 
forte  et  plus  mesurée  ;  enfin ,  lente  et  lanj^iiissante. 
Entrons  dans  cpielques  détails. 

§  V. 

Dans  les  enfants,  la  multiplicité  des  vaisseaux  et  l'irritabilité 
des  muscles  sont  très -grandes,  ainsi  que  la  distension  des 
glandes  et  de  tout  l'appareil  lymphatique. 

Il  résulte  de  là  une  grande  mobilité ,  jointe  à  une  grande 
faiblesse  musculaire  et  à  des  opérations  tumultueuses. 

§  VI. 

Tous  les  phénomènes  physiques  et  intellectuels  du  premier 
âge  répondent  à  ces  données. 

Ensuite  le  cerveau  perd  jj^ar  degrés  de  son  ^  olume  propor- 
tionnel :  mais  son  action  et  celle  des  autres  stimulus  deviennent 
plus  fermes ,  sans  cesser  d'être  aussi  vives  ;  de  là  naissent  les 
effets  que  nous  présente  l'époque  de  sept  à  quatorze  ans. 

§  VII. 

Dans  l'enfance ,  la  tendance  des  humeius  les  pousse  vers  la 
tète.  A  l'approche  de  l'adolescence,  elles  commencent  à  se 
porter  à  la  poitrine ,  avec  laquelle  les  organes  de  la  génération 
ont  une  relation  cachée,  mais  intime. 

Bientôt  ces  derniers  organes  enti'ent  en  action  ;  et  il  s'in- 
troduit dans  l'économie  animale  un  nouveau  principe  qui  en 
accroît  la  chaleur  et  la  force. 

La  jeunesse  n'est  guère  que  la  continuation  de  l'adolescence 

développée  ;  et   elle  se  termine  vers  vingt-huit  ou  trente- 

» 
cmq  ans. 

§  VIII. 

Tant  que  dure  la  supériorité  des  forces  sur  les  résistances, 
la  pléthore  sanguine  est  dans  le  système  artériel;  et  le  senti- 
ment de  bien    être  et  de  confiance  subsiste. 
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Riais,  quand  l'action  de  la  vie  comnu'ncc  à  être  balancée 
par  la  rij^idit»'-  des  parties  solides,  la  pléthore  veineuse  se  ma- 
nifeste :  la  sagesse  et  la  circonspection  remplacent  l'audace;  et 
bientôt  les  embarras  de  la  veine -porte  et  des  viscères  abdo- 
minaux amènent  l'état  d'anxiété  et  de  mélancolie. 

Telles  sont  les  affixtions  de  l'âge  mûr,  qui  dure  jusqu'à  qua- 
rante-neuf et  même  jusqu'à  cinquante-six  ans;  et  ces  dispo- 
sitions morales  se  manifestent  avec  les  affections  physiques 
correspondantes,  quand  celles-ci  paraissent  avant  le  temps. 

§  IX. 

Vers  la  lin  de  l'âge  mûr,  il  survient  un  commencement  de 
décomposition  dans  les  humeurs,  et  à  sa  suite  arrivent  la 
goutte,  la  pierre,  le  rhumatisme,  les  dispositions  apoplec- 
tiques. 

Quelquefois  l'acrimonie  des  humeurs  excite  une  réaction 
de  l'organe  nerveux  sur  lui-même,  et  produit  momentané- 
ment une  sorte  de  seconde  jeunesse;  mais  bientôt  le  vieillard 
existe,  agit  et  pense  avec  difiiculté,  ne  songe  qu'à  lui,  et  enlin 
n'aspire  qu'au  repos  qui  doit  finir  cet  état  pénible. 

§  X- 

Si,  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne,  on  se  rappelle 
mieux  les  impressions  de  l'enfance  que  celles  reçues  postérieu- 
rement, c'est  que  la  vivacité  de  ces  premières  impressions, 
leur  facile  et  fréquente  répétition,  la  rapide  communication 
des  divers  centres  de  sensibilité,  les  a,  pour  ainsi  dire,  iden- 
tifiées avec  l'organisation,  et  rapprochées  des  opérations  au- 
tomatiques de  l'instinct. 

Il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  la  vieillesse,  la  faiblesse 
du  cei"veau ,  et  celle  des  opérations  qui  le  font  sentir  ,  rendent 
à  ces  déterminations  la  même  mobilité  et  les  mêmes  caractères 
(pi'elles  ont  eus  dans  l'enfance.  Les  extrêmes  opposés  se  res- 
semblent. 
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C  ONC  I.  V  S  ION. 


Enfin,  les  sensations  qui  accompagnent  la  mort  sont  nalu- 
relleniont  analogues  à  celles  qui  dominent  au  moment  où  elle 
arrive,  comme  le  caractère  des  maladies  est,  en  général,  ana- 
logue à  celui  des  âges. 

CINQUIÈME  MÉMOIRE. 

De   Vinfluence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et 
des  affections  morales. 

INTROnUCTION. 

Le  plus  grand  acte  de  la  nature  est  la  reproduction  des 
individus  et  la  conservation  des  races. 

Elle  y  emploie  mic  multitude  de  moyens  divers;  et  toutes 
les  qualités  d'un  être  animé  dépendent,  en  très-grande  partie, 
des  circonstances  de  sa  production,  et  des  dispositions  des 
organes  qui  y  sont  destinés. 

Cela  est  vrai  surtout  de  l'homme,  l'être  le  plus  éminem- 
ment sensible,  et  le  seul  dont  il  sera  question  dans  ce  Mé- 
moire. 

§  I- 

L'homme  naît  capable  de  vivre  de  sa  vie  propre  ;  il  n'a  pas 
besoin  d'incubation  comme  les  ovipares;  mais  il  a  long-temps 
besoin  de  secours  :  l'époque  où  il  peut  se  reproduire  est 
tardive. 

Toutes  ces  circonstances  ont  la  plus  grande  influence  sur 
ses  facultés  et  sur  ses  habitudes. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  deux  sexes  diffèrent,  en  outre, 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisation. 
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§  n. 

Mais  cos  diffrrcnces  sont  faibU-niciit  marquées  dans  la  pre- 
niiiMO  cnfanr»^  :  elles  ne  se  proiioiiecnt  distinctement  qu'aux 
approches  de  la  puberté. 

La  faiblesse  nuisculaire  porte  les  femmes  à  des  habitudes 
sédentaires  et  à  des  soins  plus  délicats;  les  hommes  ont  be- 
soin de  plus  de  mouvenient  et  d'un  plus  grand  exercice  de 
leur   vij4ueiu\ 

§  in. 

Pour  concevoir  comment  ces  dispositions  diverses  peuvent 
dépendre  de  l'induenee  des  organes  de  la  génération,  il  suffit 
de  remarquer,  1"  que  les  parties  animées  par  des  nerfs  ve- 
nant de  différi-nts  troncs  sont  plus  sensibles  et  plus  irritables, 
et  que  les  parties  génitales  sont  éminemment  dans  ce  cas  ; 

9/*  Que  l'action  de  tout  le  svstème  nerveux  est  puissamment 
et  diversement  modifiée,  lorsque  quelques-unes  des  parties 
avec  lesquelles  il  correspond  commencent,  ou  cessent  d'agir, 
ou  éprouvent  des  affections  insolites; 

3"  Que  les  parties  essentielles  des  organes  de  la  génération 
sont  de  nature  glandulaire;  et  l'on  sait  combien  l'état  des 
glandes  influe  sur  celui  du  cerveau; 

4"  Que  ces  organes  préparent  une  liqueur  particulière  qui, 
refluant  dans  la  circulation  générale,  lui  donne  une  énergie 
nouvelle  ; 

5"  Qu'apparemment  les  dispositions  primitives  inconnues 
qui  sont  cause  que  l'embiTon  est  mâle  ou  femelle,  le  sont  aussi 
des  différents  effets  des  deux  sexes. 

§  IV. 

Chez  les  femmes,  la  pulpe  cérébrale  est  plus  molle,  et  le 
tissu  cellulaire  plus  mucjueux  et  plus  lâche;  tandis  que  chez 
les  hommes  la  vigueur  du  système  nerveux  et  celle  du  système 
musculaire  s'accroissent  l'ime  par  l'antre. 
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§  V. 

Aussi,  à  l'époqiu"  di'-  la  puberté,  les  organes  de  la  généra- 
tion aj^issent  diversement  chez  les  unes  et  ehez  les  autres  ;  leur 
développement  rend  la  différenee  des  sexes  plus  marquée; 
mais  ce  développement  a  des  effets  communs  dans  tous  deux. 

Il  produit  un  mouvement  général  dans  tout  l'appareil  Ivm- 
phatique ,  et  cause  le  gonflement  des  glandes  ;  le  sang  com- 
mence à  prendre  certaines  directions  nouvelles  et  une  plus 
grande  activité  :  des  dispositions  intérieures  particulières  se 
manifestent. 

§  VI. 

Si  cette  révolution  échoue,  il  s'ensuit  une  maladie  propre  à 
cet  âge,  connue  sous  le  nom  àe pales  couleurs. 

Tous  ces  effets  sont  plni  sensibles  dans  les  jeunes  filles ,  à 
cause  de  la  con texture  molle  de  tous  leurs  organes  :  cepen- 
dant, ils  existent  de  même  dans  les  garçons. 

§  VII. 

Mais  l'homme  et  la  femme  jouent  un  rôle  différent  dans  ce 
grand  acte  de  la  l'eproduction ,  dont  la  nature  leur  a  fait  un 
besoin  pressant  et  le  premier  de  leurs  intérêts. 

La  femme  peut  y  être  contrainte  :  l'homme  ne  peut  qu'y 
être  excité. 

Par  cela  seul ,  leur  existence  est  déterminée  ;  toutes  leurs  ha- 
bitudes morales  sont,  pour  ainsi  dire,  obligées. 

La  perfection  de  l'homme  est  la  vigueur  et  l'audace  ;  celle 
de  la  femme  est  la  grâce  et  l'adresse  :  et  cela  est  vrai ,  au  ju- 
gement de  tous  deux;  car  tous  deux  ont  le  même  but. 

Aussi,  partout  oii  les  appétits  brutaux  prédominent,  la 
femme  est  tyrannisée. 

Elle  parvient  à  l'égalité,  à  proportion  que  les  besoins  mo- 
raux se  développent. 

Et  si  ces  derniers,  en  se  développant,  prennent  une  di- 
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rcction  faiisst-,  l'adresse  cl;  la  graee  peuvent  même,  pour  le 
inalheiir  commun  et  pour  le  leur  piopre,  faire  arriver  les 
leinmes  jusr|u'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  museulairc  de  la  femme 
sont,  de  plus,  nécessaires  à  ses  fonctions  ultérieures  dans  l'as- 
sociation ,  la  conception ,  la  gestation,  l'accouchement,  la  lacta- 
tion ,  le  soin  des  enfans  ;  elles  le  sont  aussi  pour  qu'elle  puisse 
se  prêter  aux  dérangements  perpétuels  de  sa  propre  santé. 

§  VIII. 

L'homme  agit  sur  toute  la  natuie  par  sa  force:  la  femme 
agit  sur  l'homme  sensible  par  sa  grâce  ;  elle  est  propre  à  rem- 
plir ses  autres  fonctions  par  son  extrême  mobilité. 

Le  développement  de  l'embrvon  dans  l'utérus,  les  soins 
tpi'elle  donne  à  renfant,  au  malade,  etc.,  en  sont  les  effets. 

5  IX. 

Le  caractère  des  idées  et  des  sentiments  dans  les  hommes 
et  dans  les  femmes  correspond  à  leur  organisation ,  et  à  leur 
manière  de  sentir. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  la  nature  humaine;  ce 
qu'ils  ont  de  différent  est  du  sexe. 

L'un  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rôle  : 
leurs  rapports  sont  rompus  dans  l'association  ,  et  leurs  efforts 
sans  objet. 

§X. 

Ces  différences  originelles  dans  l'organisation  de  l'homme 
et  de  la  femme  sont  cause  que  le  premier  développement 
des  organes  de  la  génération  fait  naître  dans  l'un  l'instinct 
d'audace  et  de  timidité  ;  dans  l'autre ,  celui  de  pudeur  et  de 
coquetterie;  mais  dans  tous  deux  une  exaltation  de  la  sensi- 
bilité et  des  facultés  intellectuelles  qui  souvent  se  ralentit 
bientôt. 
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C'est  aussi  ;i  cette  époque  seulement  que  coniiuence  ;\  se 
luanifester  la  folio. 

Chez  les  femmes,  l'exaltation  tlo  la  sensibilité  se  renouvelle 
souvent  dans  le  temps  dos  règles  et  dans  celui  de  la  gestation. 
C'est  encore  une  conséquence  de  leur  organisation  plus  mo- 
bile, qui  est  cause  aussi  de  la  plus  grande  influence  qu'ont  chez 
elles  les  organes  de  la  génération. 

§  XI. 

La  puberté  est  encore  l'époque  do  la  cessation  de  phisieui  s 
maladies  et  do  l'apparition  de  plusieurs  autres  ;  par  suite,  elle 
donne  naissance  à  diverses  affections. 

La  privation,  ou  l'abus  des  plaisirs  vénériens  en  peuvent 
être  l'origine.  En  général ,  dans  ce  genre ,  les  femmes  suppor- 
tent moins  la  privation ,  et  les  hommes  l'excès. 

§  xn. 

Il  y  a  des  rapports  entre  les  affections  de  la  gestation  et 
de  la  lactation,  et  celles  de  la  génération. 

L'individu  entre  dans  un  nouvel  ordre  de  choses  quand  il 
perd  la  faculté  d'engendrer,  comme  quand  il  l'acquiert.  Ces 
deux  passages  sont  plus  marqués  chez  les  femmes. 

§  XIIL 

Chez  elles,  ce  second  passage  laisse  souvent  place  à  des 
retours  pénibles.  Quand  il  s'opère  d'une  manière  naturelle, 
elles  redeviennent,  pour  les  inclinations,  ce  qu'ont  toujours 
été  les  filles  restées  filles. 

§  XIV. 

Chez  les  hommes,  la  mutilation,  ou  le  développement  im- 
parfait des  organes  de  la  génération,  dégrade  également  le 
physique  et  le  moral.  L'im  et  l'autre  engendrent  la  pusillani- 
mité de  tous  les  genres. 

4.  3i 
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l,a  perte  dr  la  facultc-  d'engendrer,  par  l'effet  de  l'âge, 
n'entraîne  pas  les  mêmes  conséquences,  parce  que  la  nature  a 
reru  toute  son  empreinte. 

CONCLUSION. 

Jl  n'est  pas  question  ici  de  ce  qu'on  appelle  communément 
l'nrnour  ;  parce  (jue  l'amour,  tel  que  le  peignent  presque  toutes 
les  pièces  de  théâtre ,  et  presque  tous  les  romans,  n'entre  point 
dans  le  plan  de  la  nature.  C'est  une  création  de  la  société 
compliquée. 

Mais,  à  mesure  que  la  raison  s'épure  et  que  la  société  se 
perfectionne,  l'amour  devient  plus  réel  et  moins  fantastique, 
et  par  conséquent  plus  heureux  et  moins  théâtral. 

SIXIÈME   MÉMOIRE. 

De  l'inf/uence  des  tenipcramcnts  sur  la  formation  des  idres 
et  des  aff celions  morales. 

INTRODUCTION. 

Il  est  naturel  et  raisonnable  de  chercher  des  rapports  entre 
tous  les  effets  concomitants. 

Il  l'est,  surtout,  d'étudier  et  de  déterminer  les  relations 
existantes  entre  certaines  dispositions  organiques  et  certaines 
tournures  d'idées,  puisque  le  physique  et  le  moral  ne  sont 
également  que  les  phénomènes  de  la  vie  considérés  sous  deux 
points  de  vue  différents. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  premier  Mémoire,  §  IV,  que  les 
anciens  ont  tâché  de  le  faire. 

SI- 

Les  plus  simples  observations  font  d'abord  apercevoir  une 
correspondance  entre  les  formes  extérieures  du  (;orps,  le  ca- 
ractère  de  ses  mouvements ,  la  nature  et  la  marche  de  ses 
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maladies,  la  direction  des  pencliants  et  la  formation  des  ha- 
bitudes. 

Il  faut  ensuite  déterminer  les  conséquences  constantes  de 
certaines  variations  dans  la  conformation  intérieure. 

Sa  nature  consiste  principalement  dans  l'état  du  système 
nerveux,  du  tissu  cellulaire,  et  de  la  fibre  charnue  (i),  qui 
paraît  être  un  composé  des  deux. 

Et  le  système  nerveux  doit  être  considéré  comme  agissant 
sur  tous  les  organes  qu'il  vivifie ,  et  réagissant  particulière- 
ment sur  les  organes  moteurs,  en  conséquence  des  impres- 
sions qu'il  reçoit. 

§    II. 

Le  système  nerveux  partage,  à  beaucoup  d'égax'ds,  la  con- 
dition des  autres  parties  vivantes. 

Dans  cet  organe ,  comme  dans  les  autres ,  un  surcroît  d'action 
produit  un  surcroît  d'énergie  dans  les  sucs  ;  et  celui-ci  aug- 
mente la  sensibilité  de  l'organe. 

Le  système  nerveux  paraît  être  le  réservoir  spécial,  peut- 
être  même  l'organe  producteur  du  phosphore. 

§  III. 

L'organe  nerv-eux  a  la  propriété  de  condenser  le  fluide 
électrique  :  mais  il  n'est  pas  seulement  idio-électrique  ;  il  est 
aussi  un  excellent  conducteur. 

Et  lorsque  son  activité  est  plus  gi'ande,  il  accumule  une 
plus  grande  quantité  d'électricité ,  comme  il  produit  une 
plus  grande  quantité  de  phosphore. 

Les  phénomènes  galvaniques  paraissent  tenir  à  ces  con- 
densations d'électricité,  qui  ne  se  détruisent  pas  tout  à  coup 
au  moment  de  la  mort. 


(i)  Les  éléments  contractiles  de  la  fibre  cliarnue  existent  déjà  dans 
le  sang  ;  mais  ils  flottent  anssi  dans  le  tissu  cellulaire ,  qui  paraît  en  être 
le  réservoir. 

3r. 
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§  IV. 

I.a  chimie  animale  aurait  besoin  d'être  encore  éclairée  par 
(le  nouvelles  e\|>éiiences ;  et  il  est vraiseniblaMe  qtie  l'on  trou- 
verait qu'aux  tlifférenees  dans  les  dispositions  natives,  ou 
accidentelles  iK-s  corps  vivants,  correspondent  des  variétés 
dans  la  combinaison  intime  de  leurs  fluides  et  de  leurs 
solides. 

§  V. 

Quant  à  la  manière  de  sentir  de  l'organe  nerveux,  elle 
varie,  suivant  le  plus  ou  le  moins  grand  épanouissement  de 
ses  extrémités  sentantes,  et  l'état  des  organes  dans  lesquels 
elles  se  développent. 

Elle  est  modifiée  par  les  variétés  de  volume  de  ces  organes, 
relativement  les  uns  aux  autres. 

F,t  l'accroissement  de  voliune  d'un  même  organe  peut  la 
modifier  très  -  diversement ,  parce  que  cet  accroissement  peut 
être  l'effet  de  causes  très -opposées. 

§  VI. 

Prenons  pour  exemple  le  poumon.  La  vaste  cavité  de  la 
poitrine,  le  grand  volume  du  poumon,  el  celui  du  cœur,  qui 
l'accompagne  ordinairement,  produisent  une  plus  grande 
chaleur  vitale  et  une  sanguilication  plus  active. 

.foignez  à  ces  ciiconstances  des  fibres  médiocrement  sou- 
ples et  un  tissu  cellulaire  médiocrement  abreuvé,  vous  aurez 
les  dispositions  intellectuelles  douces,  aimables,  heureuses  et 
légères  du  tempérament  sanguin  des  anciens. 

§  VII. 

Maintenant,  joigne/  à  cette  vaste  capacité  de  la  poitrine, 
et  à  ce  grand  voliune  du  poiunon  et  tlu  cumu,  iui  foie  volumi- 
neux aussi  ,  foinnissanl  une  grande  <ni;uitité  de  bile;  joignez 
encore,  ;i    funi  ce  qui   précède,   uni-  grande  énergie  des  or- 
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gjiiios  de  la  génération,  (nii  m  ost  la  conséquence  ordinaire  : 
il  s'ensuivra  tics  nieuibranes  sèches  et  tendues  ,  une  plus 
grande  chaleur,  une  plus  grande  vivacité  de  circulation  ,  des 
vaisseaux  d'un  plus  grand  calibre,  et  une  niasse  de  sang  plus 
grande  encore  (jue  ilans  le  tempérament  sanguin  proprement 
dit. 

De  là  résulteront  encore  ces  dispositions  violentes  et  ar- 
dentes ,  et  ce  sentiment  habituel  de  mal-être  et  d'inquiétude  , 
qui  constituent  le  tempérament  bilieux  des  anciens. 

§  VIII. 

Au  contraire ,  si  vous  supposez  ime  grande  mollesse  dans 
les  fibres,  peu  d'énergie  dans  le  foie  et  dans  les  organes  de  la 
génération,  ou  une  faible  activité  originaire  du  système  ner- 
veux ,  toujours  avec  img  grande  capacité  de  la  poitrine ,  le 
poumon,  malgré  son  grand  volume,  demeurant  inerte,  ou 
empâté,  produira  peu  de  chaleur  et  de  circulation;  et  vous 
verrez  paraître  le  tcïni>éi:imeut  phle^matique ,  ou  pituiteax , 
avec  sa  douceur,  sa  lenteur,  sa  paresse,  son  inactivité  dans 
toutes  les  fonctions  physiques  et  intellectuelles,  et  les  carac- 
tères ternes  qui  les  manifestent  à  l'extérieur. 

§  IX. 

Tandis  que  si,  dans  le  tempérament  bilieux  si  fortement 
prononcé,  vous  substituez  seulement  à  la  vaste  capacité  de  la 
poitrine  une  constriction  habituelle  du  poumon  et  de  la  région 
épigastrique ,  les  résistances  deviendront  supérieures,  la  cir- 
culation sera  pénible  et  embarrassée;  et  la  liqueur  séminale 
devenant  le  principe  presque  unique  de  l'activité  du  cerveau, 
vous  verrez  naître  le  tempérament  mélancolique ,  avec  son 
caractère  chagrin,  ses  extases,  ses  chimères. 

Tels  sont  exactement  les  quatre  tempéraments  que  les  an- 
ciens avaient  observés,  quoique  en  leur  assignant  des  causes 
mal  démêlées. 
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§  X. 

A  ces  considérations,  il  faut  en  ajouter  deux  très-impor- 
tantes :  c'est  celle  de  lVner;j;ie  sensitive  du  svslème  nerveux, 
et  celle  de  son  action  sur  les  orj^anes  du  mouvement. 

La  prédominance  de  la  sensibilité  du  système  nerveux , 
quelle  cpi'en  soit  la  cause  première,  a  des  effets  très -diffé- 
rents, suivant  qu'elle  agit  sur  des  fibres  fortes  ou  sur  des  fibres 
faibles;  mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  manière  d'être 
distinct»',  et  qui  est  propre  aux  hommes  dont  le  moral  est 
trè'S- développé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  contraire,  produit  le  tem- 
pérament musculaire,  ou  athlétique,  remarquable  par  son  peu 
de  sensibilité,  de  capacité  intellectuelle,  et  même  de  véritable 
énergie  vitale. 

Les  changements  accidentels  d'équilibre  entre  ces  deux 
forces,  musculaire  et  sensitive,  appartiennent  à  l'histoire  des 
maladies. 

On  doit  donc  distinguer  six  tempéraments  piimitifs,  dont 
on  peut  aisément  remarquer  les  effets  dans   les  individus. 

§  XL 

Le  meilleur  serait  composé  d'un  mélange  parfait  de  tous  les 
autres,  et  d'une  exacte  proportion  entre  toutes  les  fonctions; 
il  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature. 

On  verra,  dans  le  douzième  Mémoire,  combien  les  habi- 
tudes peuvent  modifier  ces  tempéraments  natifs;  et  parmi  ces 
habitudes,  comprenez  les  profondes  empreintes  imprimées  aux 
races  elles-mêmes,  et  transmises  par  la  génération. 

CONÇUT  SI  ON. 

Il  serait  donc  possible,  par  im  svstèiiic  d'hygiène  réellement 
digne  de  ce  nom  et  vraiment  philosophique,  d'améliorer  le 
sort  de  la  race  humaine.  L'étendue  et  la  délicatesse  singidière 
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de  la  sensibilité  de  l'homme  en  fournissent  tous  les  moyens , 

cl  nous  ne  saurions  travailler  trop  assiduemcnt  à  y  réussir. 

SEPTIÈME  MÉMOIRE. 

De  l'influence  des  maladies  sur  la  formation  des  idées 
et  des  affections  morales. 

§  V'. 

L'existence  physique  et  morale  de  l'univers,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  première,  tend  vers  une  direction  constante 
et  déterminée,  malgré  l'influence  des  causes  passagères  qui  la 
dérangent;  et  l'homme,  en  se  conformant  à  cette  direction 
suprême  et  innée,  au  lieu  de  s'unir  aux  causes  perturbatrices, 
au  nombre  desquelles  il  ne  se  range  que  trop  souvent,  sur- 
tout dans  l'ordre  moral ,  peut  devenir,  dans  ses  propres  mains, 
un  moyen  énergique  de  développement  et  de  perfectionnement 
général. 

Il  doit  donc  étudier  les  lois  immuables  qui  président  à  la 
formation  et  au  développement  de  ses  idées  et  de  ses  affections 
morales. 

§  II- 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'état  de  maladie,  pris  en  général , 
n'influe  sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  pour  connaître  ces  effets  un  peu  plus  en  détail,  sans 
s'y  perdre,  il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties  sensibles 
n'agissent  pas  au  même  degré,  ni  d'une  manière  également 
immédiate  sur  le  cerveau  ;  qu'il  y  a  plusieurs  centres ,  ou  foyers 
de  sensibilité  dans  le  système  nerveux,  qui  correspondent 
entre  eux  et  avec  le  centre  cérébral;  et  que  les  principaux  de 
ces  foyers  sont  la  région  phrénique,  la  région  hypocondria- 
que, et  les  organes  de  la  génération. 


/|88  TABIK 

Il  (ant  aussi  ne  pas  oublier  que  le  système  nerveux  éprouve, 
tu  (tufic,  des  impressions  luVs  dans  son  proj)re  sein. 

§  III. 

Or ,  la  manière  dont  le  système  nerveux  exécute  ses  fonctions 
fient  à  l'état  de  tontes  ces  parties,  et  à  l'état  où  il  est  lui- 
même  ,  qui  en  est  une  conséquence. 

§  IV. 

Les  maladies  affectent  principalement  les  solides,  ou  les 
fluides,  ou  tous  les  deux  ensemble;  ou  des  systèmes  tout  en- 
tiers, ou  des  organes  |)artieuliers. 

Le  système  nerveux,  spécialement,  |>eut  pécher  ou  par 
excès,  ou  par  défaut,  ou  par  perturbation  générale,  ou  par 
mauvaise  distribution  de  son  action. 

Tous  res  dérangements  peuvent  être  idiopathiques ,  ou 
ï.ympathi(iues;  et,  dans  toutes  ces  cil-constances  diverses,  les 
effets  sont  différents. 

§  V. 

Par  exemple ,  quand  les  affections  nerveuses  sont  l'effet  de 
la  faiblesse  de  l'estomac  et  d'un  excès  de  sensibilité  dans  son 
orifice  supérieur,  on  remarque  une  grande  énervation  des 
muscles  ;  il  s'ensuit  une  grande  langueur  dans  les  opérations 
intellectuelles,  et  souvent  une  si  excessive  mobilité,  qu'elle 
produit  une  succession  de  petites  joies  et  de  petits  chagrins , 
<pii  va  jusqu'à  la  puérilité. 

Lorsque  ces  affections  viennent  des  organes  de  la  généra- 
tion, elles  produisent  plus  souvent  l'exaltation,  les  extases. 
On  en  a  vu  les  effets  dans  le  Mémoire  sur  les  sexes. 

Quand  elles  ont  pour  origine  les  viscères  hypocondriaques, 
il  en  résulte  des  passions  tristes  et  craintives,  un  caractère 
d'opiniâtreté  et  de  p(!i-sistance  qui  peut  aller  jusqu'à  la  dé- 
mence, ^ojes  les  Mémoires  sur  h-s  âges  et  les  tempéraments. 

Il  est  à  observer  seulement  que  les  effets  des  dérangements 
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par  t'xc»'s  de  sfiisibilité  se  confondent  avec  ceux  par  irrégu- 
larité des  fonctions  :  car,  quand  il  y  a  excès  dans  une  partie, 
il  y  a  perturbation  dans  l'ensemble. 

§  VI. 

Les  altérations  locales  des  organes  des  sens  occasionent  des 
dérangements  particuliers  dans  rexercice  de  leurs  fonctions, 
et  certaines  maladies  produisent  les  mêmes  effets  ;  mais  ce  ne 
sont  point  là  des  affections  du  système  nerveux  pris  en  gé- 
néral. 

Au  contraire,  l'affaiblissement  général  de  la  faculté  de 
sentir  produit  tantôt  un  accroissement  considérable  dans  la 
force  des  muscles  et  l'état  convulsif,  tantôt  la  stupeur  et  l'en- 
gourdissement de  la  paralysie. 

§  VII. 

Quant  aux  maladies  générales  des  différents  systèmes  d'or- 
ganes, voyez  d'abord,  dans  les  Mémoires  siu'  les  âges  et  les 
tempéraments,  les  effets  des  différents  états  du  système  mus- 
culaire. 

A  l'occasion  du  système  sanguin,  nous  remarquerons  pré- 
liminairement  le  dérangement  appelé  fébrile,  quoiqu'il  ne 
lui  appartienne  pas  exclusivement.  Dans  le  frisson  et  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre ,  l'état  des  facultés  intellectuelles  répond 
exactement  à  celui  de  constriction  ,  ou  d'épanouissement  actif 
des  organes. 

§  VIII. 

Il  prend  en  outre  un  caractère  particulier,  suivant  la  nature 
de  la  fièvi'e,  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en  est  la 
source. 

Cela  est  surtout  très-marqué  dans  les  fièvres  intermittentes, 
lesquelles  sont  quelquefois  dépuratoires  et  critiques  ;  de  ma- 
nière qu'elles  peuvent  produire  de  nouvelles  dispositions  qui 
deviennent  plus  ou  moins  durables. 


§   IX. 

les  fièvres  lontos  particulièrement,  en  conséquence  des 
tliverses  iii(laniinati()iis  et  consomptions  suppuiatoires  qui  les 
ootasiontiil ,  clomicnt  lieu  à  une  foule  de  phénomènes  diffé- 
rents, qui  tous  correspondent  avec  les  propriétés  des  organes 
alta(|ués,  on  avec  l'état  j^énéral  du  système. 

S  X. 

Il  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  même 
ten)ps  les  solides  et  les  fluides. 

Les  dégénérations  de  la  lymplie ,  qui  donnent  lieu  au.\ 
écrouelles  et  au  racliitis,  produisent  dans  le  premier  cas  ou 
la  froideur  et  l'inertie  générales,  ou  l'irritation  des  organes  de 
la  génération ,  avec  l'inertie  relative  du  cerveau  ;  et  dans  le 
second ,  le  développement  précoce  et  exagéré  de  l'intelli- 
gence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut  donne  lien  à  une  grande  fai- 
blesse musculaire,  et  n'altère  les  opérations  intellectuelles 
qu'en  y  portant  un  découragement  invincible. 

Celle  <]ui  consiste  dans  l'acrimonie  singidière  des  humeurs 
rongeantes  et  lépreuses  fait  naître  la  mélancolie  ,  l'emporte- 
ment, et  même  la  fiueur. 

Au  reste,  toute  maladie  peut  être  regardée  comme  une 
crise  :  elle  a  ses  trois  époques ,  celle  de  la  préparation ,  celle 
du  plus  violent  effort,  et  celle  de  la  terminaison:  chacune  est 
accompagnée  de  phénomènes  intellectuels  particuliers. 

vSi  nous  voulions  entrer  dans  tous  les  détads  des  faits,  ce 
Mémoire  deviendrait  tm  ouvrage  immense  :  mais  hâtons-nous 
de  conclure  que  l'art  de  combattre  les  maladies  j)eut  servir  à 
modifier  et  à  perfectionner  les  opérations  de  l'intelligence  et 
les  habitudes  de  la  volonté. 
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TOME   QUATRIÈME. 
HUITIÈME  MÉMOIRE. 

De  l'influence  du  régime  sur  les  dispositions  et  les  habitudes 
morales. 

INTRODUCTION. 

Tout  nous  prouve  de  plus  en  plus,  que  les  phénomènes 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans 
l'état  primitif,  ou  accidentel,  de  l'organisation. 

Examinons  donc  maintenant  l'influence  du  régime  sur  le 
moral  de  l'homme. 

§  I. 

Il  ne  faut  donner  à  ce  mot  de  régime  ni  trop ,  ni  trop  peu 
d'étendue-  ;  il  faut  entendre  par  là  l'ensemble  de  nos  habitudes 
physiques,  soit  nécessaires,  soit  volontaires. 

§11- 

Les  corps  organisés  sont  susceptibles  de  modifications  beau- 
coup plus  variées  que  tous  les  autres.  Ils  sont  surtout,  ou  du 
moins  ils  paraissent ,  en  général ,  exclusivement  capables  de 
contracter  des  habitudes  (i);  et  ce  caractère  est  encore  plus 
marqué  dans  les  animaux  que  dans  les  végétaux. 


(i)  Observez  qu'on  en  trouve  des  traces  dans  les  machines  électriques, 
dans  les  aimants  artificiels ,  et  même  dans  les  corps  sonores ,  comme 
cela  est  observé  dans  le  dixième  Mémoire,  a*  section,  article  de  la 
Sympathie ,  §  VI. 
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§  III 

l/liKinmc,  en  particulier,  est  éminciniiioiit  modiliablc  :  on 
lui,  coMMiie  l'a  dit  Hippocrate ,  luut  concourt,  tout  cons/tire , 
tout  consent. 

%  IV. 

II  est  donr  saisissaMe  par  tous  les  points;  et  tout  re  qui 
agit  sur  un  des  phénomènes  de  son  existence,  influe  sur  tous. 

§  V. 

L'air,  qui  est  ncccs.saire  à  notre  existence,  et  qui  nous  en- 
vironne de  toutes  parts  et  dans  tous  les  temps,  apt  sur  nous 
par  toutes  ses  qualités. 

La  seule  différence  de  sa  pesanteur  produit  en  nous  ou 
l'anxiété  et  la  débilité,  ou  le  sentiment  de  la  force  et  de 
l'activité. 

§  VL 

Son  degré  de  température  agit  encore  bien  plus  puissam- 
ment sur  notre  être.  La  chaleur  est  nécessaire  au  développe- 
ment de  tous  les  animaux  :  mais ,  quand  elle  est  trop  forte , 
elle  hâte  et  exalte  notre  sensibilité,  au  détriment  de  la  force 
nuisculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre  dérivent  un  grand  nom- 
bre des  inclinations  des  peuples  des  pays  chauds. 

§  VII. 

Au  contraire,  le  froid,  quoique  sédatif  direct,  donne, 
quand  il  est  modéré  et  passager,  du  ton  aux  organes  et  de 
l'activité  à  la  vie,  parce  qu'il  s'établit  une  réaction;  tandis 
que,  s'd  est  violent  et  prolongé,  il  produit  la  suffocation  de 
la  ciiTulation  des  humeurs,  et  bieiilôt  la  gangrène  et  la  mort, 
parce  que  la  vie  ne  peut  pas  réagir  suffisamment  contre  l'en- 
gourdissement qu'il  cause. 

Mais,  si  elle  parvient  à  le  sumimitcr,  il  s'établit  une  série 
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(le  mouvements  qui  fiuissent  par  nécessiter  beaucoup  d'action 
et  de  consommation  d'afiments,  peu  de  réflexion,  une  sensi- 
bilité énioussée,  et  inie  jurande  force  musculaire. 

Les  hommes  des  pays  chauds  s'accoutument  par  degrés  aux 
climats  froids;  et  une  fois  parvenus  aux  zones  polaires,  s'ils 
redescendent  vers  l'équateur,  ils  tombent  dans  la  langueur  et 
le  dépérissement. 

§  VIII. 

La  plupart  des  effets  de  l'air  sec,  ou  humide,  dépendent 
de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  de  son  ressort. 

Mais,  outre  cela,  sa  sécheresse  favorise  d'abord  la  trans- 
piration ;  ensuite ,  si  elle  est  extrême ,  elle  la  dérange ,  la  sup- 
prime, et  produit  un  malaise  et  une  inquiétude  insupporta- 
bles, en  durcissant  la  peau  et  bouchant  les  pores  exhalants. 

L'humidité ,  au  contraire ,  a  des  effets  débilitants.  Unie 
avec  le  froid,  elle  produit  les  affections  scorbutiques,  rhu- 
matismales, etc.  ;  mais  jointe  à  la  chaleur,  elle  est  encore  plus 
pernicieuse,  surtout  pour  l'homme  :  elle  l'altère  et  le  vicie, 
particulièrement  dans  les  organes  de  la  génération.  Voyez 
les  conséquences  de  tous  ces  effets,  dans  le  Mémoire  sur  les 
tempéraments. 

§  IX. 

Mais  l'air  atmosphérique  est  un  mélange  de  différents  gaz. 
L'oxygène  et  l'azote  en  sont  les  vrais  principes  constitutifs;  et 
leurs  différentes  proportions  changent  ses  piopriétés. 

Le  gaz  acide  carbonique ,  et  tous  les  autres ,  qui  s'y  mêlent 
plus  ou  moms,  lui  en  communiquent  de  nouvelles;  mais 
leurs  différents  effets  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des 
maladies. 

§  X. 

N'oublions  pas,  au  reste,  dans  toutes  ces  considérations,  la 
puissance  des  habitudes ,  qui  peut  rendre  nuls  les  effets  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  constants  :  et  cette  observation  est 
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applicable  à  tout  ce  que  nous  allons  dire  dr  l'influence  des 

.aliments. 

§  XI. 

I/effet  des  aliments  n'est  pas  seulement  de  remplacer  les 
parties  qu'enlèvent  journellement  les  différentes  excrétions; 
ils  sont  importants,  surtout,  par  le  mouvement  général  que 
l'action  de  l'estomac  et  du  système  épigastrique  imprime  et 
renouvelle  dans  l'être  animé. 

L'homme  s'habitue  à  tous  les  aliments,  comme  à  tous  les 
climats  et  à  toutes  les  températures;  mais  tous  ces  aliments 
divers  n'entretiennent  pas  en  lui  les  mêmes  facultés  aux 
mêmes  degrés. 

Les  substances  animales  ont  une  action  plus  stimulante; 
elles  donnent  lieu  à  la  reproduction  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  chaleur. 

La  diète  atténuante,  que  les  législateurs  de  beaucoup  d'or- 
dies  religieux  ont  prescrite,  n'a  pas  l'effet  de  diminuer  les 
désirs  vénériens  (au  contraire),  mais  d'enflammer,  ou  de 
dérégler  l'imagination,  en  diminuant  les  forces,  et  de  rendre 
par  là  les  hommes  plus  faibles,  plus  malheureux,  et  plus 
aisés  ;\  dominer. 

Les  habitudes  des  peuples  ichtyophages  dépendent  autant 
et  plus  du  caractère  de  leurs  travaux  que  de  la  nature  de 
leurs  aliments.  Cependant  la  graisse  et  l'huile  des  poissons 
produisent  directement  l'engorgement  du  système  glandulaire 
et  des  maladies  lépreuses,  avec  toutes  leurs  conséquences. 

La  diète  lactée  a  des  effets  sédatifs;  elle  devient  pernicieuse 
aux  sujets  disposés  aux  affections  hypocondriaques. 

§  XII  (i). 
Les  substances  narcotiques,   ou  stupéfiantes,  ne  peuvent 


(i)  Il  est  encore  nuiiierotc  \I ,  ji.ir  cneur ,  dans  le  texte.  En  lisant 
cet  extrait  raisonné,  il  faut  que  le  lecteur  la  rectifie,  au  moins  dans  son 
esprit  ,  ainsi  i|ue  pour  les  paragraphes  suivants. 
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pas  rtrc  classées  parmi  les  aliments  ;  elles  demandent  un 
article  à  part. 

Leur  action  est  complexe.  Elles  diminuent  la  sensibilité; 
elles  augmentent  la  foice  de  la  circulation;  elles  Ini  donnent, 
de  plus,  une  direction  marquée  vers  la  tète. 

De  la  combinaison  de  ces  trois  propriétés  résultent  leurs 
divers  effets;  et  leurs  effets,  différents  encore  à  différentes 
doses,  ont  toujours  du  rapport  avec  ceux  de  tous  les  stimu- 
lants quelconques;  car  toutes  les  excitations  réitérées  et  exa- 
gérées tendent  à  dégrader  et  à  altérer  le  système  nerveux. 
Tous  les  animaux  aiment  les  stimulants. 

§  XIII. 

Les  boissons  se  rapportent  à  quatre  classes:  l'eau,  les 
liqueurs  fermentées  ,  les  esprits  ardents,  et  certaines  infusions 
particulières. 

Les  effets  de  l'eau  dépendent  surtout  des  matières  qu'elle 
tient  en  dissolution.  Prises  intérieurement,  les  unes  affectent 
le  système  glandulaire;  d'autres  font  vomir,  ou  purgent; 
d'autres  déploient  une  propriété  tonique.  L'effet  des  bains 
paraît  tenir,  en  grande  partie,  à  la  décomposition  de  l'eau 
elle-même ,  qui  s'opère  à  la  surface  du  corps. 

La  fermentation  dite  vineuse  est  le  produit  de  la  matière 
sucrée  que  contiennent  les  substances  végétales  ou  animales. 
Les  fluides  qui  l'ont  subie  ont  des  propriétés  différentes ,  sui- 
vant les  diverses  parties  cxtractives  ou  aromatiques  qu'ils 
tiennent  en  dissolution  :  mais  tous  en  ont  d'analogues  à  celles 
des  substances  narcotiques,  quoique  moins  énergiques  et 
moins  persistantes. 

Quant  aux  liqueurs  spiritueuses,  utiles  dans  les  pays  très- 
froids,  et  même  quelquefois  dans  les  pays  très-chauds,  elles 
sont,  en  général,  malfaisantes  dans  les  climats  tempérés,  ex- 
cepté dans  certains  cas  rares  de  débilité,  ou  de  grande  fati- 
gue. Leur  abus  porté  à  l'extrême  conduit  à  la  férocité  et  à  la 
stupidité. 


Les  bons  oflcts  du  sucre,  des  «'picories,  du  thé,  et  snitout 
du  café,  sont  maintenant  assez  reconnus.  Le  principe  sucré 
est  particulièrement  réparateur;  et  le  café  a{j;it  spécialement 
sur  les  fonctions  intellectuelles.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'in- 
troduction de  ces  substances  dans  notre  régime  n'ait  apporté 
des  changements  notables  dans  notre  manière  d'être. 

S  XIV. 

L'influence  des  mouvements  corporels  est  d'un  autre  genre. 
Elle  s'exerce  surtout  par  trois  causes,  savoir:  les  effets  im- 
médiats qu'ils  produisent,  lesquels  consistent  principalement 
à  diminuer  la  mobilité  nerveuse,  et  à  augmenter  la  force 
uuisculaire;  les  modifications  qu'ils  déterminent  dans  les  or- 
ganes, dont  les  unes  sont  utiles  et  les  autres  nuisibles;  et  les 
impressions  habituelles  auxquelles  ils  donnent  lieu,  et  qui 
ne  peuvent  manquer,  à  la  longue,  d'influer  sur  les  détermi- 
nations ultérieures. 

§  XV. 

L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contraires; 
mais  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  ni  chez  tous 
les  individus. 

Quoiqu'il  diminue  dans  tous  la  puissance  dig(>stive,  il 
augmente  souvent  le  besoin  de  manger  chez  ceux  qui  sont 
habitués  à  de  rudes  travaux.  La  nourriture  leur  devient  plus 
nécessaire,  comme  excitant. 

Le  sommeil ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  dernier  ternie 
du  repos,  n'est  point  un  état  passif  du  cerveau  :  c'est  une  vé- 
ritable fonction  qu'il  remplit. 

Un  certain  degré  de  lassitude  porte  au  sommeil  ;  un  degré 
considérable  de  faiblesse  l'empêche. 

Il  accumide  et  transmet  d«i  centre  cérébral  aux  autres 
parties  un  nouveau  degré  d'excitabilité. 

Il  fait  affluer  le  sang  vers  la  tête. 

Aussi,  l'excès  abusif  du  sommeil  u.se  et  débilite  le  cerveau. 
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Enfin,  les  organes  ne  s'endorment  pas  tous  à  la  fois,  et  leurs 
rapports  avec  le  centre  cérébral  sont  altérés  et  varient. 

§  XVL 

Le  travail  est  aussi  un  article  important  du  régime.  Il  n'est 
pas  seulement  la  source  de  toute  richesse;  il  est  celle  du  bon 
sons  et  du  bon  ordre. 

Mais  les  diverses  espèces  de  travaux  diffèrent  par  les  instru- 
ments qu'ils  exigent,  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent,  par 
les  objets  qu'ils  présentent ,  par  les  situations  où  ils  mettent 
ceux  qui  s'y  livrent. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails 
pour  prouver  que,  par  toutes  ces  circonst.mces ,  ils  doivent 
produire  des  impressions  et  des  résultats  différents. 

CONCLUSION. 

Il  suit  naturellement  de  tout  ce  qui  précède,  qu'une  bonne 
hygiène  peut  contribuer  puissamment  à  l'amélioration  de 
l'homme  et  à  l'accroissement  de  son  bonheur. 

NEUVIÈME   MÉMOIRE. 

De  l'influence  des   Climats  sur  les  Habitudes  morales. 

I  NTRODUCTION. 

§  I- 

Aprks  toutes  les  observations  que  nous  avons  recueillies 
jusqu'à  présent,  et  surtout  au  sujet  du  régime,  il  doit  paraître 
singulier  que  l'on  ait  pu  mettre  en  question  si  le  climat  influe 
sur  nos  habitudes  morales.  La  réputation  de  ceux  qui  ont 
soutenu  la  négative  exige  qu'elle  soit  discutée. 

§  II. 

Il  ne  faut  pas  réduire  le  mot  climat  à  ne  signifier  que  la 
latitude  d'un  lieu  et  le  degré  de  chaleur  qui  y  règne. 
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Il  faut  entendre,  par  ce  terme,  l'ensemble  de  toutes  les  cir- 
constances naturelles  et  physiques  au  milieu  desquelles  nous 
visiius  dans  chaque  lieu. 

C'est  ainsi  que  l'i'ntcndait  llippocrate.  L'ouvrage  où  il  traite 
ce  sujet  est  intitulé,  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que,  par  l'effet  des  différences  in- 
troduites dans  ces  circonstances,  nous  ne  recevions  des  séries 
d'impressions  différentes  elles-mêmes. 

Reste  doue  uniquement  à  savoir  si  une  suite  d'impressions 
quelconcpie  ne  produit  pîis  en  nous  une  suite  de  dispositions 
et  de  déterminations  ipii  y  correspondent. 

§  III- 

ÎMais  il  a  été  prouvé  que  le  tempérament,  le  régime,  le 
genre  des  travaux,  la  nature  et  le  caractèie  des  maladies,  in- 
fluaient puissamment  sur  les  opérations  de  la  pensée  :  il  ne 
s'agit  doiu'  que  de  faire  voir  que  tout  cela  est  extrémemenl 
dépendant  des  circonstanc(;s  physiques  propres  à  chaque 
local. 

i"  Il  est  constant  que  la  fréquente  répétition  des  mêmes 
actes  donne  plus  de  disposition  et  de  facilité  à  les  exécuter, 
et  que  cette  disposition  se  transmet  et  s'accroît  dans  les  races 
])ar  la  génération.  Des  impressions  constantes  et  continuelle- 
ment répétées  modifient  donc  les  dispositions  organiques 
d'une  manière  profonde,  et  qui  se  perpétue. 

2"  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  différences  des  saisons 
ont  sur  l'économie  animale  et  sur  la  nature  des  maladies 
une  influence  analogue  à  la  différence  des  âges  et  même  des 
tempéraments. 

§  IV. 

Or,  connue  la  succession  des  saisons  n'est  pas  la  même  dans 
les  différents  climats,  il  est  hors  de  doute  que  le  climat  a  des 
effets  dépendants  de  ceux-là  :  aussi  voit-on  les  différentes  races 
d'animaux  modifiées  invinciblement,  suivant  les  lieux. 
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§  V. 

L'homme  est,  de  tous,  \c  plus  modiûablc  et  le  plus  souple  : 
aussi  ses  formes  varient-elles  suivant  les  climats,  et  d'une  ma- 
nière analogue  à  ces  derniers. 

Mais  l'action  des  climats  sur  les  tempéraments  est  encore 
bien  plus  indubitable,  que  leur  influence  sur  les  formes  ap- 
parentes de  l'organisation. 

§  VI. 

En  parlant  du  régime,  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dans  l'in- 
ividu  un  fond  d'organisation  primitive  qui  ne  paraissait  pas 
ouvoir  être  changé  :  mais  nous  avons  montré  aussi,  que  le 
égime  y  portait  des  modifications ,  et  contribuait  à  fixer  le 
aractère  du  tempérament.  C'est  ce  que  fait  aussi  le  climat, 
i^ont  le  régime  dépend  presque  entièrement. 

En  décrivant  le  climat  des  bords  du  Phase ,  Hippocrate  a  peint 
celui  qui  est  le  plus  propre  à  produire  le  tempérament /i/^uf- 
teu.r. 

§  VII. 

Il  nous  montre  de  même,  dans  les  pays  froids,  le  climat 
propre  à  multiplier  les  tempéraments  dans  lesquels  les  forces 
musculaires  prédominent;  et  dans  les  pays  chauds,  celui  qui 
multiplie  ces  tempéraments  où  l'e.xcès  des  forces  sensitives  se 
manifeste. 

§  VIII. 

Les  climats  tempérés  et  agréables  rendent  plus  commun 
le  tempérament  heureux,  remarquable  par  la  liberté  de  toutes 
les  fonctions;  et  des  circonstances  moins  favorables  et  très-di- 
verses produisent  celui  désigné  spécialement  par  les  noms  de 
mélancolique  et  d'atrabilaire. 

§  IX. 

Mais  l'influence  du  climat  sur  les  maladies  ne  tient  pas  seu- 
lement à  son  influence  sur  le  tempérament.  Il  est  notoire  qu'il 
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Ii's  produit  dirct  tciiH'iit  ;  (jut-  plusieurs   maladies  sont  cndé- 
iniques,  tt  (|uc  presque  toutes  sont  lices ,  plus  ou  moins,  au 

eliau^euieut  (I<'S  saisons. 

§  X. 

Parmi  les  maladies,  celles  qui  ont  les  effets  les  plus  con- 
stants sur  les  opérations  intellectuelles,  telles  que  les  inflam- 
mations lentes  dii  cei-veau,  ou  des  organes  de  la  j^énération , 
et  même  celles  du  poumon ,  sont  particulièrement  propres  à 
certains  pays  et  à  certains  climats. 

§  XI. 

D'autres,  qui  ont  des  effets  différents,  appartiennent  à 
d'autres  eirronstances  locales.  Celles  des  pays  marécaj^enx  et 
humides  sont  les  catarrhes,  les  pituites,  les  épanchements 
lymphatiques;  celles  des  pays  brûlants  et  secs  intéressent 
particulièrement  le  système  nerveux. 

§    XII. 

Il  y  a  plus:  nombre  d'exemples  prouvent  que,  dans  les 
divers  climats,  les  mêmes  maladies  n'ont  pas  le  même  cours, 
et  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  le  même  traitement. 

§   XIII. 

D'ailleurs,  malgré  la  surabondance  des  productions  d'un 
pavs,  et  la  facilité  de  ses  communications  avec  tous  les  autres, 
on  ne  peut  nier  que  la  plus  grande  partie  du  régime  de  ses 
habitants  ne  soit  déterminée  par  le  climat;  et  nous  avons  vu 
les  conséquences  du  régime. 

§    XIV. 

Le  climat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup 
de   travaux,  et   de  la   nécessité  de  s'y   livrer  avec  plus  ou 
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moins  d'efforts;  et  j)ar  conséquent  aussi  des  habitudes  qui 
en  résultent. 

§   XV. 

De  tous  les  effets  du  climat ,  celui  qu'ont  les  pays  chauds , 
de  hâter  le  moment  de  la  puberté  des  deux  sexes,  et  de  con- 
duire à  une  impuissance  précoce,  est  le  plus  influant  sur 
leurs  habitudes,  et  sur  leur  existence  tout  entière. 

§    XVI. 

Enfin ,  le  climat  agit  même  sur  les  organes  de  la  voix  ;  et , 
par  eux,  il  paraît  devoir  agir  également  sur  le  caractère  des 
langues. 

Il  est  donc  prouvé,  et  même  surabondamment,  que  le 
climat  a  la  plus  grande  induence  sur  nos  habitudes  morales. 
Il  est  vrai  que  son  action  n'est  pas  si  puissante  sur  le  riche 
que  sur  le  pauvre,  qui  a  moins  de  moyens  de  s'y  soustraire. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  un  sujet  si 
étendu.  Il  sera  plus  à  sa  place  dans  un  ouvrage  sur  le  per- 
fectionnement de  l'homme  physique. 

DIXIÈME   MÉMOIRE. 

Considérations  touchant  la  Fie  animale ,  les  premières  dé- 
terminations de  la  Sensibilité ,  l'Instmct,  la  Sympathie ,  le 
Sommeil  et  le  Délire. 

PREMIÈRE     SECTION. 

§     I- 
INTRO  DUC  T  1  O  W. 

Après  avoir  examiné  sous  tous  les  aspects  les  modifications 
qu'apportent  à  notre  manière  de  sentir  les  principales  circon- 
stances qui  accompagnent  notre  existence,  il  est  à  propos  de 
revenir  encore  à  l'histoire  de  nos  sensations  et  des  premiers 
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actes  de  iiotir  st'nsil)iliti-,  et  d'achever  d'éclaireii  tout  ce  qu 

concerne  ces  opérations  fondamentales. 

Ainsi,  il  va  être  question,  dans  C(^  Mémoire,  de  la  vie  ani- 
male et  des  premières  déterminations  sensitives;  de  l'instinct 
et  des  sympathies;  de  la  théorie  du  sommeil  et  du  délire. 

Ensuite  nous  parlerons,  dans  deux  Mémoires  séparés,  i°  de 
la  réaction  du  moral  siu-  le  physicpie;  2"  des  tempéraments 
acquis,  ou  des  formes  accidentelles  de  l'économie  animale 
qui  peuvent  altérer  le  tempérament  primitif. 

De  la  Fie  (inimnlc. 
§   II. 

Nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte  des  forces  ac- 
tives et  premières  de  la  nature. 

Leï  causes  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière 
dépendent  des  causes  premières;  elles  nous  sont  également 
inconnues ,  et  vraisemblablement  elles  le  seront  toujours. 

Cejiendant  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se 
manifeste  dans  les  animaux  ne  sont  peut-être  pas  plus  impos- 
sibles à  découvrir  que  celles  d'oui  résultent  la  composition 
de  l'eau,  la  formation  de  la  foudre,  de  la  grêle,  de  la  neige, 
et  la  production  de  tant  de  combinaisons  chimiques  qui  ont 
des  propriétés  bien  différentes  de  celles  des  éléments  qui  les 
composent. 

Nous  savons  déjà  que  la  distinction  que  Buffon  s'est  efforcé 
d'établir  entre  la  matière  morte  et  la  matière  animée  n'est 
pas  fondée. 

Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours 
de  l'air  et  de  l'eau;  et  ces  substances,  transformées  par  la 
végétation  en  des  substances  nouvelles,  donnent  naissance 
à  des  animalcules  particuliers  que  la  siniple  humidité  déve-* 
loppe. 

Ainsi,  ou  la  vie  est  répandue  partout,  ou  la  matière  inani- 
mée est  capable  tie  s'organiser,  de  vivre,  de  sentir. 
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Il  y  a  plus  :  iart  peut  leproduirc  les  végétaux  à  l'aide  de 
|)lnsu'urs  de  leurs  parties  qui,  daus  l'ordre  naturel,  ne  sont 
pas  destinées  à  cette  fonction. 

Il  peut  dénaturer  leurs  espèces,  et  on  faire  éclore  de  nou- 
velles. 

Dans  des  matières  préparées  par  l'art,  telles  que  le  vinai- 
gre, le  carton,  les  reliures  de  livres,  l'homme  fait  naître  des 
animaux  qui  n'ont  point  d'analogues  dans  la  nature. 

Dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  malades,  il  naît 
d'autres  animaux.  On  les  observe  souvent  à  moitié  formés. 

Ainsi,  si  l'on  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  ap- 
pelle des  germes,  il  faut  supposer  aussi,  que  ceux  de  tontes 
les  espèces  possibles  sont  répandus  partout;  ce  qui  est,  au 
fond,  la  même  chose  que  dire,  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d'organisation. 

Toutefois,  il  paraît  que  les  matières  végétales  ne  produi- 
sent immédiatement  que  des  animaux  dépourvus  de  nerfs  et 
de  cerveau. 

L'homme  et  les  autres  grands  animaux  ont-ils  pu,  dans 
l'origine,  être  formés  de  la  même  manière  que  ces  ébauches 
grossières  d'animalcules  ?  Nous  l'ignorerons  toujours.  Le 
genre  humain  ne  peut  rien  savoir  de  son  origine  et  de  sa 
formation. 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits  ani- 
maux, nés  spontanément,  se  reproduisent  ensuite  par  voie 
de  génération;  et  que,  d'ailleurs,  tout  atteste  que  beaucoup 
d'espèces  ont  été  fort  altérées,  que  d'autres  se  sont  perdues, 
que  l'état  du  globe  a  beaucoup  changé ,  et  qu'il  est  d'une 
prodigieuse  antiquité. 

§  m 

Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendre,  par  degrés, 
depuis  l'organisation  la  plus  paifaite  jusqu'à  l'état  de  mort  le 
plus  absolu;  et  plus  les  observations  se  multiplient,  plus  aussi 
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K's  iiiti'ivalU'b  c'nUc   les  dilïéiciits   règnes  se  leiuplissent  cl 
s'fHaccut. 

SECONDE     SECTION. 

Des  premières  détertni nations  de  la  Sensibilité. 

§  1. 

L'éconoiiiit'  animale  est  soumise  à  des  lois  qni  lui  sont 
pnipivs  :  la  sensibilité  déveloj)pe  dans  les  corps  des  propriétés 
<]iii  ne  ressemblent  en  aueiinc  manière  à  celles  <pii  caraeté- 
risaii'Ut  leurs  éléments. 

(Cependant  la  tendance  à  l'orpmisation  ,  la  sensibilité  que 
l'organisation  détermine,  et  la  vie,  qui  n'est  que  l'exercice  et 
l'emploi  régulier  de  l'une  el  de  l'autre,  deviennent  des  lois 
générales  qui  gouvernent  la  matière. 

Les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse  à  se  rappro- 
cher les  unes  des  autres:  la  cause  en  est  inconnue;  mais  le 
fait  est  constant.  Le  repos  le  plus  absolu  l'atteste,  comme  le 
mouvement  le  plus  rapide. 

Dans  les  co;nbinaisons  chimiques,  cette  attraction  s'exerce 
avec  choix  :  c'est  pourquoi  on  l'a  nommée  élective  ;  et  il  en 
résulte  des  êtres  doués  de  propriétés  entièrement  nouvelles. 

§    II. 

Dans  les  affinités  végétales,  l'attraction  jouit  d'une  pro- 
priété d'élection  plus  étendue. 

Dans  les  aflinifés  animales,  la  sphère  de  sa  puissance  s'a- 
grandit encore. 

Dans  la  formation  de  l'embiyon  ,  il  se  forme  un  centre  de 
gravité  vers  lequel  les  principes  se  portent  avec  choix,  au- 
tour duquel  ils  s'arrangent  dans  un  ordre  déterminé. 

La  tendance  des  principes  vers  ce  centre  est  une  suite  des 
lois  générales  de  la  matière  :  leur  attraction  élective  est  une 
suite  des  caractères  qu'elle  a  contractés  dans  ces  transforma- 
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lions  anterieui-es,  et  des  circonstances.  Les  propriétés  nou- 
velles résultent  de  l'ordre  qui  s'établit,  ou,  en  d'antres  termes, 
de  l'organisation. 

§  III. 

Dans  la  formation  du  corps  organisé,  il  se  forme  un  centre 
de  gravité. 

La  preuve  en  est  que,  dans  le  végétal,  ce  n'est  qu'en  iso- 
lant du  corps  entier  la  partie  capable  de  le  reproduire,  en 
lui  donnant  une  existence  à  part,  qu'on  la  met  en  état  de  se 
transformer  en  un  végétal  de  la  même  espèce. 

Dans  les  polypes,  il  n'est  aucune  partie  de  l'animal  qui, 
dès  qu'elle  en  est  séparée,  ne  soit  capable  de  le  reproduire 
tout  entier. 

Dans  des  animaux  plus  parfaits,  les  organes  se  forment 
successivement.  Quelques-uns  même  se  forment  à  diverses 
reprises ,  et  par  portions  séparées. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés  avec 
leurs  oreillettes  respectives  :  puis  on  les  voit  s'avancer  l'un 
vers  l'autre,  se  pressentir  et  s'appeler  par  de  vives  oscilla- 
tions; et,  dans  une  dernière  secousse,  s'approcher  et  s'unir 
pour  toujours. 

Il  V  a  donc  quelque  analogie  entre  la  sensibilité  animale, 
l'instinct  des  plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple  at- 
traction. Mais  cette  dernière,  en  apparence  si  aveugle,  est- 
elle  l'effet  d'une  espèce  d'instinct  qui,  suivant  les  circon- 
stances, arrive  par  degrés  jusqu'aux  merveilles  de  l'intelli- 
gence? et  faut-il  rendre  raison  de  l'attraction  par  la  sensibilité, 
ou  de  la  sensibilité  par  l'attraction  ?  C'est  ce  que  nous  igno- 
rons. 

vSeulement  il  est  vraisemblable  que  si  nous  pouvons  par- 
venir à  le  savoir,  ce  sera  en  étudiant  la  nature  sensible  et 
vivante ,  en  examinant  de  préférence  les  phénomènes  les  plus 
compliqués,  parce  qu'ils  sont  ceux  qui  se  montrent  sous  le 
plus  de  faces. 
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Observons  vn  attoiidiiiil,  que  plus  1rs  phénomùm-s  de  l'at- 
traction sont  simples,  plus  la  roinbinaisoii  dans  laquelle  iU 
ont  lieu  est  fixe  et  durable. 

Cela  est  vrai  dans  tous  les  degrés. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  sont  de  tous  les  plus  péris- 
sables, quand  le  développement  de  leur  intellij^ence  ne  leur 
loiirnit  pas  de  puissants  moyens  de  conservation. 

§    IV. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  les  organes  se  groupent 
en  systèmes  distincts,  dont  les  opérations  se  coordonnent 
dans  un  mouvement  général. 

Dans  le  fœtus,  ces  organes  se  forment  successivement. 

Dans  l'animal,  ces  organes  formés  entrent  en  action  à  des 
épo(pies  successives. 

A  chaque  addition,  les  affinités  changent,  ou  s'étendent  : 
les  facidtés  et  les  appétits  de  la  combinaison  sentante  sont 
toujours  soumis  à  ces  affinités. 

Des  animaux,  et  des  parties  d'animaux  dépourvus  de  nerfs, 
vivent  et  sentent  :  mais  dans  les  animaux  vertébrés,  l'organe 
nerveux  est  le  siège  de  la  sensibilité  et  de  la  vie.  C'est  lui  qui 
reçoit  les  impression»»  et  imprime  les  déterminations. 

Une  observation  bien  importante,  c'est  que  l'action  de  la 
sensibilité  a  lieu  souvent  sans  qu'il  y  ait  conscience  des  im- 
pressions. Les  nerfs  qui  reçoivent  les  impressions  font  agii- 
beaucoup  d'organes  sans  que  l'individu  en  soit  averti,  sans 
l'intervention  du  contre  cérébral;  et  cependant  la  réaction 
de  ces  organes  influe  ensuite  beaucoup  sur  la  formation  des 
idées  et  des  affections,  par  son  pouvoir  sur  le  centre  cérébral 
lui-même. 

§  V. 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres,  prouvent  que  le  système  ner- 
veux doit  être  considéré  comme  susceptible  de  se  diviser  en 
plusieurs  systèmes  partiels. 
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Le  nombre  de  ces  systèmes  varie  suivant  les  espèces,  les 
individus  et  les  circonstances. 

Pent-être  dans  chaque  centre  il  se  forme  inie  espèce  de 
moi.  Cela  est  vraisemblable. 

Mais  l'animal  ne  peut  connaître  (jue  le  moi  qui  réside  dans 
le  centre  commun;  et  il  ne  peut  le  connaître  que  par  les 
impressions  qui  lui  sont  transmises ,  et  qu'il  perçoit. 

Car  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qui  ne 
sont  jamais  percevables  pour  lui ,  et  qui  pourtant  influent 
sur  lui. 

De  là  tant  de  déterminations  qui  paraissent  sans  motif. 

§    VI. 

Quant  à  l'agent  invisible  qui,  parcourant  le  système  ner- 
veux, produit  les  impressions  et  les  impulsions,  nous  igno- 
rons sa  nature  :  mais  il  est  vraisemblable  que  c'est  l'électricité 
modifiée  par  l'action  vitale;  et,  dans  cet  état,  peut-être  elle 
se  rapproche  beaucouji  du  magnétisme. 

§   VII. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  neneux  et  le  système 
sanguin  se  forment  d'abord  dans  l'homme.  Le  commencement 
des  autres  organes  moins  nécessaires  ne  s'aperçoit  que  posté- 
rieurement dans  l'embryon. 

§  Vin. 

Dans  d'autres  animaux,  les  parties  s'oj-ganisent  et  les  fonc- 
tions s'établissent  dans  un  ordre  différent.  Au  reste,  si  nous 
jetons  ici  les  yeux  sur  d'autres  modes  d'existence,  c'est  uni- 
quement pour  mieux  éclaircir  la  nôtre. 

Dans  tous ,  les  parties  vivantes  ne  sont  telles ,  que  parce 
qu'elles  reçoivent  des  impressions  qui  occasionent  des  im- 
pulsions. 

Sentir,  et  par  suite  être  déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de 
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moiiveiTH'iif ,  est  donc  un  (Hat  essentiel  à  tout  oryaiie  empteiiil 
de  vie. 

C'est  un  besoin  piimitif,  que  riial)itu(le  et  la  répétition  des 
actes  rend  à  cliacjiie  instant  plus  impérieux. 

Les  impressions  et  les  déterminations  propres  au  système 
nerveux  et  ;\  celui  de  la  circulation  doivent  donc  engendrer 
bientôt,  par  leur  répétition  continuelle,  la  première,  la  plus 
constante  et  la  plus  forte  des  habitudes  do  V instinct ,  celle  de 
la  conse nation. 

Les  organes  de  la  digestion  naissent  et  se  développent  en- 
suite. De  là  les  apjjétits  qui  se  rapportent  aux  aliments,  ou 
l'instinct  de  nutrition. 

§    IX. 

Il  paraît  de  l'essence  de  toute  malièie  vivante  organisée, 
d'exécuter  des  mouvements  toniques  oscillatoires;  de  passer, 
successivement  pendant  toute  la  durée  de  la  vie ,  de  l'état  de 
contraction  à  celui  d'extension  ;  elle  est  aussi  active  dans  l'un 
de  ces  passages  que  dans  l'autre. 

De  là  naît  un  nouveau  besoin,  un  nouvel  instinct,  celui  de 
mouvement ,  qui  se  joint  aux  deux  autres,  et  qui  en  dépend 
souvent. 

§    X. 

Uidée  de  corps  extérieur  vient  de  l'impression  de  résis- 
tance. 

L'impiession  distincte,  ou  l'idée  de  résistance,  naît  du  sen- 
timent, du  mouvement,  et  de  celui  de  la  volonté  qui  l'exé- 
cute, ou  s'efforce  de  l'exécuter. 

Le  poids  des  membres,  la  roideur  des  muscles,  suffit  pour 
la  donner. 

La  conscience  du  moi  senti,  reconnu  distinct  des  autres 
existences ,  ne  s'acquiert  donc  que  par  la  conscience  d'un 
effort  voulu.  Le  moi  réside  exclusivement  dans  la  volonté. 

Le  fœtus  a  donc  cette  conscience  du  moi;  car  il  a  le  besoin, 
le  désir  d'exécuter  des  mouvements. 
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Ainsi,  quand  il  arrive  à  la  luniièrf,  son  cerveau,  cet  oi- 
^ane  central,  où  réside  la  volonté  j^énérale,  a  déjà  reçu  d(;s 
modifications  qui  commencent  à  le  faire  sortir  des  simples 
appétits  de  l'instinct. 

Il  a  des  idées,  des  penchants,  des  habitudes. 

De  plus ,  l'action  du  système  absorbant  doit  lui  donner  au 
moins  le  sentiment  de  bien-être,  ou  de  malaise. 

Ses  intimes  rapports  avec  la  mère  peuvent  lui  procurer 
quelques  affections  sympathiques. 

Enfin ,  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  des  sensa- 
tions de  lumière  et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent  son- 
vent  par  des  coups,  ou  par  des  causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèces  et  les  individus  :  mais 
enfin  on  conçoit  que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  table 
rase  au  moment  de  la  naissance. 

§  XI. 

C'est  à  quoi  il  Hiut  faire  bien  attention  dans  les  analvses 
idéologiques. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  nature  que  ces  statues  que 
l'on  fait  sentir  et  agir. 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  modifiées 
par  les  déterminations  et  les  habitudes  de  l'instinct. 

Il  est,  d'ailleurs,  positivement  impossible  que  jamais  l'or- 
gane particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  action. 

Ces  hypothèses  ont  été  très -utiles  d'abord  ;  mais  aujour- 
d'hui, c'est  dans  les  observations  pi'écédentes ,  c'est  dans  la 
physiologie  qu'il  faut  chercher  les  bases  d'un  nouveau  traité 
des  sensations. 

De  l'Instinct. 

§  I. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  premières  ten- 
dances et  les  premières  habitudes  instinctives  sont  une  suite 
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(les  lois  lie  la  i'onnaliun  vt  ilii  (lévcloppemcnt  des  organes. 
lUIes  appartiennent  plus  particulièrement  aux  impressions 
int<'rnes. 

Celles  qui  se  forment  aux  épo(pies  subséquentes  de  la  vie 
se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'influence  des 
impressions  externes,  qui  sont  spériairmeut  causes  des  juge- 
niiuts  et  des  volontés  distinctes.  Cependant  c'est  toujours  à 
l'état  des  ramifications  nerveuses,  et  quelquefois  aux  disposi- 
tions intimes  du  système  cérébral  lui-même,  que  doivent  leur 
naissance  ces  secondes  babitudes  instinctives;  et  elles  ont 
encore  quehpie  chose  de  ce  caractère  vague  de  l'instinct. 

S  H. 

Nous  rangerons  dans  la  première  classe  toutes  celles  qui 
se  manifestent  dans  certains  animaux  au  moment  même  de  la 
naissance,  ou  qui  n'attendent,  pour  agir,  que  le  développe- 
ment général  des  organes. 

Et  nous  rapporterons  à  la  seconde  classe,  celles  que  font 
naître  la  maturité  de  certains  organes  particuliers,  et  les 
maladies. 

Ces  penchants  et  ces  déterminations  sont  à  peu  près  étran- 
gers aux  impressions  qui  viennent  de  l'univers  extérieur  (ou 
aux  sensations  proprement  dites);  et  elles  ont  un  caractère 
distinct  des  volontés  résultantes  de  jugements  plus  ou  moins 
nettement  sentis,  mais  réellement  portés  par  le  /«oi  ( c'est-à- 
dire  par  le  centre  cérébral). 

C'est  de  ces  observations  qu'il  faut  partir  pour  déterminer 
le  degré  respectif  d'intelligence,  ou  de  sensibilité,  propre  aux 
différentes  races. 

Si  on  les  examine  bien,  il  est  vraisemblable  qu'on  trou- 
vera l'instinct  d'autant  plus  direct  et  plus  fixe,  que  l'organi- 
sation est  plus  simple,  et  d'autant  plus  vif,  que  les  organes 
internes  exercent  plus  d'influence  sur  le  rentre  cérébral.  L'in- 
telligence de  l'animal  sera  reconnue  d'autant  plus  étendue, 
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qu'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part  des 
objets  extérieurs. 

De  la  Sjmpalhie. 

§    I. 

Par  une  loi  générale ,  qui  ne  souffre  aucune  exception ,  les 
parties  de  la  matière  tendent  les  imes  vers  les  autres. 

A  mesure  que  les  parties  viennent  à  se  combiner,  elles 
acquièrent  de  nouvelles  tendances. 

Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard. 

Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'élé- 
ment, plus  aussi  pour  l'ordinaire  elles  offrent,  dans  leurs  af- 
finités, de  ce  caractère  d'élection  dont  les  lois  paraissent  con- 
stituer l'ordre  fondamental  de  l'univers. 

Les  matières  organisées ,  et  notamment  les  matières  vi- 
vantes, sont  produites  originairement  par  les  mêmes  moyens, 
et  en  vertu  des  mêmes  lois;  et  elles  y  demeurent  assujetties 
dans  tous  leurs  développements  postérieurs,  jusqu'à  leur  dis- 
sohition  finale. 

De  là  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  di- 
rects par  lesquels  se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie ,  toutes 
les  opérations  internes  qui  développent  les  membres  de  l'ani- 
mal ,  tous  les  mouvements  primitifs  qui  dévoilent  et  caracté- 
risent en  lui  des  appétits  et  de  vrais  penchants. 

Dans  tout  système  organique,  l'analogie  des  matières  les 
fait  tendre  particulièrement  les  unes  vers  les  autres. 

C'est  par  ce  moyen,  que  les  parties  animées  prennent  leur 
accroissement;  que  les  pertes  se  réparent;  que  l'organisation 
se  perfectionne;  que  les  erreurs  dans  le  choix  des  aliments, 
ou  les  désordres  dans  la  digestion,  se  rectifient. 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  animalisées,  plus 
leurs  affinités  mutuelles  sont  fortes. 

C'est  par  ces  causes,  que  dans  les  inflammations  on  voit 
naître  de  nouvelles  membranes,  dans  lesquelles  les  nerfs  et 
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les  vaisseaux  des  or<^anes  affi'ctés  s'étendent  ot  s'abouchent 
avec  (les  nerfs  et  des  vaisseaux  antérieurement  existants. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  pré- 
sente tous  les  phénomènes  do  la  vie  véritable  :  mouvement 
tonique,  circulation,  sensibilité. 

C'est  ainsi  encore,  que  des  parties  organisées,  mises  en 
coiitaer  à  nu,  s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en 
appioche,  et  vivent  d'une  vie  commune. 

Tout  cela  n'est  vrai  que  pendant  la  vie,  laquelle  dépend  de 
la  persistance  des  circonstances  primitives.  Aussitôt  après  la 
mort,  la  même  tendance  à  combinaison  produit  la  séparation 
des  éléments,  et  la  dissolution  complète. 

§    II. 

La  sympathie ,  ou  la  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'au- 
tres êtres  vivants  de  même,  ou  de  différente  espèce,  rentre 
dans  le  domaine  de  l'instinct:  elle  est  en  quelque  sorte  l'in- 
stinct lui-même. 

Les  attractions  et  les  répulsions  animales  résultent  de  l'or- 
ganisation. 

Accru,  modifié,  dénaturé  par  les  besoins,  cet  instinct  suit 
toutes  les  directions,  prend  tous  les  caractères,  parcourt 
tous  les  degrés,  depuis  le  penchant  social  de  l'homme,  jus- 
qu'à l'isolement  farouche  du  sanglier,  ou  la  fureur  insatiable 
du  tigre. 

A  différentes  époques  de  la  vie,  il  se  manifeste  d'autres 
déterminations  sympathiques  de  l'instinct,  telles  que  l'amour, 
la  tendresse,  les  appétits,  et  les  dégoûts  bizarres  de  certains 
malades. 

C'est  dans  les  races,  et  dans  les  individus  doués  d'une  ex- 
cessive sensibilité,  que  s'observent  les  plus  grands  écarts  de 
la  sympathie. 

5  III. 

'La  sympathie  dérive  de  la  supposition,  au  moins  vague, 
de  la  faculté  de  sentir  dans  l'être  qui  en  est  l'objet. 
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Dès  t]ut'  nous  supposons,  dans  un  cHir,  dt-s  sensations,  ties 
pcnoliants,  un  moi,  la  synipatliio  nous  attire  vers  lui,  ou 
l'antipathie  nous  en  éearte. 

Sans  doute,  dans  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  com- 
mencent à  s'élever  au-dessus  du  piu'  instinct ,  aussitôt  qu'elles 
cessent  d'être  de  simjjles  attractions  animales,  des  détermi- 
nations directement  relatives  à  la  conservation  de  l'individu , 
A  sa  nutrition,  au  développement  et  à  l'emploi  de  ses  organes 
naissants;  dans  ces  dispositions,  dis-je,  il  entre  un  fonds  de 
jugements  inaperçus. 

Ce  puissant  besoin  d'agir  sur  \es  volontés  d'autrui,  de  les 
associer  à  la  sienne  propre,  d'où  l'on  peut  faire  dériver  une 
grande  partie  des  phénomènes  de  la  sympathie  morale,  de- 
vient, dans  le  cours  de  la  vie,  un  sentiment  très  -  réfléchi  :  à 
peine  se  rapporte-t-il ,  pendant  quelques  instants,  aux  seules 
détci'minations  primitives  de  l'instinct;  mais  il  ne  leur  est  jamais 
complètement  étranger. 

La  sympathie,  comme  toutes  les  tendances  primordiales, 
s'exerce  par  les  divers  organes  des  sens,  et  chacun  d'eux  pro- 
duit des  effets  particuliers  sur  elle. 

Les  impressions  de  la  vue  sont  la  source  de  beaucoup  d'idées 
et  de  connaissances;  mais  elles  produisent,  ou  du  moins  occa- 
sionent  une  foule  de  déterminations  affectives  qui  ne  peu- 
vent être  entièrement  rapportées  à  la  réflexion  ;  et  peut-être 
les  rayons  lumineux  émanés  des  corps  vivants,  surtout  ceux 
que  lancent  leurs  regards,  ont-ils  certains  caractères  physi- 
ques différents  de  ce>i\  qui  viennent  des  corps  privés  de  la 
vie  et  du  sentiment. 

§   IV. 

Dans  certains  animaux,  le  pi'incipal  organe  de  l'instincl,  et 
par  conséquent  de  la  sympathie,  c'est  l'odorat. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  ife  chaque 
individu  une  atmosphère  de  vapeiu's  animales. 

4.  33 
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I,'o(l(ur  (\sf  plus  niaïqui'o  dans  Us  osjiùcfs  tiôs-animalisécs 
et  dans  los  corps  trôs  -  vij^onrfnx. 

Les  émanations  des  snji-ts  jcnncs  et  sains  sont  saUitairos. 

§    V. 

I/onïo  provoque  beaucoup  d'opérations  intellectuelles; 
mais  on  ne  peut  nier  (pi"cllc  fait  naître  bien  des  impressions 
purement  affectives  et  instinctives  :  celles-ci  rentrent  dans  le 
domaine  de  la  sympathie. 

§   VI. 

l,a  précision  des  impressions  du  tact  est  cause  qu'il  fait 
naître  plus  de  juj^ements  distincts  que  de  déterminations  in- 
stinctives. 

Son  action  svmpalliique  paraît  ne  s'exercer  que  par  le 
moven  de  la  chaleur  vivante,  dont  les  effets  sont  certaine- 
ment très- différents  de  ceux  de  toute  autre  chaleur.  Elle 
mériterait  d'être  l'objet  de  beaucoup  d'observations  et  d'ex- 
périences dont  on  n'a  pas  encore  eu  l'idée. 

On  n'a  jamais  fait  assez  d'attention  à  tous  ces  faits  dans  la 
détermination  de  ce  qu'on  appelle  la  sympathie  morale. 

La  sympathie  morale  [û  elle  est  une  faculté  particulière) 
consiste  dans  la  facidlé  de  partager  les  idées  et  les  affections 
des  autres  ;  dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses  propres 
idées  et  ses  affections;  dans  le  besoin  d'agir  sur  leur  volonté. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  dans  l'action  de  la 
sympathie  morale  ;  c'est  que  la  faculté  (ou  le  penchant)  d'imi- 
tation qui  caractérise  toute  nature  sensible,  et  j)articulièrc- 
nient  la  nature  humaine,  commence  à  s'y  faire  remarquer. 

La  facidté  d'in)itir  autrui  tient  à  l'aptitude  «le  reproduire 
plus  facilement  tous  les  mouvements  déjà  exécutés  par  soi- 
même,  aptitude  toujours  «  roissante  avec  la  répétition  <les 
actes. 

(!elte  aplilude  est  inséparable  de  toute  existence  animale 


AN  ALYTIQTl  K.  5l5 

Il  semble  que  nous  en  retrouvions  des  traces  dans  les  ma- 
chines électriques  et  les  aimants  artificiels. 

§  VIL 

Cette  faculté  d'imitation  est  le  principal  moyen  d'éduca- 
tion,  soit  pour  les  individus,  soit  pour  les  sociétés. 

Ainsi,  les  causes  qui  développent  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  sont  indissolublement  liées  à  celles  qui 
produisent,  conservent  et  mettent  en  jeu  l'organisation;  et 
c'est  dans  l'organisation  même  de  la  race  humaine  qu'est 
placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 

Du  Sommeil  et  du  Délire. 

§   I- 

Les  impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits  ne  sont 
pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant. 

Ainsi ,  les  opérations  du  jugement  et  de  la  vohmté  éprou- 
vent l'influence  non  -  seulement  des  sensations  proprement 
dites,  mais  encore  des  impressions  qui  sont  reçues  dans  les 
extrémités  sentantes  internes ,  et  de  celles  dont  la  cause  agit 
dans  le  sein  même  du  système  nerveux;  en  un  mot,  des  dé- 
terminations instinctives  et  des  désirs,  ou  des  appétits  qui  s'y 
rapportent  immédiatement,  lesquels  viennent  presque  uni- 
quement du  second  genre  d'impressions. 

Ainsi,  l'on  n'a  plus  besoin  de  recourir  à  deux  principes 
d'action  dans  l'homme  pour  expliquer  les  balancements  de  ses 
désirs  et  ses  combats  intérieurs. 

D'après  ces  données,  examinons  les  songes  et  le  délire.  Il 
y  a  des  rapports  constants  et  déterminés  entre  eux. 

Les  divers  organes  ne  s'assoupissent  que  successivement  et 
d'une  manièie  très-inégale. 

L'excitation  partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  cor- 
respondent,  en  troublant  l'harmonie  de  ses  fonctions,  doit 

?,3. 
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alors  |)i'()(liiirL'  lU'S  iiiKi^t's  irn'gulirrcs  cl   ((miIiisos  (|ui   n'ont 

aucun  fbndcnimt  dans  la  n'-alitc  di-s  objets. 

Or,  c'est  bien  li\  aussi  le  caractère  du  délire  proprement 
dit. 

§  II. 

Les  sensations  proprrinrnl  dites  sont  sujettes  à  «"'trc  altérées, 
i"  par  les  maladies  dt;  rori;anc  qui  les  transmet,  2"  par  les 
svnipatliies  f|ui  les  lient  avec  d'autres  orjjanes  malades,  3"  par 
<ertaiues  affections  du  système  nerveux. 

Ordinairement  ces  erreurs  isolées  sont  corrigées  par  d'au- 
tres sensations  pins  justes;  et  il  n'en  résidte  pas  de  délire 
])Ositif. 

§  III. 

Mais  les  mêmes  causes  agissent  avec  bien  plus  de  force  et  de 
persistance  quand  elles  se  portent  sur  le  centre  cérébral  lui- 
même,  organe  direct  de  la  pensée. 

§  IV. 

Les  causes  inhérentes  au  système  nerveux ,  dont  dépen- 
dent souvent  le  délire  et  la  folie,  se  rapportent  à  deux  chefs 
principaux:  1"  aux  maladies  propres  à  ce  système,  9,"  aux 
habitudes  vicieu.ses  qu'il  est  capable  de  contracter. 

On  a  souvent  observé  chez  les  fous  une  mauvaise  confor- 
mation du  cerveau,  ou  une  consistance  très-inégale  dans  dif 
férents  points  de  la  pulpe  cérébrale. 

§   V. 

Mais  il  faut  convenir  que  sou\;ent  la  folie  ne  saurait  être 
rapportée  à  des  lésions  organiques  visibles;  et  quoique  vrai- 
semblablement il  y  en  ait  de  très-réelles  qui  nous  écthappeut, 
ces  cas  doivent  être  rangés  dans  la  même  classe  que  ceux  qui 
tiennent  pnrcnicnt  ,'m\  habitudes  vicieuses  du  svstème  ce 
rebral. 
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Du  Somincit  eit  particulier. 

5   1- 

Le  soiunioil,  fonunc  tous  nos  hosoins  «'t  luiitcs  nos  Ibnc- 
lions,  a  ini  caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des  lois  les 
plus  générales  de  la  nature. 

Mais,  indépendamment  de  cette  circonstance,  l'assoupisse- 
ment est  provoqué  directement  par  l'application  de  l'air  (Vais, 
par  un  bruit  monotone,  par  le  silence,  l'ohsciuité,  les  bains 
tièdes,  les  boissons  rafraîchissantes,  les  liqueurs  femientées, 
les  narcotiques ,  le  froid  excessif;  en  un  mot,  par  toutes  les 
circonstances  capables  d'éjnousser  les  impressions,  ou  d'affai- 
blir la  réaction  du  centre  nerveux  commun  sur  les  organes. 
Un  lassitude  légère  appelle  le  somilieil. 
Un  état  de  faiblesse  médiocre  le  favorise;  mais  il  faut  que 
cette  faiblesse  ne  soit  pas  trop  grande,  et  qu'elle  porte  sur  les 
organes  moteurs,  non  sur  les  forces  radicales  du  système 
nerveux. 

Enfin,  c'est  le  l'eflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur 
source  qui  constitue  et  caractérise  le  sommeil. 

Mais  les  impressions  ne  s'émoussent  pas  toutes  à  la  fois,  ni 
au  même  degré. 

Les  sens  ne  s'assoupissent  que  successivement,  et  moins 
profondément  les  uns  que  les  autres. 

§  II. 

Il  en  est  de  même  des  extrémités  sentantes  internes. 

De  plus,  dans  beaucoup  de  cas,  en  santé  ou  en  maladie, 
ou  observe  pendant  le  sommeil  des  mouvements  produits  par 
un  reste  de  volonté. 

§   III. 

Les  organes  de  la  génération  qui,  dans  Téiat  de  veille,  sont 
presque  indépendants  delà  volonté,  ac([uièrent,  |R'ndanl  le 
sommeil ,  plus  d'cxcita)>ilité. 
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l!c;»n(Oii|)  de  causes  concourent  à  cetclTct;  mais,  indépen- 
(lainnient  de  leur  action,  il  paraît  (jue  le  sommeil,  en  lui- 
même,  augmente  directement  l'activité  de  ces  organes  et  leur 
puissance  musculaire. 

Il  donne  à  d'autres  organes  internes  de  nouveaux  rapports 
de  sympathie.  Do  là  les  nouvelles  images  qu'il  occasione  dans 
le  cerveau,  et  qui  ressemblent  parfaitement,  par  la  manière 
dont  elles  sont  produites,  aux  fantômes  propres  au  délire  et 
à  la  folie. 

§  IV. 

On  volt  donc  que  des  trois  genres  d'impressions  dont  se 
composent  les  idées  et  les  penchants,  il  n'y  a  dans  le  sommeil 
que  celles  (pli  viennent  de  l'extérieur  qui  soient  entièrement 
on  presque  entièrement  endormies. 

Celles  des  extrémités  internes  conservent  une  activité  rela- 
tive aux  fonctions  des  organes,  à  leurs  sympathies,  à  leur  étal 
présent,  à  leurs  habitudes. 

Et  les  causes  dont  l'action  s'exerce  dans  le  sein  même  du 
système  nerveux,  n'étant  plus  distraites  pftr  les  impressions 
des  sens,  deviennent  prédominantes. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  folie.  De  là  cette  prédo- 
minance invincible  de  certaines  idées,  et  leur  peu  de  rappoit 
avec  les  objets  externes  réels. 

Dans  l'extrême  manie,  toute  la  sensibilité  semble  même 
concentrée  dans  les  viscères  ou  dans  le  système  nerveux. 

§  V. 

De  là  résulte  aussi  que,  dans  les  rêves,  il  peut  se  laire  de 
nouvelles  combinaisons  d'idées,  et  qu'il  en  peut  naître  que 
nous  n'avions  jamais  eues. 

§  VI. 

CONCLUSION. 

Il  serait  très- avantageux  de  pouvoir  classer,  d'après  des 
laits  certains  et  des  caractères  constants,  les  différents  genres 
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traliénation  mentale,  suivant  leurs  causes  respectives,  en  tlis- 
tiiij^uant  exaelenu'Ut  ceux  qui  sont  susceptibles  de  guéiison  et 
ceux  qtii  ne  le  sont  pas. 

La  médecine  et  ridéoloj:;ie  profileraient  é{^alcment  d'un  si 
beau  travail.  Kn  attendant  cju'il  puisse  être  e.vécnté  complète- 
ment ,  les  derniers  éclaircissements  que  nous  venons  de  don- 
ner sur  la  nature  de  la  sensibilité,  sur  son  action,  et  sur  ses 
principales  circonstances,  jettent  déjà  beaucoup  de  lumière  sur 
les  rapports  du  physique  et  du  moral,  et,  je  crois,  toute  celle 
que  l'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  sommairement,  comme 
nous  l'avons  promis,  de  la  réaction  du  moral  sur  le  phvsique, 
et  des  tempéraments,  acquis  qui  en  sont  l'effet.  C'est  ce  que 
nous  allons  faire  dans  les  deux  Mémoires  suivants,  qui  termi- 
neront notre  tiavail. 

ONZIÈME  MÉMOIRE. 

De  l'Influence  du  Moral  sur  le  Physique. 

I  N  TROHUCTION. 

DÈS  qu'un  mouvement  imprimé  se  prolonge,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  s'y  établisse  un  ordre  quelconque,  soit  que 
ce  mouvement  existe  seul,  soit  qu'il  en  domine  d'autres  (pi'il 
modifie,  et  avec  lesquels  il  se  combine. 

Si  la  matière  n'avait  que  la  seule  propriété  d'être  mue,  et 
si  elle  n'était  pas  susceptible  d'en  acquérir  d'autres,  il  ne 
pourrait  s'établir  entre  ses  parties  que  des  rapports  de  situa- 
tion. 

Mais  dès  qu'elle  a  im  grand  nombre  de  propriétés  diffé- 
rentes, et  qu'elle  est  capable  d'en  acquérir  une  multitude  de 
nouvelles  par  l'effet  de  combinaisons  postérieures,  il  doit  naî- 
tre luie  foule  de  séries  de  phénomènes  très-divers,  mais  tous 
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«•iichaîius  iiilif  eux,  l'I  tous  (Irpriulanls  du  prcuiicr  moiive- 

iiu'nt. 

H  est  (loue  l)icn  iuutilc  di*  supjiti.scr  à  chacunir  de  ces  séries 
un  principe  distinct,  pnis(|nc  les  divers  mouvements  fussent- 
ils  en  effet  étrangers  les  tins  aux  autres,  il  ne  résulterait  tou- 
jours de  li'ur  ensemble  qu'une  seule  coordination  quelconque: 
non  pas  la  seule  possible,  mais  la  seule  qui  j)uisse  naître  de 
leur  combinaison  telle  (ju'elUr  est. 

C'est  ainsi  que  concourent  tous  les  individus  dans  le  grand 
tout,  et  tons  les  organes  dans  les  individus. 

On  ne  doit  donc  pas  être  siu-pris  que  la  série  d'opérations, 
qu'on  appelle  le  moral  de  l'homme,  et  celle  qu'<m  nomme  le 
lihyuquc,  agissent  et  réagissent  l'une  sur  l'autre  ;  car  cela  ne 
peut  pas  être  autrement,  quand  même  on  leur  supposerait 
deux  principes  différents. 

^   II 

L'iniluence  du  moral  sur  le  physique  n'est  donc  pas  éton- 
nante; elle  est,  d'ailleurs,  incontestable  et  prouvée  par  mille 
faits  directs. 

§  m. 

Pour  en  bien  saisir  le  mode,  il  faut  se  rappeler  que,  dans 
tous  les  êtres  animés,  et  surtout  dans  les  animaux  les  plus 
parfaits,  l'organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté  est  le  contre 
commun  dt;  tous  les  autres,  le  principe  de  leur  vie,  de  leur 
sensibilité  et  de  leur  mouvement;  mais  non  j)as  un  principe 
indépendant  d'eux,  et  (|u'il  a  besoin,  pour  leui"  faire  éprou- 
ver sou  action,  d'éprouver  la  leur. 

§    IV. 

Toute  détermination  est  une  réaction;  elle  suppose  une 
impression  antérictire  :  mais  l'action  peut  s'être  arrêtée  à  un 
centre  partiel  <le  sensibilité,  qui  p«'Ut  même  en  avoir  mis 
d'.iMires  en  mouvement,  sans  que  le  centre  commun  en  ait  été 
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averti ,  et  (jne  l'iiulividu  en  ait  la  conscience.  C'est  ainsi  qne 
l)eaiicoup  (le  fonctions  importantes  s'exécutent  en  nous,  et 
sont  plus  intimement  liées  aux  imes  cpi'aux  autres. 

§  V. 

Ces  liaisons  particulières  des  organes  entre  eux  ont  sou- 
vent pour  cause  des  rapports  de  situation ,  ou  des  analogies 
de  structure,  ou  des  relations  entro  leurs  fonctions  diverses. 
Mais  l'observation  nous  en  fait  apercevoir  un  grand  nombre 
dont  l'anatomic  ne  nous  montre  pas  les  raisons. 

§  VI. 

L'estomac  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  cette  vérité 
dans  ses  effets  prodigieux,  et  souvent  subits,  sur  le  système 
musculaire,  sur  le  cerveau,  sur  les  organes  de  la  génération, 
sur  l'organe  cutané,  et  dans  les  impressions  qu'il  reçoit  de 
toutes  ces  parties. 

§   VII. 

Cette  grande  influence  de  certains  organes  est  due  bien  ))ltis 
à  l'importance  de  leurs  fonctions  qu'à  la  vivacité  de  leur  sen- 
sibilité; et,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  l'aug- 
mentation de  leur  sensibilité,  et  même  celle  de  leur  action 
svmpathique,  sont  aussi  souvent  la  suite  directe  de  leur  dé- 
bilitation  ou  de  leurs  maladies,  que  de  l'accroissement  de 
leurs  forces. 

S  VIII. 

CONCLUSION. 

Après  ces  réflexions,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
système  cérébral ,  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  volonté, 
ait  une  tiès- grande  influence  sur  tous  les  autres.  Il  réunit 
toutes  les  conditions  pour  que  cette  action  soit  la  plus  puis- 
sante et  la  j)]us  étendue  de  toutes.  Or,  c'est  là  ce  que  nous 
devons  entendre  par  Xinjluencv  du  moral  sur  le  physique. 
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DOUZIÈME   MÉMOIRE. 

Des  Tcmpcraments  acquis. 
§1. 

INTRODUCTION. 

Puisque  toulo  fonction,  tonte  action,  tout  mouvcmcnl 
qni'Iconqnc,  iVcqucnniicnt  répète,  laisse  une  trace  dans  l'indi- 
vidu ,  lui  fait  contracter  une  disposition  que  nous  nommons 
habitude,  les  causes  qui  agissent  souvent  sur  lui  doivent  mo- 
dilier  ses  dispositions  primitives. 

Or,  ce  sont  ces  dispositions  subséquentes  dont  l'ensemble 
forme  ce  que  nous  nommons  tempérament  acquis. 

Ces  tcmpcraments  acquis  peuvent  se  tiansmettrc  par  la  gé- 
nération; mais  dans  l'individu  qui  les  reçoit  par  cette  voie, 
ils  doivent  être  regardés  comme  naturels. 

Nous  n'appellerons  jias  non  plus  tempéraments  acquis  les 
dispositions  qu'amènent  les  différentes  époques  de  la  vie,  et 
le  développement  des  différents  organi's. 

Les  causes  des  vrais  tempéraments  acquis  sont  les  maladies, 
le  climat,  le  régime,  et  les  travaux  du  corps  ou  de  l'esprit. 

§  II 

Les  maladies  altèrent  et  modifient  le  tempérament  naturel 
en  beaucoup  de  manières  différentes. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  maladies  aiguës  l'améliorent  ;  les 
l'ffets  des  maladies  chroniques  sont  presque  toujours  défavo- 
rables. 

En  général ,  les  unes  et  les  autres  font  prédominer  le  sys- 
tème nerveux  et  affaiblissent  le  système  musculaire. 

Elles  conduisent  fréquemment  les  Icnipéramcnts  sanguins 
et  bilieux  à  devenir  niélaneoli{|ues  avec  diverses  nuances.  La 
marche  opposée  est  très-rare. 

Les  phlegmalit|ues  tn  sftnl  aifcelés  différemment. 
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Souvent  les  maladies  accélèrent  et  peifectioniifnl  les  foiic- 
lions  intellectuelles. 

S   111- 

Le  climat  a  des  effets  moins  prompts,  mais  une  action  plus 
constante  et  plus  sûre  que  les  maladies.  Certains  tempéra- 
ments sont  si  généraux  et  si  dominants  dans  certains  climats, 
qu'on  ne  peut  se  refuser  à  les  en  regarder  connne  le  produit, 
et  par  conséquent  comme  des  tempéraments  acquis,  au  moins 
l>our  la  plupart  de  leurs  premiers  habitants. 

§  IV. 

Enfin  le  régime,  et  même  la  nature  des  travaux  sont,  en 
grande  partie,  des  conséquences  du  climat,  et  ont  certaine- 
ment une  grande  énergie  pour  modilier  et  changer  les  dispo- 
sitions originelles  qui  constituent  le  tempérament.  Ils  en  pro- 
duisent donc  de  nouveaux. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  les  effets  moraux  de  tous  ces 
tempéraments  acquis  sont  aussi  étendus,  et  peut-être  plus 
variés,  que  ceux  des  tempéraments  naturels.  Mais  tout  ce 
que  l'on  pourrait  dire  à  cet  égard  rentrerait  presque  entiè- 
rement dans  les  considéi'ations  antérieurement  exposées.  (  Mé- 
moires 6,  7,  8  et  9.) 
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travaux,  111,  SSp,  note. 

RiCHAT.  Sur  sa  mort,  III,  préface,  18,  note.  —  Sur  son  Anatomie  , 
104  ,  note. 

BoERRHAAVE.  SeHsations  étranges  qu'il  observe  sur  lui-nièrne  dans  une 
maladie  où  le  système  nervenx  se  trouvait  singulièreuient  intéressé, 

III,  174.  —  Ce  qu'il  pensait  de  la  mort  sénile  ,  248-  — Ce  qu'il 
racontait  à  ses  disciples  sur  la  guérison  du  marasme,  IV,  343. 

Bonnet  (Charles).  Il  fut  aussi  grand  naturaliste  que  grand  métaphy- 
sicien, III  ,  65.  —  Sa  prévention  sur  les  causes  finales  ,  i44- 

BoNTEKOÉ.  Grande  vogue  que  sa  Dissertation  sur  le  Thé  a  donnée  à 
son  usage  eu  Europe,  IV,  gS. 

BoRDEC  Chez  les  snjets  disposés  à  l'apoplexie,  les  extrémités,  a  dit 
Bordeu,  forment  une  espèce  de  conjuration  contre  la  tête,  etc.,  III, 
281.  —  Ce  qu'il  a  dit  des  grandes  distributions  du  tissu  cellulaire, 
et  sa  théorie  sur  certaines  crises,  FV,  4i4- 

BoTAi..  Vogue  qu'il  avait  déjà  donnée  à  la  saignée,  long-temps  avant 
que  la  doctrine  de  la  circulation  du  sang  fût  admise  dans  les  écoles, 

IV,  93 ,  note. 

BoYER.   Sur  son  Anatomie,  III,  104,  note. 

Brown.  Auteur  d'un  nouveau  Système  de  Médecine  qui  mérite  peu  sa 
grande  célébrité  :  il  a  eu  raison  de  rejeter  les  idées  trop  générale- 
ment reçues,  relativement  à  l'action  du  froid  et  de  la  chaleur  sur 
l'économie  animale  ,  IV,  2  l  . 

BnoczfT.  Faits  qu'il  rapporte  dans  son  Éducn lion  physique  des  Enfants 
sur  les  soins  à  donner  a  ceux  qui  naissent  chétifs  et  presque  sans 
vie,  III,  134. 

BuFFON.  Délire  vaporeux  voisin  de  la  manie,  à  la  suite  d'uue  chasteté 
rigoureuse,  III,  346.  —  Faits  qu'il  a  recueillis,  relatifs  à  l'influence 
des  climats  humides,  IV,  Sg.  —  Comment  il  explique  les  différences 
dans  les  genres,  la  structure  et  la  direction  des  os  du  corps  hu- 
main.   ITT.  —  Sa  distinction   de  la  matière  morte  et  de  la  matière 
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vivante,  îles  corpnsculcs  inorganiqueft  v\  ilcs  coipnsculps  orgnuisés, 
fst  !ib!«olaincnl  cliiniériquc ,  IV,  iSy. 

c. 

C.vrriv xcnus.  Il  <:onscrva  l'iiéritier  tl'uue  graudc  maison  d'Italife , 
tombe  d;ins  lo  marasme,  cii  li;  faisant  coucher  entre  deux  jeunes 
filles,  IV,  .343 

Cardai».  Il  a  dit  que  pour  jouir  de  tontes  ses  facultés  morales,  il  avait 
besoin  d'être  malade,  IJI,  372,  note. 

CoNnii.i.AC.  Il  a  iléveloppé  et  perfectionné  la  doctrine  de  Locke,  III, 
préface,  11. — Comment  il  explique  la  sensibilité,  ibid.  12.  —  Ses 
assertions  sur  les  déterminations  instinctives,  ibid.  i3.  —  Apprécia- 
tion de  sa  mélbode  parfaite,  66.  —  Explication  de  ce  qu'il  dit  des 
langues,  r)\  ;  et  IV,  221.  —  Examen  de  sa  proposition  sur  les  idées 
et  les  détcimin.itions  morales,  III,  121.  — Actions  des  animaux 
incxplirabîes  d'après  la  théorie  qu'il  a  établie,  142.  —  Son  hypo- 
tlicse  sur  le  développement  de  la  statue  qu'il  suppose  animée,  IV, 
3ii.  — Il  a  travaillé  à  son  Cours  d'Étude  quelquefois  en  dormant, 
391 ,  note. 

CoKDORCET.  Son  ouvrage  sur  l'application  du  calcul  des  probabilités 
aux  questions  et  aux  événements  moraux,  lll ,  préface ,  9,  note. 

CoRAY  (  M.  V  Très-savant  helléniste;  hommage  rendu  à  son  savoir, 
IV,  i34>  note. 

Cui.i-EN.  Il  a  le  premier  reconnu  des  rapports  constants  entre  les 
songes  et  le  délire,  IV,  355.  —  Il  a  remarqué  que  l'angmeutation 
de  sensibilité  dans  un  organe  est  souvent  une  suite  de  sa  débilita- 
tion ,  424. 

CuviER.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  diversité  des  races  animales, 
produites  aux  diverses  époques  de  l'existence  du  globe,  IV,  249. 

D. 

David.  Il  est  dit  dans  le  troisième  livre  des  Rois  que  ,  dans  sa  vieil- 
lesse ,  il  couchait  avec  de  jolies  liUes  pour  se  réchauffer,  IV,  342. 

Degerando.   Cité  tome  lll,  préface,    12,  note. 

DÉMOcRiTE.  Un  des  génies  extraordinaires  de  la  Grèce  antienne,  III, 
46.  —  Sa  doctrine  et  ses  travaux,  5o.  —  Ses  dissections,  5i.  -—  Sou 
entrevue  et  son  entretien  avec  Hippocrate ,  ibid. 

Descartes.  Services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  et  à  la  raison  humaiuc, 
III,  63. 

Deyeux.  La  science  lui  doit  de  belles  déconvertes  et  de  précieux  tra- 
vaux, III,  389,  note. 

DitBRUEii,.  Ce  qu'il  a  dit  relativement  aux  différents  degrés  de  force  des 
organes  dans  les  divers  sujets,  III,  83.  —  Son  éloge,  85. 

Dumas.  Ce  qu'il  a  dit  de  l'application  que  la  chimie  luoderne  a  faite 
de  la  théorie  de  la  combustion  à  celle  de  la  chaleur  animale,  III, 
963,  note.  —  S.i  Physiologie  citrc,  IV,  27. 
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E. 

l'>rruRE.   Un  fies  gcnips  uxtraordinaires  Ac  l'ancienne  Orôcc,!!!,  /,(>. 
—  Ce  qu'il  a  fait  pour  la  philosophie,  60. 


I-LEURiED.  Sa  nouvelle  division  et  sa  nouvelle  nomenclature  des  mers, 
citées  ,  IV,  2  45  ,  note, 

VoRESTUs.  Il  rapporte  qu'un  jeune  Bolonais  fut  retiré  de  l'état  de  ma- 
rasme, en  passant  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'uue  nourrice  de 
vingt  ans,  IV,  343. 

("ORMEY.  Exemple  qu'il  rapporte  sur  les  effets  de  l'abus  du  sommeil, 
IV,  392. 

(•"RA.NKLIN.  Ce  qu'il  disait  des  fripons,  U\,  préface ,  24,  note.  —  Ses 
expériences  sur  l'électricité,  38i.  —  Observation  qu'il  a  faite  sur 
une  espèce  d'oiseau,  daijs  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale, 
IV,  253,  note,  — •  Etait-il  donc  un  impie,  lorsqu'il  prouvait  l'iden- 
tité du  fluide  électrique  et  de  la  matière  fulminante  ?  3o2.  —  Il 
croyait  avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe,  de  l'issue  des  af- 
faires qui  l'occupaient,  891. 

Eray.  Ses  observations  et  expériences  sur  les  productions  microsco- 
piques, et  leurs  résultats,  IV,  246,  note. 


Galien.  Sur  sa  classification  des  tempéraments,  III,  70.. —  Fait  qu'il 
rapporte ,  et  qui  prouve  l'instinct  inné  chez  les  animaux  pour  trou- 
ver leur  nourriture,  1  Sg.  —  Il  dit  que  les  médecins  grecs  avaient 
reconnu  l'avantage ,  dans  le  traltemeat  de  la  consomption ,  de  faire 
téter  une  nourrice  jeune  et  saine  par  les  malades,  IV,  343.  —  Son 
pronostic  prouvé  par  l'événement ,  à  l'égard  d'un  fébrlcitant  qui 
croyait  voir  ramper  sur  son  lit  un  serpent  rouge ,  35g.  —  Fait  qu'il 
rapporte  sur  le  sommeil,  38 1. 

fiANiBAsius,  sculpteur.  Ayant  perdu  la  vue,  la  finesse  de  son  tact  y 
suppléa ,  III ,  21  4- 

Garât.  Sur  sa  doctrine  idéologique,  lU,  préface,  12,  note. 

Gmei.in  ,  célèbre  voyageur  et  naturaliste.  Ce  qu'il  rapporte  des  effets 
de  l'air  froid  en  Sibérie,  sur  les  oiseaux,  IV,  19. 

Guignes,  général  des  chartreux.  Ce  qu'il  a  ordonné  ponr  la  saignée  de 
ses  religieux,  IV,  53,  note. 

II. 

Haeîi  (  Pe  ).  Ce  qu'il  pensait  du  développement  de  certains  vaisseaux 
ou  non  existants,  on  du  uioius  affaissés  jusqu'alors  sur  leurs  paroif, 
III ,  liiio  ,  note. 
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IKi.i.KR.   Son   olisci  vatioii  pariiciiruTr   biir   li-s  tcmpéiamcnls ,  III,  -y. 

—  Si's  rcni;ii(|iics  sur  riiisliiicl  (1rs  jii-lils  des  lircl)is  et  des  chèvres, 

i3y. 
Hki.vktius.    Il  il   résumé  l;i    doctrine    de  Locke,   l\\ ,  préface ,   ii. — 

Appréciation  de  s.»  raison  lumineuse ,  6<>. 
Hf.rcui.k.    Il  «tiiit  plus  grand  par  son  couraf;e  que  par  son  esprit,  III, 

HKuonircs.  Sou  scnlimenl  sur  l'usage  de  la  gymnastique  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  IV,  i3  ,  note. 
lIipror.RATR.  Il  transporta  la  philosophie  dans  la  médecine,  et  la  mé- 
decine dans  la  philosophie,  III,  4t>- — -Sur  son  entretien  avec  Dé- 
mocrite,  5i.  —  Déiails  sur  sa  méthode  médicale  et  philosophique, 
51.  — Sur  ses  K])i(lémies,  54-  —  Sur  ses  livres  aphorisliques,  56^  — 
Sur  son  éeole ,  ihid.  — Sur  sa  méthode  analytiijue,  57-58.  — Sur 
sa  doctrine  des  éléments,  71.  —  Ses  idées  sur  la  succion  de  l'enfant 
nouveaa-ué,  i36.  —  Ce  qu'il  a  dit  de  la  vie  animale,  9.()5.  —  Il  a 
observé  que  le  deinier  deijré  de  force  athlétique  touche  de  près  à  la 
maladie,  et  il  en  donne  la  raison,  421.  —  Suivant  lui  ,  tout  con- 
conrl,  tout  conspire,  tout  consent  aux  impressions  reçues  par  les 
différents  organes,  IV,  11.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'emploi  de  l'exercice 
dans  la  médecine,  i3,  note.  —  Ses  remarques  relatives  à  l'inflnence 
des  eaux  sur  les  fonctions  de  l'économie  animale,  74.  —  Sa  remar- 
que sur  les  crachats  dans  la  phthisie  pulmonaire,  89.  —  Ce  qu'il  dit 
des  races  des  bonimes  ,  i34.  — O)mparaison  qu'il  fait  dn  sol  de 
l'Asie  avec  celai  de  l'Europe,  i3J.  —  Quel  sens  il  attache  au  mot 
climat,  140.  —  Faits  qu'il  rapporte,  et  qui  prouvent  l'inlluence  du 
climat  sur  les  temj)éraraents ,  iG3.  —  Ce  qu'il  dit  des  habitants  des 
pays  montueux  ,  167.  —  Ce  qu'il  dit  de  l'espèce  d'impuissance  qu'il 
avait  observée  chez  les  Scythes,  169.  —  Comment  il  détermine  le.s 
caractères  principaux  dn  pavs  le  plus  propre  à  produire  le  tempéra- 
ment bilieux,  173.  — Ce  qu'il  dit  des  maladies  particulières  à  cer- 
tains pavs,  182,  note.  —  Ce  qu'il  dit  des  eaux,  et  de  leurs  effets  snr 
l'économie  animale,  ao5.  —  Sa  vraie  doctrine  sur  les  habitudes  mo- 
rales des  peuples,  îiaS.  —  Preuves  tirées  de  son  Traité  des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux,  229. 

lIoBBES.  Cité  III,  préface,  ii.  —  On  peut  le  regarder  comme  l'élève 
de  l'jcon  :  ses  travaux  philosophiques  ,  64. 

HiMBOi.n.  Ses  expériences  sur  le  galvanisme  paraissent  ébranler  forte- 
ment la  doctrine  de  l'iilentité  du  Ilnide  galvanique  et  du  lluide  élec- 
trif|ue,  III  ,  3.S7  ,  note.  —  Sur  ses  expériences,   iSg,  note. 

A. 

Inoenhouse.   Ses  expériences  snr  le  gaz  oxygène,  III  ,  940  ,  nutt. 

.). 

Jacvitkmoîit.    Cité   III,  préface.  11,  noie. 
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LAwrEi.ia.  Ciité  \ll ,  préface ,    12,  note. 

Laplace.   Cité  ni ,  préface  ,  9  ,  note. 

Xa  Romiguikre.   Cilé  \VL  ,  préface ,   12,  note. 

Lavoisikr.  Il  ;i  assigné  au  phosphore  sa  place  parmi  les  corps  uon 
encore  décomposés  de  la  nature,  III  ,  379. 

Leroi  (  Georges).  Ce  qu'il  a  dit ,  dans  ses  Lettres  sur  les  Animaux  ,  sur 
les  cliiens  d'arrêt ,  IV,  147  ,  note. 

LiCETi  (  Fortunio  ).  Coniiuent  ,  étant  né  à  l'âge  de  cinq  mois,  il  fut 
conservé,  et  vécut  j)lns  de  quatre-vingts  ans,  III,  i34. 

Linné.  Ce  qu'il  a  dit  des  habitants  de  la  Laponie ,  IV,  199. 

Lister.    Remarque  particulière  relative  à  la  rage,  III  ,  91. 

Locke.  Ltat  des  sciences  morales  avant  lui ,  III ,  yjr^ce,  10.  —  C'est  lui 
qui  a  exposé  et  prouvé  cet  axiome  fondamental,  que  toutes  les  idées 
viennent  par  les  sens,  ou  sont  le  produit  des  sensations ,  ibid.  11,  — 
Ce  qu'il  a  dit,  ainsi  que  ses  disciples,  sur  la  formation  des  juge- 
ments raisonnes  et  des  idées,  i45. 

LowER.  Observation  sur  une  très-forte  hémorragie  qui  a  fini  par  fournir 
un  fluide  dont  l'odeur  et  le  goût  ont  prouvé  que  c'était  le  jus  même 
de  la  viande,  dont  on  avait  nourri  le  malade,  qui  circulait  dans  sesTais- 
seaux,  au  lieu  de  sang,  III,  244- 

M. 

MAiNi-BiRAN.  Son  Mémoire  sur  l'Habitude,  \\l ,  préface ,   12,  note. 

MARLBOROtroH  (  le  duc  de  ).  Il  fut  sujet  dans  sa  vieillesse  à  tontes  les  pe- 
tites passions  d'un  enfant,  III,  287,  note. 

Masson  (  dom  ).  Ce  qu'il  dit ,  dans  ses  Annales  de  l'ordre  des  Chartreu.v  , 
de  la  saignée  des  moines,  IV,  53  ,  note. 

Mead.  Sa  remarque  sur  le  véritable  diabètes,  IV,  8y. 

Mesmer.  Comment  il  opérait,  et  d'où  dépendaient  les  effets  de  ses  opé- 
rations, III,  154. 

Montaigne.  Il  a  observé  sur  lui-même  que  l'exercice  donne  un.,  sur- 
croît d'activité  au  cerveau  ,  IV,  97,  note.  ■ — Observation  qu'il  rappoite 
sur  l'utilité  de  la  compagnie  de  la  jeunesse,  pour  ranimer  les  vieillards 
languissants,  342. 

Montesquieu.  Ce  qu'il  a  dit  de  certains  peuples,  qu'il  faut  les  écorcher 
pour  les  chatouiller,  IV,  32 

Moreau  (de  la  Sarthe).  Sur  son  plan  d'hygiène,  III,  49,  «of<"- 

MoRGAGNi.  Ses  observations  sur  l'état  du  cerveau  chez  les  sujets  morts 
à  la  suite  de  folie,  d'imbécillité  ou  de  délire,  III,  90.  —  Observa- 
lion  remarquable  sur  l'état  du  cerveau  chez  les  fous,  IV.  3(17. 
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N. 

.N^RSKS.  ho  seul  {•mnil  liomme ,  parmi  les  ounnqiirs,  «lonl  le  nom  vive 

encore  il;ms  l'Iiisloire,  III,  'S'tCt. 
NnvTKiT.  Sur  s«*s  (liTOUvertes  astronomiqars,  IV,  'io-x. 

P. 

PA»r\T..  Ce  qn'il  dit  île  la  violence  et  dn  la  vérité,  111, préface,  ni.  — 

Kffrts  «le  son  imapinalion  f'rap[iée  ,  ÏV,  3()7.. 
PiWKT..  Ce  qu'il  a  observé  et  écrit   sur  les   inibécillcs,  IV,  3<)5.  —  Ce 

qn'il  a  dit  des  folies  qui  dépendent  plutôt  de  l'hygiène  murale,  que 

(le  la  médecine  proprement  dite,  371. 
l'r.\TON.  Ses  rc\es  en  philosophie,  III,  fil. 
Pt.i?iE    le  jeune.   Il   a  observé  sur  Ini-mème,  que  l'exercice  donne  un 

snrcroit  d'activité  an  cerveau,  IV,  97,  note.  —  Son  observation  .«inr 

l'étal  de  maladie,  \o!î,  note. 
PijssiN.  Il  a  le  premier  observé  l'espèce  de  délire  qui  devient  son  propre 

remède,  IV,   371,  nnfr. 
I'y  vHAoonR.  l'n  des  {génies  extraordinaires  de  la  Grèce  ancienne  ,  III,  \G. 

- —  Sur  ses  doctrines,  et  comment  on  doit  le  juger,  ibid.  —  Il  porta 

le  premier  le  calcul  dans  l'étude  de  l'homme,  48. 

R. 

PiFniKRF.(MM.  ').  Citation  du  Mémoire  de  raine  sur  la  raç^e.  ;  et  dévoue- 
ment du  cadet,  chirurgien  distingué  de  la  commune  de  IVive,  pour 
soigner  les  malades,  sujets  des  observations  rapportées  dans  ce  Mé- 
moire, III,  99.,  note. 

IIkheranu.  Remercîments  sur  les  soins  qu'il  a  pris  de  l'édition  de 
l'ouvrage,  \l\ ,  prr/ncc ,  32.  —  Sa  Physiologie  citée,  79,  note.  — 
Il  a  le  premier  donné  la  raison  pour  laquelle  certaines  contractions 
musculaires  acquièrent  pins  de  (orce,  à  mesure  que  le  sommeil  de- 
vient ])lus  profond,  IV,  i  10,  note. 

RonssEAti  (  J.  .1.  ).  Il  a  dit  qne  la  gourmandise  appartient  à  l'époque  qui 
précède  l'adolescence,  111,  ai  5.  —  Jugement  sur  ses  écrits,  et  par- 
lirnlièrement  sur  l'histoire  qu'il  a  tracée  de  l'époque  de  la  vie  qui 
suit  l'enfance,  9X11.  —  Il  offre  dans  ses  Mémoires  un  exemple!  sin- 
gulier de  l'espèce  de  seconde  jeunesse  qui  succède  à  la  virilité,  2.S0, 
iinte.  —  Son  observation  sur  les  jeux  des  petites  filles,  3oo.  —  Sur 
ses  palpitations,  dont  il  se  guérit,  322.  —  Ce  qu'il  a  dit  sur  ce  que 
doivent  faire  l'homme  et  la  femme  pour  la  perpétuation  paisible  et 
sûre  de  l'eppère  ,  32/».  —  Ce  qn'il  a  dit  des  femmes,  339. 

Roussel,.  Ce  qu'il  a  dit  des  fenmies,  dans  son  Système  physique  et 
moral  de  la  lennne,  III,  339  et  note. 

UrssFi..  Ce  qu'il  :i  dit  îles  morsures  îles  serpents  du  Hcngale  ,  IV,  199, 
note. 
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S. 

Saint  I^eknari).  Ses  succès  cri  prccliaiU  I.i  croisiicle  ca  laliii  ;iu\  Al!c- 
iiiands ,  qui  u'enleiidaieul  pas  cette  luu^uc  ,  IV,  i^d,  note. 

SAiNT-LAMBtRT.  Cc  qu'il  a  cciit  sui"  Ics  pi'iuci]>es  de  la  iuorale  ,  111  , 
préface,  27,  note. 

Sai.omon.  Eunuque,  uu  des  lieutenants  de  Bélisaire,  111,  356,  note. 

Sanchès  (  Ribeiiv  ).  Ce  qu'il  a  dit  touchant  les  effets  muraux  des  niai.i- 
ilies  vénériennes,  111,  25(). 

Si.HiLi.iïLiNG.  Expérience  sur  les  pulsations  contractiles  de  la  pulpe 
cérébrale ,  m  ,  177,  note. 

Senmebier.  Ses  expériences  sur  la  végétation,  111,  25  i,  note. 

SiEYES.  Sa  distinction  des  deux  principes  des  besoins  et  des  facultés , 
III ,   1 10  ,  note. 

Smith  (  Adam  ).  Il  a  fait  la  remarque  qu'un  ouvrier  agricole  a  beau- 
coup plus  d'idées  qu'un  artisan  de  la  ville,  IV,  118,  note. 

Staël  (Madame  de).  Ligne  de  démarcation  qu'elle  a  essayé  de  tracer 
entre  la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi,  IV,  226. 

Stahl.  Sa  dissertation  sur  les  affections  pathologiques  des  âges,  111, 
25y. —  Sa  remarque  sur  le  tempérament  bilieux,  406. 

Sue  (P.  ).  Auteur  de  la  Table  alphabétique  et  raisonaée  des  matières  de 
cet  ouvrage,  IV,  524. 

SwAMMERDAM.  C'cst  au  milieu  des  accès  de  la  plus  terrible  bypocou- 
driasie,  qu'il  faisait  ses  plus  brillantes  recherches,  111,   175. 

SvDENHAM.  11  y  a,  selon  cet  auteur,  dans  l'iiomme  un  autre  homme 
intérieur;  c'est  l'organe  cérébriil,  111,  184. — Comment  il  guéris- 
sait le  délire  paisible  qui  a  lieu  dans  les  lièvres  intermittentes,  IV, 
368. 


Tagliacoti.  Sa  méthode  de  restaurer  les  parties  mutilées  ,  IV,  329. 

Thurot.  Soins  qu'il  a  pris  pour  l'édition  de  cet  ouvrage,  111,  préface, 
3i.  —  Ses  ouvrages  ,  préface ,  32. 

Tracy  (m.  de).  Sur  ses  Eléments  d'Idéologie,  III,  préjacc ,  12, 
note.  —  Preuves  qu'il  donne  que  le  moi  réside  exclusivetuenl  dans 
la  volonté,  IV,  2Ç)4-  —  Son  opinion  sur  l'hypothèse  relative  à  la 
statue  supposée  de  Condillac  ,  3l2,  note. —  11  est  l'auteur  de  la  Table 
analytique  de  cet  ouvrage,  457- 

V. 

Vanhelmont.  Ce  qu'il  enteudait  par  Vordre  de  Dieu ,  IV,  253  ,  note.- 
Van-Swieten.  Il  cite  l'exemple  d'une    jeune  lille  cataleptique,  qui, 
plongée  dans  le  sommeil  le  plus  profond ,   parlait  et  marchait  très- 
vivement ,   IV,  38i,  note. 
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Voi.NEv.  Cle  qu'il  a  écrit  sur  les  principrs  île  la  morale,   lil,  prrfaee , 

a  7 ,  note. 
Voi.TA.  Si's  expciicnfi's  sur  l'îdcntilc  du  fluide  galvanifjUf  avec  Te  lluide 

électrique  ,  III  ,  38^,  note.  —  Ses  expériences  sur  le  même  sujet,  IV, 

w. 

Whiit  (  Robert).  Il  a  trè.s-l)iea  observé  que  les  hypocondriaques  sont 
tonr  à  tour  craintifs  et  conrageux,  III,  t^^f^. 


/.(MMERMANN  (Gcorges).  Ce  qu'il  a  dit  de  la  force  ou  faiblesse  relative 
de»  orgaties,  III,  83.  —  (",e  qu'il  a  dit,  dans  son  Tniiir  de  la  Solitude, 
des  moines  d'Orient  et  d'Europe,  IV,  54.  —  Ce  qu'il  a  dit  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  de  la  solitude,  139,  note. 


2°  TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS   CET   OUVRAGE. 


A. 

j.».  BSTi  N  ENCE.  (Quelle  était  l'intention  des  fondateurs  d'ordres  mo- 
nastiques^ en  ordonnant  le  jeûne  et  Tabstineuce  à  leurs  relii>ieux  . 
IV,  5i. 

Accouchement.   Ses  véritables  causes,  III,   i33. 

Acéphales  (enfants),  c'est-à-dire,  sans  cerveau.  Ce  qui  leur  arrive, 
III,  107. 

Aconit.  Les  habitants  de  la  Lapouie  eu  mangent  dans  la  soupe  les 
jeunes  pousses,  IV,  199. 

Adolescence.  Ce  qui  se  passe  alors  chez  l'enfant,  III,  257.  —  Ce  que 
produisent  les  circonstances  physiques  parliculièies  à  l'adolescence, 
et  observations  générales  à  ce  sujet ,  26r.  —  Passage  de  l'adolescence 
à  la  jeunesse,  266.  — -  Opérations  du  cerveau  au  début  de  l'adoles- 
cence ,  IV,  267. 

Affections  morales.  Voyez  i\loral  (  le  ). 

Age  mûr.  Passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr,  III,  270.  —  Révoluiiou 
presque  subite  qui  se  fait  alors  dans  la   distribution  du   sang,  271. 

—  C'est  alors  que  la  pléthore  veineuse  succède  à  celle  artérielle, 
ibid.  —Sur  le  moral  de  l'homme  pendant  la  durée  de  làge  mûr, 
et  comment  on  explique  les  habitudes  morales  propres  i  cet  âge , 
292.  —  Sa  durée  et  sa  terminaison  ;  elle  u'est  pas  moins  dangereuse 
poar  les  hommes,  que  celle  de  la  cessation  des  règles  pour  les 
femmes,  276.  — Vers  la  première  septénaire  de  la  troisième  époque, 
c'est-à-dire,  vers  la  quarante-deuxième  année  ,  surviennent  des  ma- 
ladies nouvelles,  telles  que  la  goutte  ,  la  gravelle,  la  pierre  et  l'apo- 
plexie, etc.,  278.^ — Maladies  qui  appartiennent  à  l'âge  mûr,  289. 

—  Maladies  aiguës  de  cet  âge  ,  ibid. 

Ages.  De  leur  iuiluence  sur  les  idées  et  sur  les  affections  morales ,  III, 
229.  —  Ce  qui  résulte  pour  le  premier  âge,  de  la  multiplicité  des 
vaisseaux,  249.  —  Dissertatiorr  de  Stahl    relative    aux    affections  pa- 

1  ibologiques  des  âges,  259.  —  Troisième  révolution  qiri  se  fait  dans 
le  corps  à  l'âge  de  viirgt-un  aus  ,  266.  —  Passage  de  la  jeunesse  à 
l'âge  mûr,  270.  —  Voyez  Age  mûr. 
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Ai(ricii/ftiir<  [  les  iicuples).  Ce  qu'ils  sont,  Icuiim  mœurs  vl  Itiii*  Lab»- 

tlldcs  ,    IV,    19!-, 

.■tintants  artificiels.  ILs  (iffreiil  l'exemple  lie  raccioissemciit  de  force  tJ 
d'aptitiKlo  occ.isioné  ])ar  la  prolongation  ou  par  le  retour  assidu  des 
inèiii.-s  npiraliotis  ,  IV,  353. 

.4ir.  nificreutcs  propriétés  par  lesquelles  l'air  peut  aj:;ir  sur  li-  corps 
humain,  et  y  produire  différeuls  genres  de  modifications,  et  coni- 
luenf  il  apit  par  sa  pesanteur  et  sa  pression,  IV,  i5.—  Effets  de 
cette  pression,  i6.  —  Klfets  de  l'auf^niLiitalion  de  la  pesanteur  de 
lair,  i().  —  Effets  de  l'air  froid  sur  les  oiseaux  ,  ibicl.  —  Coumient 
cela  s'explique,  ao.  —  Les  effets  de  l'air  froid  ou  chaud  soûl  bien 
plus  étendus  et  plus  importants  que  ceux  de  l'air  pesant  ou  léger, 
2  1-  — Comment  on  peut  se  faire  nne  idée  juste  et  complète  des 
effets  de  l'air  froid  ,  aO.  —  A  quoi  peuvent  se  rap|)orter  les  effets  de 
l'air  sec  et  de  l'air  liuinide  ;  ce  que  produit  sa  grande  sécheresse ,  34. 

—  Opinions  de  quelques  médecins  instruits  et  bons  observateurs, 
snr  l'insalubrité  de  l'air,  35.  — Effets  des  vents  brûlants  sur  l'air 
sec ,  et  sur  les  forces  physiques  et  morales  de  l'homme  ,  36.  —  EfTets 
de  l'air  humide,  3;.  —  Ce  que  produit  l'huuiidili-  de  l'air  unie  à  la 
chaleur;  exemple  ,  ibid.  —  Faits  recueillis  par  l'.nffou,  relatifs  à  l'in- 
flnence  qu'exerce  sur  l'homme  l'air  des  pays  très-humides,  39. — 
f^ur  les  fluides  aériformes  ,  40.  —  T>a  cliiinie  moderne  est  venue  à 
bout  de  résoudre  l'air  dans  ses  éléments  constitulifs ,  ibid.  —  Sur  ses 
deux  gaz,  ibui.  —  Changements  que  font  subir  anx  organes  les  dif- 
férentes espèces  de  fluides  aériformes,  44.  —  Influence  de  l'atmo- 
sphère sur  l'organisation  animale,  46.  — L'état  de  l'air  varie  beau- 
coup, suivant  les  di\ers  terrains,  201.  —  L'air  des  étables  est 
agréable,  sain,  et  même  ntile  dans  certaines  maladies,  34 ji. 

Aliments.  Influence  des  aliments  sur  l'économie  anuualc ,  IV,  47. — 
Comment  ils  réparent  les  corps  des  animaax,  48.  —  L'homme  est 
susceptible  de  s'habituer  à  toute  espèce  d'aliments;  ce  qu'ils  produi- 
sent en  lui ,  ibirl.  —  Les  aliments  -  viandes  ont  sur  l'estomac  une 
action  plus  stimulante  que  les  végétaux;  différences  à  cet  égard,  49- 

—  Effets  des  aliments  gro-ssiers  ;  exemples,  58.  —  Comment  on  di- 
minue ces  effets,  5f).  —  Grande  analogie  qui  existe  entre  le  principe 
sucré  et  la  matière  alibile  ,  IV,  88.  —  La  nature  et  le  caractère  des  ali- 
ments d'un  pays  différent  suivant  les  climats,  200. —  Caractère  que 
leur  imprime  le  cli;iiat,  ibid.  —  L'effet  des  aliments  sur  les  habi- 
tudes organiques  semble  ne  pouvoir  être  complet,  que  lorsqu'il  est 
fortiflé  par  celui  du  climat,  44().  —  Effets  de  certains  aliments,  45o. 

■Illeiuands.  Ce  qu'ils  entendent  par  le  mot    Inthropologie,  III,  4o>  note. 

Iloès.   Ses  effets,  pris  intérieurement  ,  IV,  66. 

Amour.  Il  est  fort  étranger  au  plan  primitif  de  la  nature  ;  deux  circon- 
stances ont  principalement  contribué,  dans  les  sociétés  modernes, 
à  le  dénaturer  pqr  une  exaltation  factice,  III,  36o.  —  Ce  qu'il  n'est 
pas,  et  ce  qu'il  est  suivant  les  anciens,  3()i.  —  Ce  qu'il  peut  être 
sons  le  régime  bienfaisant  de  l'égalité,  362.  —  L'amour,  chez  le 
juélducoliquu ,  {>reiid  mille  formes  diverses  qui  le  dénaturent,  4*  4- 
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yUiatomie.  Indication  de  celle  de  Royer  et  de  celle  de  Firhnt,  ITI ,  104  , 
niiti!.  —  Les  progrès  véritalilcs  de  l'anatomic  ont  cti-  fort  lents,  373. 

—  Sous  le  point  de  vue  ptireinent  aiintoiniqar,  le  corps  \ivaut  peut 
se  réduire  à  des  cléments  1res- simples  ,  37',. — 'L'inconstance  des 
rapports  entre  les  parties,  quant  à  leur  grandeur,  ou  la  difïcrence 
de  leur  volume  relatif,  est  un  de  ces  faits  anatomiques  qui  n'ont  eié 
bien  observés  que  par  les  anatomistes  modernes,  3tj3.  —  Le  juste 
rapport  entre  le  volume  des  organes  et  leur  énergie  respective  con- 
stitue l'excellence  de  l'organisation  ,  394.  —  Application  de  cette 
règle  aux  parties  de  l'homme  ,  ibid.  —  A  quelles  causes  peuvent  tenir 
les  variétés  relatives  au  volume,  3()5. — Comment  quelques  écri- 
vains   ont    expliqué    les   différences   que  présentent    les  formes    du 

corps  humain,  sa  stnictnre,  et  la  direction  de  ses  os,  IV,  iSt.  

Pourquoi  l'explication  de  Raffon  paraît  la  plus  vraisemblable,  ibid. 

—  Fait  contre  la  diversité  des  espèces,  i58,  note. 

Anciens.   Comment  ils  considéraient  les  arts  et  les  sciences,  III,  35. 

Preuve  que  les  anciens  ont  remarqué  la  correspondance  entre  le  phy- 
sique et  le  moral,  70-71.  —  Ce  qu'ils  ont  vu  et  observé  à  ce  snjei 
72  et  suiv.  —  Humeurs  primitives  qu'ils  ont  cru  voir  dans  le  coriid 
humain  ,  et  à  chacune  desquelles  ils  rapportaient  les  tempéraments 
7X.  —  Ce  qu'ils  appelaient  lempéraincnt  tempéré ,  80.  —  Explica- 
tion de  la  proposition  de  Bacon  ,  qui  dit  qu'aucun  grand  homme  de 
l'antiquité  n'a  été  amoureux,  36-2.  — Leurs  recherches  sur  l'homme 
physique  et  sur  l'homme  moral  ,  366.  —  Leur  doctrine  sur  les  tem- 
péraments en  a  été  le  fruit,  367.  —  Dans  quel  cas  on  peut  et  on 
doit  les  consulter,  369.  —  Ce  qu'ils  ont  établi  sur  ce  qui  constitue 
chacun  des  quatre  tempéraments,  4i5  et  416,  notes.  —  Ce  qu'ils 
appelaient  Xa  fèvre  continente ,  470.  — Leurs  systèmes  sur  les  fiè- 
vres, 476.  —  En  se  trompant  dans  leurs  hypothèses  générales  ils 
avaient  souvent   raison  dans   les  applications,  477.  —  Effets  qu'ils 

attribuaient  à  la  dléléliqne  ,  et  surtout  à  la  gymnastique,  IV,  r3. 

Les  anciens  médecins  se  sont  efforcés  de  rattacher  leur  système  des 
humeurs  à  celui  des  éléments ,  et  celui  des  tempéraments  à  l'un  et 
à  l'antre,  148.  ■ — ■  Ils  n'ont  pas  (ait  difficulté  d'établir  des  analogies 
directes  entre  les  tempéraments,  les  climats  et  les  âges  ,  mais  sur- 
tout entre  les  saisons  et  les  tempéraments,  i5o.  —  Leurs  dires  à 
ce  sujet,  ibid.  —  Leurs  observations  sur  les  causes  dn  tempérament 
mélancolique,  174.  —  A  quelle  saison  ils  rapportaient  ce  tempéra- 
ment ,  176.  —  Remarques  sur  les  vues  des  anciens  à  ce  sujet  ,17-. 

—  Ils  ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort ,  à  son  tour 
enfante  et  éternise  la  vie ,  244. —  Les  anciens  connaissaient  très-bien 
les  folies  qu'on  ne  peut  rapporter  à  des  causes  organiques  sensibles 
369. 

Animalcules  microscopiques.   Ce   que  c'est,  et  à  qnoi  ils  servent,  W 

252. 

Animaux.  Faits  de  leurs  petits,  relatifs  à  leur  structuie  particulière 
aux  progrès  qu'ils  ont  fait  dans  la  vie,  et  au  rôle  qu'ils  doivent  y 
remplir  ,  III ,  i  J.S  et  suif.  —  Suite  d'actions  des  animaux  dans  le  temps 
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qui  préci'de  la  maternité,  MF,  i3().  —  l'oiiniuoi  l'inslinct,  dans  les 
Hniiiianx  ,  est  ]>liis  étendu,  plos  puissant,  plus  éclairé  même  que  chez 
riioninie,  et  i|iii-ll<'  en  est  la  cause,  i45,  14(1. —  Deux  genres  bien 
distincts  d'impressions  dans  les  animaux  en  général,  et  dans  l'homme 
en  particulier,  source  de  leurs  idées  et  de  leurs  déterminations  mo- 
rales, i47-  —  Principe  on  faculté  vivifiante  qut;  la  nature  fixe  dans 
h's  liqueurs  séminales  pour  l'organisation  des  animaux,  2  3f).  —  Les 
jeunes  animaux  semblent  tenir  encore  à  l'état  végétal,  dont  ils  vien- 
nent de  sortir,  9.3r).- — (opérations  successives  qui  les  développent, 
^.\o.  —  Dans  la  suite  d'opérations  qui  font  vivre  et  développent  le 
végétal  et  l'animal ,  l'existence  et  le  bien-être  de  l'un  sont  liés  à 
l'i'xistence  et  au  bien-être  de  l'autre ,  iùid.  —  Changements  qni  se 
font  dans  le  système  nerveux  de  différents  animaux  jusqu'à  leur 
n)ort,  a4i.  —  Observations  faites  sur  l'état  organique  des  jeunes 
animaux,  240.  —  Sur  la  vivacité  de  la  lumière  que  répandent  les 
animaux  j)l)o.splioriques ,  38o,  note.  —  Quels  sont  les  animaux  élec- 
triques, 3Hi.  —  Combien  il  serait  utile  et  nécessaire  d'établir  la 
combinaison  des  corps  animés,  sous  un  point  de  vue  plus  relatif  aux 
dispositions  organiqties  de  chaque  espèce  et  de  chaque  individu,  388. 

—  C'est  le  sujet  des  expériences  chimiques  qui  peuvent  jeter  une 
grande  lumière  sur  l'économie  vivante,  38i). —  Ce  qu'il  s'agirait  de 
faire  à  cet  égard,  iùid.  —  Kmpreinte  particulière,  dispositions  et 
habitudes  nouvelles  que  le  climat,  le  travail  de  l'homme  peuvent 
faire  acquérir  aux  animaux,  IV,  8. —  Parmi  les  animaux,  ceux  qui 
sont  naturellement  peureux  le  deviennent  beaucoup  plus  daus  les 
temps  qu'on  appelle  lourds,  iS.  —  Un  certain  degré  de  chaleur  est 
nécessaire  an  développement  des  animaux,  22.  —  Preuves  que  la 
nature  animale  est  singulièrement  disposée  à  l'imitation,  i45.  — 
Combien  d'animaux  différents,  quelle  diversité  de  structure,  d'in- 
stinct entre  eux,  etc.,  daus  les  différentes  divisions  de  notre  globe, 
I  5l.  —  D'où  dépend  cette  diversité,  i  Sa.  —  Exemples  à  ce  .sujet,  i.î3. 

—  C'est  dans  les  substances  animales  qu'on  voit  se  former  des  corps 
vivants,  l'i'i,  note. —  Observations  et  expériences  de  M.  Fray  sur 
les  productions  microscopiques  d:'ns  les  végétaux  et  dans  les  ani- 
maux, ^4'' ,  note.  — Sur  la  formation  de  la  race  animale,  247-  — 
Beaucoup  de  faits  attestent  que  nombre  d'espèces  dans  les  animanx, 
même  des  plus  parf;ntcs,  sont  actuellement  autres  qu'au  moment  de 
leur  formation  primitive,  248.  —  D'où  viennent  ces  différences,  149- 

—  Kfléts  de  l'attraction  élective  dans  les  affinités  animales,  260. — 
Ce  qui  ariive  dans  la  formation  d'un  animal ,  261 .  —  Centre  de  gra- 
vité qui  s'y  forme  et  s'v  développe,  ibid.  —  Quelles  sont,  parmi  les 
animaux,  les  espèces  les  plus  vivaces  et  les  plus  imparfaites  parleur 
organisation,  268.  —  Sur  les  plus  parfaites,  569.  —  Sur  leurs  orga- 
nes, 270.  —  Sur  les  affinités  qui  délei minent  la  formation  de  l'ani- 
mal et  son  dével()[)penient  primitif,  271.  —  L'état  idéoI(igi(|ue  du 
foetas,  au  moment  qu'il  arrive  à  la  lumière,  est  commun,  en  ]>iii- 
siears  points,  à  des  classes  entières  d'animanx,  3oo.  —  Chez  cer- 
tains animaux,  le  principal  organe  de  l'instinct  et  de  la  sympathie 
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est  l'odorat, IV,  340.  —  Sur  les  émanations  que  répaudeut  les  animanx 
jeunes  et  vigoureux,  342.  —  Sur  la  seusibilité  des  parties  des  ani- 
maux, 407  ,  note. 
Anthropologie.  Ce  que  les  Allemands  entendent  par  ce  mot,  III,  40, 

note. 
Anthropophage.  Remarque  à  ce   sujet   sur  les  peuples   chasseurs,  IV, 

123 ,  note. 

Antipathie.  La  sympathie  et  l'uutipaihie  ramenées  à  un  seul  et  unique 

priucipe,    III,  préface ,   14.   —  Les  délerminalions  instinctives  qui 

appartiennent   à  l'antipathie  sont   liées  aux.  fonctions  de   ror!»aue  et 

de  l'odorat,  111,  343.  —  Preuves  tirées  de  plusieurs  animaux, /(i/^^. 

Apoplexie.  Dans  les  sujets  disposés  à  l'apoplexie,  a  dit  Bordeu,  les  ex- 

tiéniités   forment   une   espèce    de  conjuration   contre  la   tète,   en  y 

poussant  avec  violence  les  humeurs,  ou  peut-être  en  dirigeant  ^ers 

elle  l'action  d'autres  causes  d'un  mouvement  excessif,  IH ,  281. 

Arbres.  Végétations  qui  se  forment  sur  les  arbres  malades,  et  qu'où  n'v 

découvre  point  dans  l'état  de  santé,  IV,  240. 
Arsenic.  Son  usage  dans  le  Nord,  et  contre  la  morsure  des  serpents  du 

Bengale,  IV,  199. 
Art.  Ce  qu'il  peut  sur   la   nature,  III,    97.   • —  L'art  a  su    trouver  les 
moyens  de  llxer  les  modiiica;ions  accidentelles  et  factices  des  corps 
organisés,  et  comment,  III,  8. 
Artères.  Elles  sont  véritablement  le  siège  de  l'iuflammalion ,  de  la  fiè- 
vre ,  III,  470. 
Arts  et  Sciences.  Manière  de  les  considérer,  III,   35.  —  Comment  les 
anciens  les  considéraient,  ibid. —  Il  en  est  qui  sont  plus  on  moins 
utiles,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage,  38. 
Asie.  Comparaison  du  .sol   de  l'Asie  avec  celui  de  l'Europe,  par   Hip- 
pocrate,  lY ,    i36.  — Ce  qu'il  a   dit  dans  son  Traité  des  Airs,   des 
£anx  et  des  Lieux,  des  habitudes  des  Asiatiques,  IV,  229. 
Aspic.  Effets  de  sa  morsure,  IV,  G6. 
Aisoupisseinent.  D'où  il  provient,  III,  374. 

Athlètes.  Ils  passaient  pour  des  hommes   qui  ne  regardaient  pas   de  si 
près  aux  choses,  IV,    421.   —  Hippocrate  observe  que   le   dernier 
degré  de  la  force  athlétique  touche    de  près   à  la  maladie,  et    il  en 
donne  une  bonne  raison,  ibid. 
Attraction.  Ses  effets,  dans  les  substances   qni  jouissent  d'une  action 
chimique  réciproque,  IV ,  260.  —  Ce  que  c'est  que  l'attraction  élec- 
tive, et  son  action  dans  les  affinités  végétales  et  animales,  ibid.  — 
Analogie  entre  la  sensibilité  et  la  simple  attraction  gravitante ,  264. 
—  Sur  ses  phénomènes,  266. 
Automne.    C'est  la  saison  des  maladies  atrabilaires,  IV,  176. —  Pour- 
quoi, 177. 
Azote  (gaz).  Ce  que  produit  sur  le  corps  sa  surabondance  dans  l'air, 
IV,  42. 
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Ixims.  E/rcts  lie  ceux  IVriiiis,  IV,  76.  —  Cuiiinienl  ;i^i.ssctit  ceux  lio- 
tli's  ,77. 

Ilrsoins.  Lp.i  rapports  mulueU  et  nécessaires  des  hommes  en  société 
(léconli'iit  de  li'Uis  tu-soins  divisés  en  deux  classes,  en  pbysiqne»  t-t 
«■Il  iiiorniix.  Preuve  (|iif  ceux-ci  dépendent  nulunt  que  les  premiers 
de  l'organisiilioa  de  l'homiue,  III,  ()3.  —  Il  en  est  qui  sonllrenl 
phih  d'interruptions  que  les  autres,  v.74'- — Tous  les  besoins  renais- 
spnt  et  s'exéiMitent  à  des  époques  fixes  et  isochrones,  IV,  373. 

liieii-ctre.  Il  n'est  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  l'énergie 
vitale,  111,  27a  ,  note.  —  Ce  que  dit    à  ce  sujet  Cardan,  ibid.   note. 

—  Ce  qui  constitue  le  liieu-ètre  physique,  274. 

aile.  Sa  formation  et  sa  composition;  ce  qu'elle  est  aux  yeux  du  chr- 
iniste  et  à  ceux  du  pliysiolopisie  ,  III,  402.  —  Ses  effets  stimulants 
iMiucident  aveo  ceux  de  l'humeur  séminale,  4o3. —  Eltets  de  la  bile 
(illrée  en  Iroj)  petite  quantité  vers  le  temps  de  la  puberté,  de  la  jeu- 
nesse ,  et  lies  premières  années  de  l'à-je  mùr,  4o!)- 

Iiivdf.  Il  est  ,  ainsi  que  d'autres  animaux,  de  dilférente  espèce  dans  les 
tlifférentes  répions  du  glolie,  IV,  liiS,  i'^\. 

l'itiiiiiira  (le),  ou  serpent  à  soiiuelle.  EîTets  de  sa  morsure,  IV,  fifi. 

liuis^on.  Chefs  sous  lesquels  on  peut  ranger  les  faits  esseuticls  qui  ont 
r.ipport  anx  boissons  ,  l"\  ,  7/1.  —  Pourquoi  les  boissons  chaudes  ont 
besoin  d'être  imprégnées  île  subslduces  étrangères,  pour  ne  pas  pro- 
duire rénervation  des  forces,  77.  —  Effets  des  boissons  qui  se  tirent 
lies  graines  céréales  feimentées,  80.  —  Quelles  sont,  des  boissons 
fermentées  ,  les  pins  saines  et  les  plus  agréables,  ibtd. —  Usage  des 
boissons  spiritueuses;  voyez  Kspritx  ardents. —  L'e/fet  des  boissons, 
sur  les  bahitudes  organiques,  semble  ne  ponvoir  être  complet  que 
lorsqu'il  est  fortifié  par  celui  du  climat,  449. —  Effets  de  certaines 
boissons  stimulantes,  4'">o. 

li.inheur.  Le  véritable  est  nécessairement  le  partage  de  la  véritable  vertu , 
III  ,  pn'-fuce,  9.3.  —  D'oii  il  dépend,  38. —  En  quoi  il  consiste,  273. 

—  C'est  la  raison  seule  qui  peut  le  fixer  et  en  multiplier  pour  nous 
les  moyens  ,  303. 

Itoiichen.  Leurs  mœurs,  dur*s  et  féi'oces  en  général,  IV,  i?.2. 

c. 

C(.fé.  Pourquoi  on  l'a  appelé  boisson  iiUeUectnclle  ;  sur  son  usage  et  sui 
son  abus,  IV,  gt.  —  Remarques  particulières  sur  le  café,  204. 

Cfintfiarides.  Les  effets  de  leur  application,  IV,  C6.  —  Leurs  effets, 
prises  intérieurement,  ibid. 

r//r//iVor«.  Différences   des    peuples   carnivores    d'avec   les  frugivores  , 

IV,  49- 

Cnstration.  Sa  pratique,  conseillée  comme  un  remède  extrême  dans  le 
traitement  de  la  (olie,  III,  3/ia.  VoNez  Mutilation. 
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Catalepsie.  Ce  qui  arrive  aux  culiileptiques  pcndanl  leur  sommeil,  IV  , 
378.  —  Exeuiple  particulier  à  ce  sujet,  iiSi,  /u<ee. 

Ceiuc/tcma r.  Phiuoniènes  niVû  présente,  II),  181.  —  Circonstance  par- 
ticulière où  il  a  lieu,  182. 

Causes  /inaies.  A.  quoi  Racoii  les  a  comparées,  III,  i44- — Prévcntiou 
de  lionuet  sur  ces  causes,  il^iJ.  —  Causes  preuiièies,  i(i5;  celles  de 
l'univers,  i(5().  — Iléllexiuns  snr  l'applicatiou  des  causes  finales  ,  3^3, 
note. 

Cerceau.  Il  est  un  des  premiers  organes  tlu  seutinieiit,  I!I,  87.  —  Si 
dans  les  délires  aigus  ou  cbroniques  il  oITre  quelques  vestiges  d'aité- 
ratioD,  88.  —  Son  état  chez  les  inibécilles,  les  fous,  les  di-aii-fons, 
8<).  — Son  état  chez  certains  enfants  ,  157.  —  Comment  il  est  l'or- 
gane particulier  de  la  pensée,  iSg.  —  Maladies  cérëlirales,  leur 
cause,  171.  —  L'action  spontanée  de  l'organe  sensitif,  ou  du  cer- 
veau, est  quelquefois  boiuée  à  l'une  de  ses  divisions;  faits  qui  le 
prouvent,  i7,3.  —  Il  y  a  dans  l'iiomme  un  auirc  homme  intéricui', 
suivant  l'expression  deSydenham,  savoir,  l'organe  céréhral,  184. — 
Le  cerveau  n'est  point  un  organe  purement  passif,  i85.  —  Éiats  parti- 
culiers où  doit  se  trouver  le  système  cérébral  pour  entrer  eu  action, 
et  la  communiquer  aux  différents  organes  ,  i8y.  —  En  quoi  consiste 
son  intégrité,  celle  de  la  moelle  épinière  et  du  système  nerveux 
en  général,  188.  —  La  pensév.-  exige  l'intégrité  du  cerveau,  189.  - — 
Sur  l'état  et  l'intégrité  du  cerveau,  190.  — •  Considérations  utiles 
qu'ont  fournies,  à  ce  sujet,  l'observation  des  maladies  et  l'ouver- 
ture des  cadavres,  ibùl.  —  Autres  faits  généraux  fournis  par  l'obser- 
vation de  l'homme  sain  et  malade,  i<)[.  — Comment  la  j)uip.e  céré- 
brale agit  pour  la  croissance  de  l'auimal  eu  général ,  246.  —  Cer- 
taines maladies  du  cerveau  ne  sont  pas  toujours  un  obstacle  au 
développement  moral,  qu'au  contraire  elles  hâtent,  253.  —  La  di- 
rection particulière  des  humeurs  vers  la  tète,  dans  le  premier  âge,  a 
une  grande  influence  sur  les  opérations  du  cerveau,  260.  —  Résultats 
de  cette  direction  ,  263.  —  Opéiations  du  cerveau  au  début  de  l'a- 
dolescence, 267. — Opérations  du  cerveau  dans  la  vieillesse,  283. 
—  Perte  de  la  mémoire,  ■2S4-  —  Le  cerveau  quelquefois  se  retrouve 
alors,  pour  ainsi  dire,  au  même  point  où  il  était  lorsque  ia  mol- 
lesse des  organes  ne  lui  opposait  aucune  résistance,  287.  —  Etat  du 
cerveau  chez  la  femme,  3 12.  —  Son  influence  prédominante  peut 
s'exercer  sur  des  fibres  fortes  on  sur  des  fibres  faibles  ;  ce  qui  en 
résulte,  4i9'  —  L'exercice  donne  un  surcroît  d'activité  au  cerveau  , 
IV,  97,  note.  —  Le  sommeil  est  une  fonction  particulière  du  cer- 
veau, 110.  — Sur  les  îuflammatious  lentes  du  centre  cérébral  ,  184. 
■^Dérangements  qu'elles  peuvent  produire,  iSii. —  Sur  la  formation 
du  cerveau  ,  286.  —  Désordres  occasionés  par  les  impressions  poi- 
lées  sur  le  centre  cérébral,  organe  direct  de  la  pensée,  363.  —  Dé- 
rangement dans  le  cerveau  ,  que  produisent  les  causes  différentes  du. 
délire,  364-  —  Deux  chefs  généraux,  auxquels  se  rapportent  les 
causes  du  délire  et  de  la  folie,  'JG5.  —  "Vic^s  d'organisation  du  crâne 
qui  y  contribuent,  366.  —  Aulies  dcgciié  rat  ions   hieu  plus  intimts 
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ilf  la  subslaui'o  niriiie  ilu  cervcnu  ,  Ironvées  dans  les  cadavres  des 
fous,  3(>7.  —  LiaFsons  de  la  folie  avec  certaines  lésioni  de  l:i  pulpe 
cérébrale,  368.  — Fn  (|iioi  l'organe  ^\e  la  pensée  diffère  des  autres 
orgnnes,  406.  —  Fonctions  du  .système  cérébral  dans  tous  les  points 
du  corps,  407.  —  Ce  qui  arrive  dans  le  plus  grand  nombre  de  se» 
opérations,  4'f>i  note.  —  De  tous  les  organes  essentiels,  il  est  celoi 
qui  partage  le  plus  vivement  toutes  les  dispositions  de  l'estomac, 
4i^.  —  Il  n'est  point  d'organe  qui,  d'après  les  lois  de  récononùe 
vivante,  doive  exercer  nue  somme  d'action  pins  constante  sur  les 
antres  organes  que  le  cerveau  ;  quelles  en  sont  les  raisons,  42  5-  — 
On  ne  peut  pins  dès  lors  être  embarrassé  pour  déterminer  le  vérita- 
ble sens  de  cette  expression  :  Injluence  du  moral  sur  le  physique  ;  ce 
qui  le  prouve,  l^ift.  —  (]ircODstances  qui  donnent  quelquefois  à 
l'inflnenre  du  système  cérébral  nn  surcroit  d'étendue  et  d'inten- 
sité, 427- 

Chaleur  animale.  Influence  de  la  respiration  sur  sa  production,  III, 
364.  —  Son  action  snr  l'économie  animale  et  sur  les  plantes  ,  IV,  24 . 
—  Tonte  la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon,  27, 
note.  —  C'est  par  la  chaleur  vivante  que  s'opère  l'action  smipalhi- 
qne  dn  tact,  347-  —  ^^"^  sert,  dans  plusieurs  cas,  de  guide  à  l'iu- 
slinct  ;  faits  qui  le  prouvent,  ièid.  —  Les  deux  exuèiues  dn  chaud  e' 
du  froid  produisent  deux  étals  entièrement  opposés  du  système  ani- 
ma 1 ,  443- 

C/ianipis{nons.  Les  paysans  russes  mangent  les  espèces  vénénenses  les 
plus  dangereuses  des  pays  chauds,  IV,  200. 

Chant.  Ce  caractère  rhvthmique  et  mesuré  influe  beaucoup  snr  les  qua- 
lités de  l'ouie ,  III ,  a?,  i .  —  Le  rhythme  du  chant  rend  les  perceptions 
de  l'ouïe  plus  distinctes  et  leur  rappel  plus  facile,  222. —  Maladies 
qui  tantôt  font  chanter  faux  et  tantôt  },roiliiisent  l'inverse,  464. 

Chanvre.  Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l'Inde  de  fortes  doses  d'extrait 
de  chanvre  et  d'opium,  mêlés  ensemble,  IV,  72.  —  L'extrait  de 
chanvre  est  celui  des  narcotiques  f)ui  affaiblit  le  pins  le  système,  74- 

Charlatans.  Comment  ils  opèrent  la  plupart  de  leurs  prétendus  mira- 
cles, III,  154. 

Chasseurs.  Habitudes  particulières  des  hordes  de  chasseurs,  IV,  55.  — 
Leurs  habitudes  et  leurs  penchants  différents  de  ceux  des  bouchers; 
effet  moral  de  leur  genre  de  vie,  122. —  Habitudes  des  peuples  chas- 
seurs ;  ils  deviennent  facilement  anthropophages,  123  ,  note.  —  Ce 
qui  contribue  à  confirmer  la  duieté  de  leurs  penchants,  124. 

Chasteté.  Exemple  d'un  délire  vaporeux,  voisin  de  la  manie,  à  la  suite 
d'une  chasteté  rigoureuse,  111,  346.  —  L'abstinence  des  plaisirs 
vénériens  a  des  effets  Ircs-diiférents  ,  suivant  le  sexe  ,  etc.,  $47.  Voy. 
Continence. 

Chats.  Instinct  îles  petits  pour  trouver  leur  nourriture  ,  111,   139. 

Cheval.  Sur  la  race  de  chevaux  choisis  qu'on  élève  dans  les  haras,  et 
qui  ont  des  traits  de  ressemblance  et  de  dissemblance,  III ,  435.  —  Il 
est,  ainsi  que  d'autres  animaux,  une  antre  espèce  dans  les  différentes 
régions  dn  globe,  IV,  t5-ietsuiv.  —  Effet»  de  l'exercice  du  cheval, 169. 
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Chiens.  In^linct  des  petits  pour  tron\  er  leur  nonirilure,  III,  i3y.  — 
Le  chien  est,  ainsi  que  le  cheval  et  le  bœuf,  presipie  une  autre  espèce 
dans  les  différentes  régions  du  globe  ,  IV,  i5'2  et  et  siiiv. 

Chimie.  Jusqu'à  présent,  l'ap|>lication  des  idées  chimiques  à  la  phydîqne 
animale  n'a  pas  été  fort  heureuse,  III,  379.  —  Les  expériences  chi- 
miques, dont  l'objet  spécial  est  de  déterminer  les  principes  constitu- 
tifs des  diverses  parties  animales,  peuvent  jeter  une  grande  lumière 
sur  l'économie  \  ivante  ,  SSg.  —  Ce  qu'il  s'agirait  de  faire  à  cet  égard, 
ihid.  —  La  chimie  moderne  est  venue  à  bout  de  résoudre  l'air  dans  ses 
éléments  constitutifs,  IV,  40. 

Chinois.  Pourquoi  ils  restent  toujours  soumis  aux  préjugés  qui  les  gou- 
vernent, IV,  29.3.  —  Sur  leur  langue  écrite,  ibid. 

Chlorose,  on  pâles  couleurs.  En  quel  temps  elles  arrivent,  et  comment  ou 
les  guérit,  )II,  3ri.  —  Erreurs  à  ce  sujet,  320.  —  La  chlorose  se 
rencontre  anssi  chez  les  jeunes  garçons  et  avec  les  mêmes  symptômes, 
32  f.  —  Effets  des  pâles  couleurs  chez  les  jeunes  filles,  IV,  36o. 

Cicatrice.  Comment  elle  se  forme,  IV,  32ç). 

Circulation  du  sang.  Eclaircissements  qu'elle  a  jetés  sur  les  phénomènes 
de  l'économie  animale,  et  théories  absurdes  en  médecine  qu'elle  a 
en  même  temps  fait  éclore,  IV,  92. 

Climats.  Ce  qu'on  observe  chez  les  enfants  et  les  individus  qui  habi- 
tent les  pavs  chauds,  IV,  22.  — Remarques  particulières  à  ce  sujet, 
24.  —  Etat  de  l'homme  physique  et  de  l'homme  moral  dans  les  cli- 
mats glacés,  25.  —  Différences  qui  les  distinguent,  26.  —  Faits  l'e- 
cnelUis  par  lîuffoii  ,  relatifs  à  l'influence  des  climats  humides  sur  les 
auimanx,  et  particulièrement  sur  l'homme,  39.  —  De  rinfluence  des 
climats  sur  les  habitudes  morales,  i32.  —  Dissemblances  et  analo- 
gies que  présentent,  d'après  le  récit  des  voyageurs  et  des  naturalistes, 
les  divers  climats,  i33.  —  Cette  influence  a  été  traitée  de  chimère 
par  quelques  philosophes,  137.  —  Réflexions  à  ce  sujet,  i38.  — 
Quel  sens  Hippocrate  attache  au  mot  climat ,  140.  —  Si  le  caractère 
des  objets,  et  les  objets  eux-mêmes,  sont  véritablement  identiques 
dans  les  différents  climats,  142.  —  L'influence  des  saisons  n'est  pas 
la  même  dans  tous  les  climats,  i5t.  —  Il  suffit  de  jeter  un  coap 
d'oeil  snr  le  tableau  de  leurs  différences,  pour  voir  sous  combien  de 
formes  variées  la  puissance  de  la  vie  semble  prendre  plaisir  à  s'y  dé- 
velopper, ibid.  ■ —  Empire  du  climat  sur  les  êtres  animés,  et  change- 
ments qu'il  fait  subir  aux  mêmes  races,  i  5i.  — Exemples  à  ce  sujet, 
ibid.  —  Faits  qui  prouvent  l'empire  du  climat  sur  l'homme,  i5f>. — 
Pourquoi  l'explication  de  Bnffon  ,  à  ce  sujet,  paraît  la  plus  vraisem- 
blable, 157. —  Fait  p.iiticulier  contre  la  diversité  des  espèces,  i58, 
note. —  Influence  des  climatssar  les  tempéraments,  ibid. —  Faits  qui 
le  prouvent  dans  les  œuvres  d'Hippocrate  ,  162.  —  Faits  qui  prou- 
vent que  Fart  et  l'industrie  de  riiomme  ne  peuvent  dénaturer  nn 
climat  bien  caractérisé,  i65. —  Effets  des  climats  froids  sur  les  tem- 
péraments, i66.  —  Effets  des  climiits  brûlants  sur  les  tempéraments, 
168.  —  Le  bon  tempérament  se  développe  mal  dans  les  pays  très- 
chauds  ou  très-froids,  et  bien  dans  ceux  tempérés,  17  t.  —  A  queli». 


points  (iii  peut  riuliiirc  l'iictiun  du  cliiiial  sur  lu  pioduclioii  du  tciii- 
|)<'-i,iiiK-ut  ini-laiiooliqiiL',  IV,  178.  —  L'Infhifiicc  du  cliuiat,  sur  lu 
priidiutiou  des  iii:iladi(\s,  tient  à  son  inlluence  sur  lu  foiiuatiuu  des 
li-iuperunii'uts;  coiisidérutions  pour  fixer  les  idées  sur  ce  point,   179. 

—  Muladies  endéuiicjues  ,  1  So.  —  Remarques  d'Hippocrate  à  ce  su- 
jet, 182,  noie.  —  Autres  maladies  particulières  ù  certains  cli- 
mats. 186.  - — ■  Clianj^cments  notables  qu'elles  produisent  sur  le 
moral,  187.  —  L'action  du  climat  paraît  être  la  plus  forte  sur  le' 
tempérament  caractérisé  j>ar  la  prédominance  des  lluides  sur  les 
solides,  191-  —  Circonstances  qui  rendent  ce  tempérament  si  com- 
muu  dans  certains  pays,  192.  —  Maladies  particulières  à  ces  pays, 
193.  —  Maladies  des  climats  brûlants,  194.  —  Remarques  sur  le 
traitement  des  maladies  dans  les  difïéreuts  climats,  i\)S-  — Ce  qu'a 
écrit  à  ce  sujet  Raglivi ,  ibic/.  —  Affections  de  l'hahitant  des  climats 
brûlants,  196.  —  Affections  de  celui  des  pays  giicés,  197.  —  Ses 
muladies  ,   198.  —  Comment  le    climat    influe  sur   le  régime  ,    200. 

—  Comment  il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pays:  c'est  par 
le  commerce  pins  ou  moins  commun  à  tous  les  autres,  202.  — 
Exemples  sur  le  vin  et  sur  l'opium  ,  2o3.  —  Sur  le  café  ,  204.  —  Si 
les  habitudes  et  les  travaux ,  qui  dépendent  à  différents  degrés  les 
uns  des  antres,  sont  eux-mêmes  soumis  à  l'influence  du  climat,  211. 

—  Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent  ,  2i2-2î3.  — Habi- 
tudes particulières  dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids,  21 5. 

—  Habitudes  et  travaux  des  mineurs,  ibid.  —  Certains  pays  hâtent , 
et  d'autres  retardent  la  puberté,  217.  —  Différence  des  langues 
attribuée  à  celle  des  climats,  220.  —  Si  cette  proposition  est  vraie  à 
plusieurs  égards,  224.  — La  nature  des  impressions  habituelles  a  dû 
modifier  l'instrument  qui  sert  à  les  combiner  et  à  les  reproduire  , 
223. — Traits  d'analogie  entre  les  langues  et  le  climat  des  nations 
qui  les  parlent ,  22r).  —  L'effet  du  cliuiat  n'est  pas  le  même  pour  le 
riche  et  pour  le  pauvre,  et  pour  les  différentes  classes  d'artisans,  227, 
,i„te.  —  Vraie  doctrine  d'Hippocrate  sur  les  habitudes  morales  des 
peuples,  228.  —  Preuve  tirée  de  son  Traité  des  Airs,  des  Eaux  et 
des  Lieux,  229.  —  Le  climat  considéré  comme  cause  capable  de 
changer  on  de  modifier  le  tempérament ,  442.  —  Génie  de  climat 
capable  de  produire  le  tempérament  flegmatique,  443.  —  Com- 
ment le  climat  change,  altère  et  modifie  le  tempérament,  448.  — 
C'est  de  la  puissance  du  climat  que  dépend,  à  beaucoup  d'égards, 
celle  du  régime  ;  preuves.  L'effet  des  aliments  et  des  boissons  sur 
les  habitudes  orgauiciues  semble  ne  pouvoir  être  cotnplet  que  lors- 
qu'il est  fortifié  par  celui  du  climat,  449- 

Caiir  liumaui.  Ce  qu'il  est  dans  la  nature,  et  ce  qu'il  produirait  si  ou 
interrogeait  avec  docilité  cet  oracle,  III,  363.  —  Sur  sa  formation 
au  jdiysirpie  ,  IV,  386. 

Coinbiiuiisoii.  D'où  dépend  sa  nature,  et  exemples,  IV,  3i8. 

Combustion.  Théorie  de  la  combustiou  comparée  à  celle  de  la  chaleur 
animale,  III,  2(>3  ,  note. 

Cuinnu'Cf.  Oraud  bien  qu'il  a  produit  ,  après  la  découvej  12  de  la  roule 
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lies  r>rand('S-Iiidcs  et  de  celle  de  l'Aiiiériqnc,  IV,  86.  —  Changc- 
iiieiits  que  les  relations  c(imineri;i:des  avec  les  denx  Indes  out  iiitro- 
(luitsdans  le  régime  des  peuples  euiopéens  ,  87. —  Iritluence  mo- 
rale et  heureux  elïets  du  commerce  sur  l'élal  de  l'Europe  ,  92.  — 
Cîe  qui  détcnniue  la  nature  du  commerce  dont  chaque  peuple  s'em 
pare,  "il.',. 
Concentnicio/is.  CeWes ,  soit  delà  sensibilité,  soit  du  monvement  ;  leurs 
phénomènes  démontrés  par  les  observations  les  plus  sim|)les  et  par 
les  expériences  les  plus  faciles,  III,  178.  —  Ce  qu'elles  aunoncenl 
dans  certaines  lièvres  malignes,  179. 
Conception.  Il  ])arait  qu'elle  se  fait  plus  facilemeut  et  pins  souvent  dans 

un  certain  état  de  faiblesse  de  la  femme  ,  III  ,  3 ad  ,  note. 
Consomption.  Les  médecins  grecs  avaient  reconnu   l'avantage,  dans  le 
traitement  de  la  consomption  ,  de  faire  téter   une  nourrice  jeune  et 
saine  par  les  malades  ,  IV,  3'|3. 
Continence.  Elle  a  des  effets  très-différents,  suivant   le  sexe,  le  tempé- 
rament, et  les  dispositions  particulières  de  l'individu;  exemple  à  ce 
sujet,  m,  347. 
Contractions.  Quelle  est  la   cause  de  celles  qui  ont  lieu  après  la  mort, 

dans  un  muscle  qu'on  morcelé  par  des  sections,  III,  116. 
Convuhionnnires  de  Saint-Mêlard.    Comment   ils  ont  pu   étonner   les 

imaginations  faibles,  III,  i54. 
Coquetterie  des  femmes.  Comment  elle  doit  être  regardée,  III,   3o4.  — 

Ses  effets  chez,  la  jeune  lille  ,  34  i- 
Corporahitea.  Ce  que  c'est  et  où  ils  s'observent,  III,  3  10,  note. 
Corps  animés.  Corps  vivants.  Voyez  Anunanx. 

Corps  en  général.  Sur  la  durée  de  l'existence  des  différents  corps;  d'où 
elle  dépend,  III,  23o.  —  Comment  tous  les  corps  de  l'univers  agis- 
sent les  uns  sur  les  autres;  caractère  et  degré  différents  de  cette  ac- 
tion ,  IV,  6.  —  Modifications  que  les  corps  organisés  peuvent  subir, 
-.  —  Ils  peuvent  contracter  des  habitudes,  8.  —  L'art  a  su  trouver 
les  moyens  de    fixer  ces  modifications  accidentelles   et  factices  ,   et 
comment,  ibid. 
Corps  humain.  Les  phénomènes  de  la  vie  jettent  un  grand  jour  sur  ses 
propriétés,  \\\,  préface,  6.  —  Sous  le  point  de  vue  purement  ana 
tomiqne,  le  corps  vivant  peut  se  réduire  à  des  éléments  très-simples, 
savoir,  etc.,  374-  —  Différentes  propriétés  par  lesquelles  l'air  pent 
agir  sur  le  corps  humain,  et  y  produire  différents  genres  de  modifi- 
cations; comment  il  agit  par  sa  pesanteur  et  par  sa  pression,  IV,  i5. 
—  Effets  de  cette  pression,  16.  —  Comment  quelques  écrivains  ont 
expliqué  la  différence  de  ses  formes,  de  sa  structure  ,  de  la  dire(;tion 
de   ses    os,    157.   —  Pourquoi  l'explication   de  Buffon   est   la  plus 
vraisemblable,  ibid. 
Corps  jaunes.  Corpora  Itttea  des  ovaires,  III,  3 10,  note. 
Corpuscules  inorganiques   et   Corpuscules    organisés.  Cette   distinction , 

établie  par  Buffon,  est  chimérique,  IV,  237. 
Couvents.  Quel  était  le  but  des  fondateurs  d'ordres,  en  prescrivant  aux 
religieux  et  religienses  de  s'abstenir  des  viandes  ,  de  se  faire  saigner , 
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(le  jrùncr,  etc.,  IV,    5«>  et  suif.   —   CoiisidérJtions  pliilosopbiqaes 

kui'  les  iiistiliilious  iiu>nastiquc!i ,    '>i  ,  nulc. 
Cn'iiif.   I)c|>r«'>siim   uuhible   de   lu   voûte  du  cràiie,  observée  par  Pinel 

elle/,  les  iiiibécilles  ;  déductious  à  déduire  de  ce  fait,  IV,  365. 
Crises.  Leur  doctrine  en  uiédecine  ,  III ,  48.  —  Toute  maladie  peut  être 

considérée  connue  une  crise  ;  des  mouvements  ou  accès  critiques ,  qui 

ont  trois  trmp.s  bien  déterminés  ,  4<J7-  — Ce  qae  dit  Bordea  dans  sa 

Théorie  des  Crises  ,  IV,  4  1  4  • 

D. 

Découverte.  Influence  tràJ-grande  qu'ont  cne,  sur  le  sort  de  l'Europe, 
la  découverte  de  la  roate  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Boune- 
Espérance,  et  de  celles  des  îles  et  da  continent  de  l'Amérique,  IV, 
86. 

Défloration.  Pourquoi  le  gonflement  subit  des  glandes  du  cou  est  donné 
comme  signe  de  défloration  chez  les  filles,  III,  3  18. 

Délire.  Dans  les  délires  aigns  ou  chroniques  ,  élat  dn  système  cérébral 
et  des  nerfs,  III,  88.  —  Observations  sur  l'état  du  cerveau  des  per- 
sonnes niorlc.s  à  la  suite  de  délires,  ibid.  —  Sur  les  différents  délires, 
19.3.  —  Comment  ils  sont  expliqués  ,  186.  —  Cullen  est  le  premier  qui 
ait  reconnu  1rs  rapports  constants  entre  les  songes  et  le  délire,  IV, 
35.5.  —  Développement  de  l'idée  de  Cullen,  et  moyens  de  la  ramener  à 
des  vues  plus  générales,  356.  —  Prouoslic  deCalien  ,  justifié  par  l'évé- 
nement,  au  sujet  d'un  féhricitanf  (pii  croyait  voir  ramper  sur  son  lit 
un  s<'rpeut  rouge,  BSg.  —  Quelles  sont  les  causes  du  délire,  363. 

—  Dérangements  d;!ns  le  cerveau  que  peuvent  produire  ces  causes, 
364.  —  Deux  chefs  généraux  auxquels  se  rapportent  les  causes  du  dé- 
lire et  de  la  folie  ,  3()5.  —  Coniniint  on  guérit  les  délires  dépendants 
de  spasmes  abdominaux  ,  ou  d'un  état  spasmodîque  en  général ,  368. 

—  Distinction  importante  qu'a  établie  Arélée  sur  les  delius,  370. — 
Particularités  qu'il  rapporte  à  ce  sujet,  ibiJ.  —  D'où  ces  délires  dé- 
pendaient, et  comment  on  les  guérissait,  ibid.  —  Observation  sur  le 
clelire  qui  devient  son  propre  remède  ,  371.  —  Il  est  souvent  directe- 
ment produit  par  l'exlrènie  sensibilité  des  organes  des  sens,  et  par 
leur  excitation  trop  long-temps  prolongée,  393. 

Démence.  Voyez  Imbéciles. 

Démocratie  (  la  ).  Ce  qu'elle  a  produit  lors  de  l'établissement  des  peuples 
libres  dans  la  (iréce,  III,  43,  note. 

Dentition.  Changements  qui  se  font  dans  les  glandes  et  dans  tout  l'ap- 
pareil Ivmphatique,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est 
achevée,  jusqu'à  celui  où  commence  le  travail  de  la  seconde  dentition, 
III ,  aSa.  — Influence  des  deux  dentitions  sur  léiat  général  des  forces 
vivantes ,  i^'i. 

Diabètes.  Ce  qu'on  remarque  dans  le  véritable,  IV,  88. 

Diaphragme.  Grande  influence  de  l'estouiac,  dn  foie  et  de  la  rate  sur  le 
diaphragme,  IV,  414- 
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Iitadièse ,  ou  dispusitioa  iulLiiiimatoiiK.  Voyou  InfUtriuiuition. 

Diététique.  Effets  que  lui  iittribuuieiit  les  ancii-us  ,  IV,  i3. 

Digestion.  Son  état  chc/.  les  sujets  fl(!p;iu:uiques  et  pituileux,  III,  410. 

—  Son  élat  pendant  le  soinineil,  IV',  S^ij. 

Douleur  (  la).  C'est  un  de»  deux  chefs  sur  lesijuels  les  psychologues  et 
les  physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  l'hounue  el  sur  les 
animaux,  III,  1/41).  — Circonstances  particulières  qui  laccoiiipagnent, 
i5o.  —  Quels  en  sont  les  résultats  ,  ibid.  —  Sur  les  sensations  de  la 
douleur,  2^7. 

Drogues.  Effet  de  l'usage  des  drogues  stimulantes  ,  presque  général  dans 
les  pays  chauds,  IV,  a  18. 

E. 

Eaux.  Influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de  l'économie  animale,  re- 
marquée par  Hippocrate,  IV,  74.  —  Effets  sur  l'eslomac,  des  eaux 
saumàtres,  75.  —  Ei'Tets  des  eaux  dures  et  crues,  ibid.  —  Effet  de 
l'eau  froide,  prise  intérieurement,  76.  —  D'où  dépendent  ces  eflels , 
77.  —  Eaux  salines;  leurs  effets,  78.  —  La  nature  des  eaux  varia 
beaucoup  suivant  les  divers  terrains,  201.  —  Ce  qu'a  dit  Hippocrata 
des  eanx  et  de  leurs  effets  sur  l'économie  animale,  2o5.  —  A  quoi  se 
léduisenl,  sur  ce  point,  les  considérations  qui  résultent  des  faits  les 
plus  directs,  ibid.  —  Exemple  tiré  des  eaux  ferrugineuses,  206. 

Eaux  ferrugineuses.  Leur  nature,  et  effets  qu'elles  produisent ,  IV,  206. 

Ecole  normale.  Elle  fut  un  véritable  phénomène ,  lors  de  sa  création  et 
elle  fera  époque  dans  l'histoire  des  sciences,  1\\ ,  préface ,  9  note. 

Ecriture.  C'est  elle  qui  fait  prendre  une  forme  régulière  aux   langues, 

IV,    223. 

Ecrouelles.   L'époque   de  la   puberté  est  plus  tardive  chez  les  enfants 

écrouelleux  ,  IIl,  492. 
Education.  Education  individaelle  ;  ses  principes,    III,   préface,    23. 

—  Ce  que  c'est  :  sa  division  en  deux;  celle  qui  agit  directement  sur 
le  corps  ,  et  celle  qui  s'occupe  plus  particulièrement  des  habitudes 
morales  :  développement  des  effets  de  la  première,  98.  —  Le  régime 
doit  y  être  compris,  ibid. 

Effet.  C'est  du  concours  de  toutes  les  causes  ou  de  toutes  les  forces 
agissantes,  que  résulte  tout  effet  connu,  IV,  11. 

Electricité.  Ses  phénomènes  sur  l'économie  animale,  III,  38 1.  —  Le  cer- 
veau est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véritable  réservoir 
d'électricité  et  de  phosphore,  382.  —  Il  en  est  de  même  de  tout  le 
système  nervens  ,  ibid.  —  Les  condensations  d'électricité  qui  s'y 
produisent,  paraissent  ne  pas  se  détruire  tout  à  coup  au  moment 
même  de  la  mort,  ibid.  —  Sur  les  rapports  entre  le  phosphore  et  le 
fluide  électrique,  383.  —  Les  phénomènes  galvaniques  sont  dus  à  la 
portion  d'électricité  retenue  dans  les  nerfs  ,  qui  s'en  dégage  plus  ou 
moins  lentement ,  à  raison  des  circonstances,  ibid.  —  Ce  qu'on  doit 
penser  des  phénomènes  dépendants  de  l'accumulation  du  fluide 
électrique   universel,  384.  —  Sur  l'identité  de  la  cause  du  galva- 
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nisiiiu  a\t-<'  le  /luldo  i-lertriqiic,  ihiil.  noTr.  —  Expcrlcnc-cB  d«3  Volta, 
387,  note  ;  ibid.  IV  ,  282.  —  CoinpnraisDn  de  riiidiicnce  du  maf^iié- 
jisiiio  animal  sur  le  corps,  à  etilc  de  rélcclricilc,  283.  —  Les  appa- 
reils «'•ii'clriijncs  offrent  nn  cxrm]>le  de  raccroisseturnt  de  force  et 
d'aptitude,  orcasioné  par  la  prolongation  ou  par  le  retour  assidu 
des  inèiiie.s  opérations,  353. 

Emanation.  Voyez  Odeur. 

Embryons.  Naiurc  des  ntatcriaux  dont  ils  se  fornicnt  daus  la  vie  végé- 
tale et  dans  enlle  animale,  \\ ,  24  3. 

Encyclopédie.  Celle  «nplaise ,  III ,  3(>,  note.  —  Celle  française;  travaux 
des  pliilosoplies  iVaueais  à  ce  sujet,  ibid. 

Enfant.  Ce  qui  arrive  à  celui  tpii  vient  de  uaîlre  ,  et  cliangeiuents  qu'il 
éprouve,  III,  134.  —  Surla  succion  dn  lait,  iS.*»  — Sur  les  passion» 
qui  se  succèdeut  d'une  manière  si  rapide,  et  se  peignent  avec  tant  de 
naïveté  snr  le  visage  mobile  des  enfants,  i36.  —  D'où  elles  dépen- 
dent ,137.  —  Ce  qui  ariive  à  Tenant  acéphale ,  et  à  celui  dont  l'état 
du  cei"\ean  empêche  enliércuient  la  pensée,  iS^.  —  Exemple  à  ce 
sujet,  ibid.  —  Considérations  générales  que  présente  l'état  des  or» 
gaues  chez  les  eufants,  'i/ji).  —  Développeuical  des  organes  chez  l'enfant, 
252. —  I.a  vie  s'exerce  chez  lui  partout  et  sans  cesse  d'une  manière 
égale  ;  elle  y  prend  chacjue  jour  une  nouvelle  consistance,  2  56.  — 
Il  y  a  quelque  cllo^c  de  coa\nlsif  dans  les  passions,  aussi-bien  que 
dans  les  maladies  de  l'enfant  ,  2/»7.  — Les  idées  et  les  sentiments  les 
plus  généraux  de  la  nature  humaine  se  développent ,  pour  ainsi  (lire, 
à  l'iusu  de  l'enfaut,  ibid.  —  Tableau  de  ce  qui  se  passe  chez  l'en- 
fant, depuis  l'époque  de  sept  ans  jusqu'à  celle  de  quatorze,  aSQ. 
IMaladics  propres  an  premier  âge,  ibid.  —  Cette  époque  est  la  plus 
décisive  pour  la  culture  du  jugement,  2^3.  — Etat  de  l'enfant  nou- 
veau-ne,  et  secours  dont  il  a  besoin,  326.  —  La  femme  seule  est 
e,-ip;ihle  de  lui  donner  ces  secours,  327.  —  Sa  longue  enfance  exige 
des  soins  continuels  et  délicats  ,  que  l'homme  est  incapable  de  lui 
donner,  33  i  —  La  femme  seule  est  capable  de  les  lui  donner,  33a. 
—  Attrait  particulier  qu'ont  pour  les  enfants  les  jeunes  illles,  même 
avant  leur  nuhilité  ,  353,  —  Ce  qui  se  passe  chez  Teufanl  nouveau- 
né,  à  la  première  époque  de  sou  âge,  408.  —  Ce  (jui  est  particulier 
aux  enfants  dans  les  pays  chauds,  IV,  22.  —  D'où  dépend  chez 
eux  l'apparition  précoce  de  la  puberté ,  ibid.  note. 

Enseignement.  Qualités  nécessaires  pour  instruire  les  antres ,  III ,  56, 

Entendement.  Le  tableau  de  ses  procédés  a  été  corrigé  et  amélioré  par 
les  disciples  de  Coudillac,  III,  préface,  11.  —  Questions  preiuières 
qui  présentaient  toujours  des  côtés  obscurs,  préface,  12. 

Épiceries.  Snr  leur  usage  et  leur  abus,  IV,  89. 

f.pilepsic.  l'hénomcnes  de  celle  idiopalhiqae,  III,  178.  — rhéuomènes 
de  celles  dites  sym/>atliii/iies ,  179. 

Éifiiitation.  Ses  effets,  IV,   r6(). 

Erection.  L'état  d'érection  dans  lequel  on  trf>uvc  certains  cadavres  ne 
dépend  p.is  de  la  vertu  aphrodisiaque  de  l'opium,  IV,  71.  —  11  est  la 
suite  de  Tétai  convulsif  produit  par  l'ivresse  de  Topinm,  384. 
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Esprits  ardents,  ou  liquoars  splritiu'U.scs.  Etitits  de  leur  boisson,  IV, 
83.  —  Dans  quel  pnys  elles  sont  utiles,  iùiJ. —  A  quel  tempérament, 
dans  quelles  nialndies  elles  peuvent  convenir,  84.  —  Manx  qu'occa- 
sioue  leur  abus,  8.'». 

Estomac.  Coiuparaisou  entre  les  fouclions  qu'exécute  restoniao  et  celles 
du  cerveau,  IIl,  iCo.  —  Par  sa  grande  influeni-e  sur  toutes  les  par- 
ties du  système  nerveux  ,  l'estomac  peut  souvent  l'aire  partafjer  ses 
divers  états  à  tous  les  orgauiis;  preuves,  456.  —  Son  action  iuiuiédiate 
sur  le  cerveau,  457.  —  Sa  grande  influence  sur  le  diaphragme,  IV, 
4i5.  —  Son  action  snr  le  système  musculaire,  417,  • — Le  cerveau 
est,  de  tous  les  organes  essentiels,  celui  qui  parlsge  le  plus  vivement 
toutes  les  dispositions  de  l'estomac,  418. 

Eta(tks.  L'air  des  étables  est  agréable  et  sain,  et  un  remède  daus  cei- 
taines  maladies  ;  preuve,  IV,  345>. 

Études.  Considérations  générales  sur  celle  de  l'iionime,  III,  35. 

Enniupies.  C'est  la  classe  la  plus  vile  de  l'espèce  humaine,  III,   35C. 

—  Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  cet  égard  ;  'exemples ,  ibid.   et 
note. 

Europe.  Comparaison  du  sol  do  l'Europe  avec  celui  de  l'Asie,  par  Hîp- 
pocrate  ,  IV,  229.  —  Comparaison  qu'il  fait  des  Européens  aux 
Asiatiques ,  2  3o. 

Exercice.  Ce  qu'Hippocrale  a  dit  de  son  emploi  dans  les  maladies,  IV,  1 3, 
note.  —  Ce  que  peut  un  exercice  vigoureux  sur  la  réaction  vitale;  ce 
qu'il  faut  pour  cela,  29.  — Différences  entre  les  travaux  du  corps 
et  ceux  de  l'esprit,  65.  Voyez  Mouvements.  — Utilité  de  l'exercice, 
et  ses  modifications,  95.  —  (las  où  il  est  nuisible,  gfi.  — ■  vSon  effet 
direct,  ibid.  —  Comment  il  diminue,  à  la  longue,  la  mobilité  ner- 
veuse, 100. 

Existence.  Voyez  Fie. 

Extase.  Ce  qni  se  passe  alors  dans  la  machine  animale,  III,  i54-  —  Ce 
qui  aide  à  concevoir  les  extases,  186. 

F. 

Facultés.  Chaque  faculté,  par  son  développement,  satisfait  à  quelque 
besoin  de  l'homme,  III,  no.  — L'homme,  à  la  tête  des  animaux, 
participe  de  leurs  facultés  instinctives  ,  r47-  — ^  Ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  faculté,  a3G,  note.  —  Facultés  de  l'homme,  ce  que  c'est  , 
367. —  Sur  celles  physiques  et  morales,  et  recherches  des  anciens 
à  ce  sujet ,  368. 

Faiblesse.  Un  certain  état  de  faiblesse  est  favorable  au  ss)nmeil;  com- 
ment cela,  IV,  375.  —  L'angmentition  de  sensibilité,  dans  un 
organe,  est  souvent  la  suite  de  sa  débilitalion  ,   424. 

Faits.  Ceux  généraux  ne  s'expliquent  point,  et  on  ne  saurait  en  assi- 
gner la  cause, III,  164.  —  \\&  sont ,  parce  qu'ils  sont,  i65. 

Femmes.  Celles  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées,  III,  142. 

—  Différences  qui  existent  entre  l'homme  et  la  femme,  autres  que 
celles  qui  ont  rapportauxorganes,iustrumentsdirects  delà  géacration, 
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el  ce  (jni  résnllc  de  ces  tliirrreiices,  III ,  4^17.  —  Temps  on  ces  diffé' 
rcni'fs  »!■  font  reinurqucr  illsliiictriiii-iil ,  999.  —  Cf  que  doivent  fane 
rp<-i|>r(>qiipuicnl  l'Iioiuntc  el  la  feinine  pour  la  pe rpétnaiion  paisible  cl 
sûre  de  l'espéfc  ,  37./,. —  Devnirs  niuinels  de  l'un  et  de  l'autre  ,  3'iS. 
Il  paraît  qui-  la  conception  a  pins  souvent  lien  dans  un  certain  élat 
«le  fail>U'.««e  delà  reniine  ,  3î6,  noie.  — Sa  vie  est  presque  toujours 
une  suite  d'alternatives  de  bien-être  et  de  sonf'fiances;  trop  souvent 
celles-ci  dominent ,  il>i(f.  —  A  raison  de  sa  faiblesse ,  elle  a  dû  ton- 
jotii.s  rester  dans  l'intérienr  de  la  maison  on  de  la  hutte,  327.  — 
V.Wc  doit  a-^ir  sur  riioinine  par  la  séduction  de  ses  manières  ,  SaS.  — 
Elle  Seule  est  capable,  à  raison  du  genre  de  sensibilité  qui  lui  est 
propre,  de  duiiner  des  soins  à  la  première  enfance,  33a.  — DilTé- 
rences  qni  s'observent  dans  la  tournure  des  idées  on  dans  les  pas- 
sions «le  riiomiue  et  de  la  fenmie,  et  qui  correspondent  aux  dilTé- 
reiices  qu'on  remarque  dans  l'organisation  des  deux  sexes  et  dans 
leur  manière  de  sentir,  334-  — Manière  dont  la  femme  juge  les  ob- 
jets, i/>i(i.  —  Elle  doit  se  réserver  cette  partie  de  la  philosophie  mo- 
rale qni  porte  directement  sur  l'observation  du  ca-nr  humain  et  de 
la  société  ,  335.  —  Des  femmes  savantes  ,  on  qni  ont  des  prétentions 
à  la  science,  33<).  —  Des  philosophes  qui,  ne  tenant  aucun  coinptr 
de  l'organisation  primili\e  des  femmes,  ont  regardé  leur  faiblesse 
pli\si(|ne  elle-même  comme  le  produit  du  genre  de  vie  que  la  so- 
ciété leur  imprime;  et  leur  infériorité,  dans  les  sciences  on  dans  l.t 
])hilosopliic  abstraite ,  comme  dépendant  uniquement  de  leur  com- 
mune éducation,  337-  —  Ce  que  J.  J.  Kousse;in  a  dit  des  femmes, 
33().  —  Ce  qu'a  dit  d'elles  M.  Konssel  ,  auti-ur  dn  Système  physique 
et  moral  de  In  femme ,  ibid.  —  Orgasme  nerveux  qui  accompagne  la 
première  éruption  des  règles.  344- —  Celui  qui  accompagne  l'état 
de  grossesse,  ibid.  —  Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  une 
époque  importante  dans  la  vie  des  femmes,  35o.  —  Action  alors  de 
l'utéras  et  de  ses  dépendances  sur  tout  le  svstème,  et  uotammeul  sur 
le  cerveau  ,  35  t.  —  Effets  des  affections  nerveuses  généralei,  déter- 
■iiiuées  par  celles  des  oigaties  de  la  génération  chez  les  femmes,  45.S. 
Exemples  des  effets  les  pins  singuliers  chez  les  femmes  sur  les  orga- 
nes des  sens,  dans  les  maladies  extatiques  et  convnlsives,  487.  — 
Résultats  d'une  puberté  précoce  ,  plus  remarquable  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes  ,  IV  ,    2  kj. 

h'er.  Il  peut  être  regardé  comme  nn  véiitable  spécifique  contre  les  pâles 
couleurs  ,  III,  3a  t.  —  Erreurs  à  ce  sujet,  ibid. 

Fibre  charnue.'  Si  elle  est  le  produit  immédiat  de  la  pulpe  nervense  , 
combinée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissn  cellulaire,  III,  25o.  —  La 
fibre  charnue  est  le  troisième  élément  simple  du  corps  humain  ,  374- 

Fibrine.  Sa  propriété.  III  ,  235.  —  Elle  est,  avec  la  gélatine  ,  la  véri- 
table matière  des  membranes,  237.  —  Ce  que  c'est  que  la  fibrine, 
a3f),  note.  —  Comment  la  gélatine  et  la  fibrine  agissent  réciproque- 
ment l'une  sur  l'antre,  IV,  328. 

Fièvre  aiguë.  Ce  qui  arrive  dans  les  pins  graves  ,  III  .  4îl9. 

Fièvre  continent'-.  Ce  que  les  anciens  entendaient  |)ar  là  ,  III,  471'- 
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Fièvre  en  général.  D'où  dépend  l'état  lëbillc  ,  III  ,  469.  — Cointneat  ou 
doit  considérer  cet  état  ;  idées  des  anciens  à  ce  sujet ,  470,  47^-  —  S'"' 
les  dil'lcreuts  temps  ou  paroxysmes,  et  leurs  signes  :  l"  ceux  de  ce 
qn'oii  appelle  V/torror  Jebri/if ,  a"  ceux  de  Wtrdor fçhrilis ,  47'»  47^- 

—  Dispositions  morales  de  l'individu  pendant  un  paioxysme  fébrile, 
473.  — Disposition  qui  l'orme  le  caractère  de  la  maladie,  475.  — 
Kn  se  tromjiant  dans  leurs  hypothèses  générales,  les  anciens  avaient 
souvent  raison  dans  les  applioalions,  477-  —  D'où  dépendent  les 
difCéreDies  espèces  de  lièvres,  ibid.  —  Ce  n'est  pas  de  In  lièvre  même 
que  dépendent  plusieurs  des  phénomènes  qui  l'accouipagneul,  479- 

—  Observations  à  ce  sujet,  481.  —  Cliangements  que  la  fièvre 
peut  produire  ou  dans  les  organes  des  sens,  ou  dans  le  cerveau  , 
485.  —  Elï'ets  des  lièvres  sur  les  maladies  chroniques  ,  IV,  434- 

Fièvre  intermittente  maligne.  Marche  irrégulière  de  ses  accès  ,  III.  471» 
note.  — D'où  elle  dépend,  47  7-  —  Ses  effets,  481.  • —  Effets  parti- 
culiers, ibid.  —  Comment  Sydenham  {guérissait  le  délire  paisible  qui 
succède  quelquefois  aux  fièvres  iuteiniiltentes,  IV,  368. 

Fièvre  lente.  Celle  phthisique  est  spécialement  particulièie  à  la  jeu- 
nesse ,  III,  289.  —  D'où  dépend  la  fièvre  lenle;  ses  symptômes  et 
ses  effets  ,  482  ,  4*^3. 

Fièvre  maligne.  Ce  qu'annoncent,  dans  certaines,  les  couceutralions 
du  système  nerveux,  III,  280. 

Fièvre  quarte.  D'(iù  elle  dépend,  III  ,  478.  —  Phénoniènes'qui  l'accom- 
paguent;  d'où  ils  dépendent;  observations  à  ce  sujet ,  480. 

Fièvre  quotidienne.  D'où  elle  dépend,  III,  478.  —  Ses  effets  ,  ibid. 

Fièvre  tierce.  D'où  elle  dépend  ,  III,  478.  —  Ses  effets  ,  479. 

Filles.  Dispositions  morales  des  petites  filles  comparées  avec  celles  des 
j)elits  garçons  ,  III,  29g.  —  Influence  des  parties  sexuelles  pour  le 
moral  chez  la  jeune  fille,  à  l'époque  de  la  puberté,  34 1.  —  Révolu- 
tion complète  qui  a  lieu  alors  dans  les  habitudes  de  Fiutelligence,  Ibid. 

—  Orgasme  nerveux  qui  accompagne  la  première  éruption  des  règles, 
344.  —  Maladies  nerveuses  après  l'époque  de  la  puberté,  345.  — 
Attrait  particulier  qu'ont  les  jeunes  filles  pour  les  enfants,  même 
avant  la  nubilité  ,  353. 

Fluides.  Proportion  entre  la  masse  totale  des  solides  et  celle  des  flui- 
des ,  III,  448.  — Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en 
celles  des  solides.  45o.  — Comment  on   divise  les  premières,  /^5l. 

—  Maladies  communes  aux  uus  et  aux  autres,  453.  —  Effets  de 
celles  qui  dégradent  les  solides  et  les  fluides.  490. 

Finides  aérif armes .  Voyez  Air,  Gaz. 

Fluide  électrique.  Voyez  Électricité. 

Fluu-  hémorroïdal.  Il  est  regardé  par  plusieurs  médecins  comme  une  es- 
pèce de  menstruation  ,  III,  35o. 

Fœtus.  D'où  dépendent  ses  mouvements,  et  comment  ils  doivent  être 
considérés,  III,  40.  —  Nature  des  impressions  et  des  sensations 
qu'il  éprouve  dans  le  ventre  de  sa  mère,  i3i.  —  Pourquoi  il  trépi- 
gne et  s'agite  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  i33.  ■ —  Ob- 
servations et  expériences  swr    son  existence  intérieure ,  ibid.  —  In- 
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Ihiciiuo  Jo  kk  iiiHiitcii  biir  lu  fœtus,  3a*).  —  l'orniadon  soccessfve  «les 
p.irries  ilii  foeins,  IV,  ^70.  —  Sa  nutiitlnn,  i88.  —  Développement 
de  ses  orpaiics  (ligesti/'s,  aSg.  —  Lor.s(jii'il  iiulr,  hun  cerveau  a  déjà 
perçu  cl  voulu,  'iijfi.  —  Autres  jiffectinns  qu'il  a  déjà  éprouvées, 
ihid,  —  Il  n'est  pas  étranger,  dan»  le  ventre  de  sa  mère,  aux  sensa- 
tions de  la  luuiiùrc  et  Ju  sou,  ayS.  —  Sus  affeclions  relatives  à  l'or- 
pane  de  l'ouio,  9.()9.  —  (ie  qui  dérive  des  impressions  et  des  déter- 
minations qu'il  éprouve  alors  ,  3o6.  —  Réflexions  j)onr  prouver  que 
les  sensations,  les  déterminatious  et  les  jugements  qni  ont  lieu  en 
lui  après  sa  naissance,  ne  sont  pas  étrangers  à  sou  état  antérienr, 
307. 

Foie  (le).  Ce  qu'il  est  dans  le  fœtus  et  pendant  toute  la  durée  de  l'en- 
fance, m,  401.  — Dans  l'âge  adulte,  il  j)répare  un  genre  particulier 
de  tempérament,  4oa.  —  Effets  qui  résultent  d'un  foie  très-volumi- 
nenx ,  404.  —  Ces  effets  peignent  trait  pour  trait  lo  tempérament 
bilieux  des  anciens,  406.  —  Chez  les  sujets  flegmatiques  ou  pitui- 
teux,  le  foie  et  les  organes  de  la  génération  ont  moins  d'activité, 
410.  —  C'est  le  foie  qui,  pour  l'ordinaire,  est  particulièrement  af- 
fecté dans  la  lièvre  tierce,  478.  —  Ce  qui  eu  résulte,  ibid. 

Folie,  Fous,  ha  cause  de  la  folie,  on  son  siège,  est  souvent  dans  les 
viscères  abdominaux,  III,  89,  122.  —  Observations  sur  le  cerveau 
<les  sujets  morts  dans  l'état  de  folie  ou  d'imbécilité,  8y.  —  Les  orga- 
nes de  la  génération  sont  très-souvent  le  siège  véritable  de  la  folie, 
ii'i.  —  Comment  on  la  guérit,  ibid.  —  La  folie  ne  se  montre  pres- 
que jamais  dans  la  première  époque  de  la  vie,  34^.  —  La  castration, 
conseillée  comme  un  reniède  extrême  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie ,  il/id.  —  Sur  une  folle  furieuse,  âgée  de  quatre-vingt-deux  ans, 
343,  note.  —  Différentes  dégénérations  observées  dans  la  substance 
même  du  cerveau  chez  les  fons,  lY,  366.  —  Observations  remar- 
quables à  ce  Kujet,  de  Morgagni,  367.  —  Liaison  de  la  folie  avec 
différentes  maladies  des  viscères  du  bas-ventre,  et  avec  certaines 
lésions  de  la  pulpe  cérébrale,  ibid.  —  Remèdes  utiles  dans  la  folie 
atrabilaire  ,  ibid.  —  La  folie  souvent  ne  saurait  être  rapportée  à  des 
causes  organiques  sensibles  ,  369.  —  Traitement  de  ces  folies  ,  ibid. 
Délires  ,  manie  ,  folie,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  l'hygiène  mo- 
rale que  delà  médecine  proprement  dite,  371.  —  Ce  que  dit  à  ce  sujet 
Pinel ,  ibid.  —  En  quoi  consiste  la  folie,  387.  —  Elle  est  souvent 
directement  produite  par  l'extrême  sensibilité  des  organes  des  sens, 
et  par  lenr  excitabilité  trop  long-temps  prolougée  ,  Sga. 

Fonctions.  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  tontes  , 
III ,  I  .îfi.  —  Tontes  les  fonctions  renaissent  et  s'exécutent  à  des  épo- 
ques fixes  et  isochrones,  IV,  373.  —  Konctlons  dont  l'énergie  dé- 
pend j>lus  particulièrement  de  celle  d'antres  fonctions  dont  elles  sem- 
blent n'être  que  la  suite,  412.  —  L'importance  des  fonctions  des 
organes  concourt,  pour  une  grande  part,  à  leur  influence  les  uns  sur 
les  antrc«  ,  4^^- 

Forces  vivantes.  Modifications  qu'elles  subissent  en  produisant  les  fonc- 
tions ,  III,  4iO.  —  Distinguées  en  fuiccs  scnsitivcâ  et  en  forces  mo- 
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triow,  m,  417.  —  D'oii  (léj)enil  la  prcdoiuiiciiicG  (1<<«  f'oroos  seiisitivc», 
/|iS.  — Sij^ncH  el  effets  (jui  iu;iniicsli-nt  ct-r  ct;it,  ibid.  — (^omparui- 
son  de  la  f(>rce  ])bysifjne  et  Je  la  force  morale  ,  4*3.  —  Sur  les  alté- 
rations accidentelle»  dans  les  forces  sensitives  et  dans  celles  motri- 
ces, 4 '-5. 

Foyers  de  sensilyilitc  AaiWile  corps  vivant,  indépendamment  du  cerveau 
et  de  la  moelle  cpiuièie,  III,  4''i6.  —  Trois  principaux;  savoir:  la 
région  phrénique  ,  la  rcp;ion  hypocondriaque  et  les  organes  de  la  gé- 
nération, 447.  — Influence  que  ces  trois  foyers  exercent  sur  le  cer- 
veau, 449.  —  Les  maladies  extatiques  et  leurs  analogues  tiennent 
toujours  à  des  concentrations  de  sensibilité  dans  l'un  des  foyers  prin- 
cipaux ,  461- 

France  (la).  Elle  est  en  droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans  les 
progrès  de  la  raison  pendant  le  dix-huitième  siècle,  \\\  ,  préface ,  20. 

Froid.  Y.IXcts  d'un  froid  soudain  sur  les  oiseaux  de  Sibérie,  lY,  19. — 
Ce  qu'il  faut  pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets  du 
froid,  26.  —  Ses  effets  quand  il  est  très-violent,  27.  —  Comment  ils 
se  terminent,  28,  —  Comment  on  remédie  à  la  gangrène  des  organes 
frappés  du  froid  ,  29.  — ■  Ce  qui  arrive  dans  le  corps  à  mesure  que  le 
froid  devient  plus  vif  et  duie  plus  long-temps  ,  3i.  —  Passage  remar- 
quable à  ce  sujet,  de  Montes"  uiea ,  32.  —  Le  coips  peut  passer 
brusquement  d'une  chaleur  très -forte  à  un  froid  assez  vif,  sans 
éprouver  les  mêmes  inconvénients  que  dans  le  passage  contraire;  el 
ce  qui  s'ensuit ,  33.  —  Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  pro- 
duisent deux  états  du  système  animal  entièrement  opposés  ;  effets  du 
froid  ,  442. 

Frugivores.  Différences  entre  les  peuples  carnivores  et  ceux  frugivores  , 

IV,  49. 

G. 

(udvanismc.  Sur  ses  phénomènes;  à  quoi  ils  sont  dus,  III,  383.  — 
Effets  que  produisent  les  piles  galvaniques  sur  les  substances  miné- 
rales,  et  ce  qui  s'ensuit,  384  )  note.  —  Ce  qui  doit  s'ensuivre  si  les 
phénomènes  galvaniques  ne  sont  dus  qn'à  la  portion  d'électricité 
contenue  dans  les  nerfs,  et  qui  s  en  dégaf^e  pins  ou  moins  lentement, 
suivant  les  circonstances,  ibid.  —  Expérience  particulière  de  Vacca 
lierlinghieri ,  385,  note.  —  Sur  l'identité  de  la  cause  du  galvanisme 
avec  le  fluide  électrique,  3S7.  —  Les  dernières  expériences  faites  par 
les  commissaires  de  l'Institut,  et  surtout  celles  de  M.  Humbold, 
paraissent  ébranler  fortement  cette  doctrine ,  ibid.  note.  —  Expé- 
riences de  Volta  ,  ibid.,  note. — Réflexions  sur  l'identité  parfaite  du 
fluide  galvanique  avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  l'électri- 
rilé,  IV,  28'2.  —  Comparaison  de  Tinfluence  du  magnétisme  animal 
sur  le  corps,  avec  celle  du  galvanisme,  283. 

Gangrène.  Ce  qni  arrive  lorsque  la  gangrène  se  termine,  III,  499-  — 
Comment  on  remédie  au  genre  particulier  de  gangrène  qui  snit  immé- 
diatement la  saffocation  de  la  vie  dans  le»  organe»,  par  le  froid,  IV,  33. 
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Curions.  Leurs  dusposilions  momies  C(jiiijiar«^e«  avo<;  telles  des  petites 
illlos,  III,  2<jt(,  3(>o.  —  lufluFiu-i!  iiioralo  des  piirlics  sr^ut-lles  à 
lepoque  de  lu  puberté,  34<».  —  Ktvolulioii  coinpKte  «lors  d;ius  leg 
habiladeii  de  l'intelligenoe ,  34i.  —  Maladies  nerveuses  qui  arrivent 
à  celle  cpo(|ue  ,  346.  —  Exemple  tire  des  (lEuvrrs  de  liuffon ,  ibid. 
-  Ce  qui  arrive  à  ceii^  à  qui  la  nature  a  refusé  ,  en  tout  ou  en  partie, 
les  facultés  viriles,  358. 

(iaz.  Leurs  diverses  conibinuisons  et  la  production  de  quelques-uns 
particuliers  apportent  de»  différences  dans  les  produits  vé{;étaui  et 
animaux,  III,  a34.  —  Ce  qu'ont  prouvé  les  expériences  de  .Senue- 
bier,  sur  la  végétation,  241  ,  note.  —  .Sur  les  deux  jjaz  élémentaires 
»le  l'air,  IV,  40.  — Ce  qu'ils  produisent  sur  le  corps,  41.  —  Ce  que 
produisent  les  gaz  atote  et  acide  carbonique,  4a.  —  Proportions 
fortes  nécessaires  dans  ces  gaz,  pour  qu'ils  produisent  leurs  effets 
dans  l'économie  animale,  43.  —  Effets  des  antres  gaz,  44.  —  Ceux 
que  produisent  les  matières  animales,  tians  leur  décomposition  ,  sont 
repris  par  les  vcgéiaux,  et  servent  à  leur  développement,  3 10. 

Gaz  o.rygène.  Sa  production  ou  régénération  n'est  pas  exclusivement 
attribuée  aux  végétaux,  III,  240,  note. 

Cclatine.  Ce  que  c'est,  et  ce  qu'elle  devîeul,  III ,  233.  —  Sa  propriété, 
a35.  —  Elle  est ,  avec  la  fibrine  ,  la  véritable  matière  des  membranes, 
237.  —  Sur  la  gélatine  fibreuse  ;  ce  qu'elle  est  chez  les  jeunes  animaux, 
23y.  Comment  la  gélatine  s'animalise  de  plus  en  plus,  242-  —  Son 
grand  réservoir  est  l'organe  cellulaire,  245.  —  Comment  la  fibrine 
et  la  gélatine  agissent  réciproquement  l'une  sur  l'autre,  IV,  3-28. 

Génération.  Ce  que  doivent  faire  réciproquement  l'homme  et  la  femme 
pour  son  accomplissement,  III  ,  324.  —  Ce  qui  arrive  à  l'homme  , 
lorsque  la  nature  lui  a  refusé  les  facultés  génératrices,  ou  lorsque 
leur  destruction  est  l'effet  des  maladies  ou  de  l'âge,  358.  —  Généra- 
tions fortuites  en  grand  nombre  chez  les  quadrupèdes,  et  dans  pln- 
sieurs  parties  du  corps  de  l'homme  ,  IV,  240. 

Germe.  Mot  vague  que  les  dernières  expériences  sur  la  végétatidn  ,  et 
même  sur  lu  génératictn  ,  rendent  bien  plus  vague  encore,  IV,  224. 
—  L'hypothèse  des  germes  éternels  ,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  , 
et  contenant  chacun  un  nombre  infini  d'embi'yons ,  n'est  plus  admis- 
sible, 262. 

Glandes.  Changements  qui  oni  lien  dans  les  glaûdes  et  dans  tout  l'ap- 
pared  lymphatiqne,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est 
achevée ,  jusqu'à  celui  oii  commence  le  travail  de  la  seconde,  III, 
252.  —  Effets  qui  en  résultent,  253.  —  Le  système  glanduleux  forme  , 
en  quelque  sorte,  uu  tout  distinct,  dont  les  différentes  parties  com- 
uiuniqaent  entre  elles  ,  et  ressentent  vi\emenl  les  affections  les  unes 
des  antres;  exemples,  3o8. — Dn  moment  que  l'évolution  des  p;irties 
génitales  commence,  il  se  fait  un  mouvement  général  dan»  tout  l'ap- 
pareil lyn)phatique  ,  dans  les  glandes  surtout  ,317.  —  Sur  les  vices  de 
la  lymphe,  elle»  accidents  qu'ils  occasionent  dans  le  système  glan- 
dulaire, 491 
Gluten.  Son  existence  prouvée  par  l.i  chimie,  dans  les  graiues  des  vé- 
gétaux, III ,  234. 
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Golfe  Persique.  Venu  pestiférés  qui  souillent  sur  ses  bords,  IV,  87, 

note, 
(roiît  (  organe  du  gnùt).  Sa  description  ,  vl  comincnt  il  a  lieu  ,  III  ,  209. 

—  Coniiucut  il  se  fait  que  des  personnes,  qui  ont  perdu  la  langue 
tout  entière,  goûtent  Ibrt  bien  les  aliments,  il>iil.  —  Pourquoi  l'or- 
gane du  goût  n'acquiert  pas  j)lus  pronipterueut  le  degré  de  culture  ou 
de  finesse  dont  il  est  susceptible ,  et  pourquoi  il  ne  conserve  pas 
mieux  la  trace  de  ce  qu'il  a  senti,  2i5.  —  Quelques  réllexions  sur  ce 
sujet,  216.  — Des  rappoils  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et 
l'odorat,  217.  —  l'reuves  à  ce  sujet.  IV,  3 10.  -  A  quoi  est  subor- 
donné le  sentiment  du  goût,  3  14. 

liouttc  (  la  ).  l'"lle  présente  l'elTet  propre  aux  deux  premiers  temps  cri- 
tiques qu'on  observe  dans  les  maladies,  III,  498. 

Craines  céj-cales.  Utilité  de  leur  usage,  lîl ,  a43.  —  L'abondance  de  la 
matière  glutineuse  dans  ces  graines  les  rend  très  -  nourrissantes  , 
244.  —  Effets  des  boissons  qui  se  tirent  de  ces  graines  ,  IV,  80. 

Cruvitanon.  Esl-ce  par  elle  qu'on  explique  la  sensibilité  animale,  et  les 
tendances  intermédiaires  entre  ces  deux  termes?  IV  9.65. 

Grèce.  Quelque  sujet  qu'on  traite  ,  c'est  toujours  l'ancienne  Grèce  qu'il 
faut  citer;  faits  et  réflexions  à  ce  sujet,  III,  45.  ■ —  Génies  extraor- 
dinaires qui  se  sont  plus  particulièrement  fait  remarquer  en  Grèce  , 
4(1.  —  Ce  qu'ils  ont  fait ,  ibid. 

<»;t'f.j  (  les  anciens).  Pourquoi  chez  eux  les  tempéraments  étaient  plus 
marqués  ,  plus  distincts  qu'ils  ne  le  sont  cbez  les  peuples  modernes  , 
III,  422.  —  Ce  qui  a  fait  des  Grecs  un  peuple  si  supérieur,  IV,  222. 

Grossesse.  Dispositions  particulières  de  la  femme  dans  cet  état ,  III ,  344. 

Gymnastique.  Grand»  effets  que  lui  attribuaient  les  anciens  ,  IV,  i3. 

H. 

Habitudes.  Comment  leur  action  lente  et  graduelle  peut  produire  le 
tempérament ,  III,  43().  —  Les  corps  organisés,  par  les  modilication.s 
qu'ils  subissent,  peuvent  contracter  des  habitudes ,  IV,  8.  - —  Ce 
qu'elles  attestent,  ibid.  —  L'expression  générale  régime  embrasse 
l'ensemble  des  babitudes  pbysiqucs;  ce  qu'elles  peu\ent  opérer,  12. 

—  L'organisation  de  l'bomme  se  modille  singulièrement  par  l'babi- 
tude.  45.  —  Ce  qui  doit  s'ensuivre,  4<>-  —  Ce  qu'on  doit  entendre 
par  babitudes  morales,  141.  —  Sur  leur  empire,  146.  —  Travaux 
déterminés  par  les  babitudes ,  207. —  Celles  des  nations,  comme 
celles  des  individus  ,' dépendent  le  plus  souvent  de  la  nature  de  leurs 
travaux,  209.  —  Preuves  à  cet  égard,  210.  —  Question  :  Si  les  babi- 
tudes et  les  travaux  qui  dépendent ,  à  différents  degrés  ,  les  uns  des 
autres,  sont  eux-mêmes  soumis  à  l'influence  du  climat.^  211.  —  I'"ails 
généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  212,  21 3.  —  Habitudes 
particulières  aux  pays  chauds  et  froids,  2i5.  —  Effets  des  travaux 
sur  les  babitudes,  2i(J.  —  Vraie  doctrine  d'IIippocrale  sur  les  babi- 
tudes morales  des  peuples,  228.  —  Preuve  tirée  de  son  Traité  des 
Airs,  des  Eaux,  et  des  Lieux,  229.  —  Habitudes  particulières  pour 
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le  hoiiiiiii'il ,  IV,  3Si.  —  l/iuti'Oilucliou  de  noiivellrs  hiibituJce  dans 
Ips   orfî-iiici ,  p;ir  les  iii.il.idie.s,  csl  plu.s  nu  moins  racili- ,  435. 
lliiras.  Sur  l«*iii-s  protlnctioiis,  III  ,  435. 
J/è/norra^if  ilo  jus  Ac  vi.iiidt-,  :ui  liirii  de  sang  ;  <d)Scrvation  de  Lowcr,  111  , 

a44.  —  llémiirra},'ies  iiasale.s  p;niiindières  an\  riirauts,  'iSg. 
Histoire.  Examen  de  ses  premiers  temps,  c'esl-à-dire   de    celai  de  Téla- 
bli.ssement  dus  peuples  libres  dans  la  Grèce,  III  ,  43  ,  44- —  Ce  qui 
occupait  les  hoiniiirs  d'.dors,   4  5. 
Homme.    L'élnde  d<'  riiumiiie  physique ,  inicressanle  également  pour  1<' 
médecin  «'t  ponr  le  moraliste,  III  ,  /iri-Joce ,  5.  —  La  morale,  partie 
essentielle  de  ses  besoins,  ihid.  24.  —  Combien  il  est  imporlant  di- 
lui  faire  prendre  de  bf)nnes  liabitudes,  ibitl.  aS. —  Il  est  né  pour  la 
\érité,  ibid.  27  :  et  ponr  la  \ertii  ,  il'id.  9.8.  —  Con.sidéralions  péue- 
r.iles    sur   1  élude  de  Ibomnie  ,  et  sur  les  rjipporis   ilc  son  orgarii.sa- 
lion  physique  avec  ses  fa(  ullés  inlellectnelles  et  morales,  35.  —  ('e 
ipi'on  peut  appeler,  à  juste  lilic.  In  sciiiice  de  f  homme ,   40.  —  D'où 
dej)eiiileiit  ses   besoins,  et   comment   ils  sont  éveillés,  ihid. —  Coni- 
n)ent    il   est   déterminé  à   agir,   et    comment   ensuite   il   agit,  4'-  — 
Trois  objets  principanx,  dans  les  [vrcmiers  temps  de  l'histoire,  ont 
été  le  sujet  des  occupations  des   lionmies  qni  cultivaient  Id  sagesse, 
vei.t  l'élablissemcnt  des  pou[>Ies  libre»  de  la  Grèce,  4  '• —  Ges  objets 
i-t.iient   riiomme   sain   et    malade,  les   arts   et   la   philosophie   ration 
nclie,  et  leurs  rapports  mutuels,  ibid.  —  Antres  objets  (|ni  les  occu- 
paient en   incme  temps,  44  1  note.  —  Ge  «jue   furent  pour  eux  les 
tlicogonies,  ihid.  —  Les  hommes  ne  se   ressemblent  pas  par  In   ina- 
Dière  de  sentir,  70.  —  llcm.uqncs  des  anciens  sur  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  chez  l'homme,  71.  —  Division  de  ses  besoins 
en   physiques  et  en  moraux,  93.  —  I.a  sensibilité  physique  est  la 
source  de  tontes  les  idées  et  de  tontes  les  h.ibitudes  ipii  constituent 
l'exisicuce    morale  de  riiomnie  ,    io5.  —  Le  mouvement  est  pour 
l'horatne  le  véritable  signe  de  la  vitalité,  tii.  —  Il  est  notoire  et 
prouvé  que,  chez,  rhomme,  les  nerfs  sont  le  tiége  particulier  de  la 
sensibilité,  114.  —  Yérités  qni  en  résultout,  117.  —  D'où  viennent 
chez  l'homme   les    impressions    et   les  sensations,   120.  —  Phéno- 
mènes de  la  puberté  chez  l'homme,  123.  —  Pourquoi  chez  lui  lin- 
stinct  est   moins  étendu,  n)oins  puissant,  moins  éclairé  même,  que 
chez  les  animaux,  145.  -—  Denx  genres  bien  distincts  d'impressions 
chez  les  animaux,  et  chez  l'homme  en  particulier,  147.  —  L'homme, 
à  la  tète  des  animaux,  participe  de  leurs  facultés  instinctives,  ihid. 

—  Il  V  a,  selon  Sydenhani ,  dans  l'homme  un  antre  homme  intérieur; 
c'est  l'organe  cérébral.  184.  —  Gomment  on  peut  juger  de  l'étal  du 
svsième  cérébral,  par  l'observation  de  l'homme  sain  et  malade,  i<)i. 

—  pourquoi  les  hoiiimes  tiès-seusibles  sont  en  général  faibles,  i<(4. 

—  Pourquoi  ceux  moins  sensibles  ont  des  forces  musciilaircs  plus 
considérables,  201.  —  L'honmic,  ainsi  que  la  plnpuil  <les  animaux, 
se  propape  par  le  concours  de  denx  êtres,  aijC'.  —  Kpoqnes  (pi'il 
parcourt  dans  si  vie.  ibid.  —  Différences  qni  existent  entre  rhomme 
et  la   femme,  antres   <pie   celles  des    pnrties  génitales,  les   plus  mai- 
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(jiiéeb,  et  ce   ijiii  ou  résulte,  III,  a()7.  —  Tcuijth  où  ces  difloreiices 
se  font  remarquer  distiucteuiciit,  2i)i).  —  l'reuvos  qu'il  ne  peut  guère 
se   conserver,  et    surtout  so   rcproiluire ,  que  tluus    la  vie  suclule  , 
323.  —  Pour  1.1   perpétuai iou   paisil.le  et  sûre  de  l'esi)èee,  ce  que 
doivent    réciproqtieiiieut    faire   l'iioiunie   et   la    fcuiiue,    3a 4.   —   Sur 
leurs  peucliauts   et  leurs  li.ibilude.s  ;t  cet  égard,   SaS.  —  L'honuiie 
père  n'est  pas  capable  de  douuer  des  soins  à  la  preaiière  cnCauce, 
33i.  • —  La  femme  seule  est  capable  de  les  donner,  332.  —  Les  (li(- 
féreuces  dans  la  touruure  des  idées  ou  dans  les  passions  des   deux, 
sexes  correspondent  à    celles    de   leur  organisation  el  de  leur  ma- 
nière de  sentir,  334-  —  <>t'  qui  arrive  aux  jeunes  gens  à  qui  la  na- 
ture a   refusé,  en  tout  on  en  pa:lie,  les  facultés  \iriles,  358.  —  CJe 
qui  arrive  quand  la  destruction  des  facultés  génératrices  est  le  pro- 
duit des  maladies  ou  de  l'âge  ,  ibid.  —  l'acultés  de  l'honime;  ce  que 
c'est,    3(>7  .  —  Comparaison  de   l'iiounne   avec   les   animaux  et   avec 
lui-même,  3  7c>.  — Différences  pour  la  taille  et  pour  reud)oupoiut , 
et   autres,    3^  r.  —  Correspondance   des   foriues   extérieures  avec    le 
caractère  des  mouvements,  iOid.  Voyez  Races  hunidlnes.  —  Le  monde 
moral  est  presque   tout   entier  soumis  à   la  direction   de  l'homme , 
3^2-  —  La   partie  qu'on   appelle  plus  particulièrement  physl<iue  de 
rboinme  est  susceptible  des  ^»lus  grandes  uiodillcalious  ,  ibld.  —  De 
tons  les  animaux ,  l'houime  est  celui  qui  est   le  plus  soumis  à  i'iu- 
lluence   des   causes   extérieures,   IV,  <).  —  Comment  cela,  10.  — 
L'homme   est  un ,  et   tous  les   phénomènes   qui  font   partie  de  son 
existence  se  l'apportent  les  uns  aux  autres,  14.  —  Etat  de  Tbomuie 
vivant   dans   les   pays   chauds,   22.  — Etat   de  riioinme   physique  et 
de  l'homme  moral  des  pays  glacés,  aS.  —  Différences  qui  les  dis- 
tinguent, ibid.  —  Différences  iuqiortantes  entre  les  hommes  du  Nord 
et   ceux  du  Midi,  3o.  —  l'aits  reciieillij  par    lîaffon  ,  lelatifs  à  Tin- 
Iluence   qu'exerce    sur   l'homme   l'air   des    climats   huuiides,   39.  — 
L'organisation  de  l'homme  se  morlifie  singulièrement  par  l'habitude, 
45.  —  L'homme  est  susceptible  de  s'habituer  à  toute  espèce  d'alimeiil.s, 
à  tonte  température  et  à  tout  caractère  de  climat,  48.  — Différences 
entre   les  honnnes  qui    mangent  de  la  chair  cf  ceux  qui  n*tn  man- 
gent pas  ,    4!)-  —  Comment   se   distinguent    les    hounues  laborieux  , 
III. —  L'homme  diffère  très-sensiblemeul  de  lui-même   dans   les 
divers   climats,   i33.  —  Paasages  d'IIippocrate  à  ce  sujet,  i34-  — 
Faits  qui  prouvent  l'empire  du  climat  sur  l'homme,  i56.  —  Com- 
ment quelques   écrivains  ont  expliqué  les  difiérences  que  présentent 
les   formes   du   corps   humain,  sa   struclure   et  la    direction   des  os, 
157.  —  Kaits  contre  la   théorie    de  la  diversité  des  espèces,    i58, 
note. —  Résultats  dune  puberté  précoce,  plus   icmHrquables  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes,  2iy.  —  Sur  la  formation  des  in- 
dividus de    la    race  humaine,  227.  —  L'homme    peut  avoir  subi, 
comme   les   animaux  ,  de   nombreuses  raodific.-.tions   depuis  sa    for- 
mation primitive;  difficultés  sur  cette  hypotlièse ,   25o.  —  Klat  de 
Ihomine  réduit  aux  ressources  de  la  vie  sauvage,  269. 
Humeurs.  Sur  les  quatre  que  les  anciens  avaient  cru  voir  dans  le  coips 
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hiiiiiiilii ,  m,  79.  — •  Idée»  (les  inoïk-rnes  sur  ces  huincnrs,  81.  — 
Artioii  prngicssive  de  la  vie  sur  les  humeurs  des  diflfreiites  espèces 
vivante»,  a4o.  —  Direction  de»  hnineiiis  vers  la  tète  dans  le  pre- 
mier à-je,  a/iy,  —  Késultals  de  celle  direction  ,  2()o.  —  Elle  s'afCai- 
blit  à  mesure  qne  l'enfant  approcbo  de  l'adolescence,  et  la  poitrine 
devient  le  terme  piinelpal  de*  congestions,  2^3. —  Sa  dnrée  n'est 
pas  facile  ;'k  déterminer,  ^.(îg.  —  Caractère  d'acrimonie  que  prennent 
les  humeurs  dans  la  \icillesse,  278.  — Son  action,  et  ce  qui  en  ré- 
sulte, 27().  —  Comment  il  faut  considérer  la  circulation  des  hu- 
meurs animales,  IV,  28,  note. —  Ce  qa'ont  dit  les  anciens  méde- 
cins, des  mouvements  des  humeurs,  148. 

Hydropisic.  l'ait  particulier  qu'on  observe  dans  certains  cas  d'hydro- 
pisie  ,  IV,  44(1. 

Hygiène.  Elle  doit  aspirer  à  perfectionner  la  natnre  humaine  générale, 
in  ,  4^3-  • — -  Quelles  remarques  peuvent  servir  de  hase  au  periéction- 
nemenl  de  l'hygiène  générale  et  particulière,  43fi.  —  Folies  particu- 
lières qui  sont  bien  phitôt  du  df)niaiue  de  l'hygiène  morale,  que  de 
la  médecine  proprement  dite,  IV,  370. 

Ihjiocondriiiijites.  Illusions  dont  ils  sont  frappés,  III,  175.  —  Exemple 
particulier,  tbid.  —  Whiit  a  observé  qu'ils  étaient  alfernativeraent 
craintifs  ef  courageux,  454.  —  Principaux  résultats  des  affections 
nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques  , 
462. 

Hrpocondr'iasie.  Remarques  particnlières  sur  les  maladies  hypocon- 
driaques, III,  91.  —  Remèdes  à  employer  dans  la  folie  atrabilaire. 
IV,  368. 

I. 

Ichthyopha giv .  Voyez  Poissons. 

Idéologie.  Travail  de  Carat  sur  ce  sujet,  III  ,  piéjuce ,  ii  ,  note.  — 
Eléments  de  cette  science  ,  par  M.  de  Tracy  ,  ihid.  —  Progrès  qne 
lui  a  fait  faire  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ,  IV,  3o3. 

Iilces.  Locke  a  le  premier  exposé  et  prouvé  cet  axiome,  i/ue  toutes  les 
idées  Tiennent  par  les  <:ens  ,  un  sont  le  produit  des  sensations,  III, 
préface,  11. — Sur  les  idées  relatives  à  la  morale  publique,  ibid.  22. 

—  Preuves  qu'elles  ne  dcpendeni  pas  uniquement  de  ce  qu'on  appelle 
les  sensations,  lai.  —  l'"aits  généraux  qui  résolvent  la  question 
dans  certaines  dispositions  des  organes  internes,  et  notamment  des 
viscères  du  bas-ventre,  122. — La  classification  et  la  déconipositiou 
des  idées  qui  dépendent  particulièrement  des  impressions  internes  , 
sont  évidemment  impossibles  dans  l'état  actuel  de  nos  lumières,  12(). 

—  S'il  est  possible  d'obtenir  un  jour,  sur  cet  objet,  des  lumières 
plus  étendues,  ce  n'est  que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine 
qu'on  pourra  les  trouver  ,  i3o.  —  L'ordre  établi  j)nr  la  nature  sur  ce 
j)()int  est  exlrèmement  favorable  à  la  conservation  et  an  bien-être  des 
animaux,  ibid.  —  Les  idées  qui  dépendent  des  déterminations  doi- 
vent être  rapportées  aux  impressions  intérieures,  suite  nécessaire  des 
diverses  fonctions  vii.iles,  i  4 '»■  —  f'c  qu'ont  dit  i  ce  sujet  Locke  et 
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ses  disciples,  III,  i45.  —  Derinfliieiicedes  ;'if;es  snr  les  idées  et  sur  les 
afïeetions  inoiales,  aaS.  —  De  rindtienoe  des  sexes  sur  le  c;iractèrc 
des  idées  et  des  all'ections  morales  ,  21)3.  —  De  l'iullueuce  des  teinpe- 
raiiuMits  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  alTections  morales,  366. 
De  liullueiice  des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  affec- 
tions morales,  4^8.  —  Comment  elles  se  forment,  44''-  —  Sur  'es 
fausses  associations  d'idées  qui  ne  constituent  j)as  toujours  une  véri- 
table folie,  IV,  .389.  —  Pourquoi  nous  avons  quelquefois  en  sonçe 
des  idées  que  nous  n'avons  jamais  eues,  Sgi. 

Illumines.  A  quoi  tiennent  leurs  visions ,  III,  i55,  note. 

Imagination.  Comment  s'exécutent  ses  opérations,  III,  172. —  Pour- 
quoi la  puissance  de  l'imagination .  et  sa  réaction  sur  certains  orga- 
nes ,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil  que  durant  la  veille,  i  87. 
—  Imagination  l'rappée  ;  ce  que  lit  alors  Galîen,  35g.  —  Ses  effets 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  36 1.  —  Il  n'est  pas  d'organes 
qui  soient  plus  soumis  au  pouvoir  de  l'imagination  que  ceux  de  la 
génération  ;  effets  qui  en  résultent,  4<^4-  —  L'action  de  la  sensibilité 
y  est  également  soumise  ,  ibid. 

Imbt'cilles.  Ce  que  Pinel  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  chez  les  imbé- 
cilles,  IV,  365.  —  Dépression  notable  chez  eux  de  la  vonte  du  crâue: 
inductions  qu'on  peut  en  tirer,  (7;(V/.  — Ce  qu'on  a  observé  dans  les 
cadavres  des  sujets  morts  en  état  de  démence,  366.  —  A  quoi  tient 
riinbécillité  ,  388. 

Imitation  (faculté  d').  Ce  que  c'est,  IV,  352.  —  A  quoi  tient  celle 
d'imiter  autrui,  ibiJ.  —  La  faculté  d'imitation  est  le  principal  moyen 
d'éducation,  355. 

Impiété.  Mot  dont  abusent  les  imaginations  faibles  ou  prévenues,  quand 
les  sciences  viennent  leur  enlever  quelque  retranchement  des  causos 
finales  ,  IV,  3o2.  —  Quels  sont  ceux  à  qui  ce  reproche  s'appliquerait 
avec  plus  de  fondement,  ibid. 

Impressions.  Elles  peuvent  se  communiquer  d'un  être  sensible  à  d'autres, 
III  ,  préface ,  14.  — Elles  diffèrent  chez  les  individus  et  suivant  les 
objets  qui  les  excitent,  68.  — Tous  les  mouvements  vitaux  sont  le 
produit  des  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles,  io5.  — Les 
impressions  n'ont  pas  lien  d'une  manière  uniforme,  120.  Voyez  Sen- 
sations. —  Les  psychologues  et  les  physiologistes  ont  rar.gé  les  im- 
pressions, par  rapport  à  leurs  effets  généraux  dans  l'organe  sensitiC, 
sous  deux  chefs,  Ifî  plaisir  et  la  douleur,  149. —  Ce  que  peuvent 
produire  les  impressions  agréables  et  celles  douloureuses,  i5o. — 
Ce  qui  est  nécessaire  pour  que  les  impressions  soient  reçues  et  agis- 
sent convenablement,  192.  —  A  quoi  tient  la  différence  des  impres- 
sions, 207.  —  Elles  doivent  toutes  se  rapporter  au  tact,  ibid.  — 
Comment  on  peut  expliquer  les  impressions  différentes  de  la  vieil- 
lesse, de  l'âge  mùr  et  du  premier  âge,  284- —  Ce  qui  doit  résulter 
des  impressions  vives,  multipliées  ou  profondes,  d'une  part,  et  des 
impressions  rares,  engourdies  et  languissantes,  de  l'autre,  424-  — 
Elles  n'agissent  pas  toutes  au  même  degré  sur  le  cervean  ,  446. — 
Ce  qu'il  faut  pour  qu'elles  soient  transmises  d'une  manière  convena- 


lilo.III,  44'''-  —  l'arinl  les  iniprussioiiH  qui  nous  viennent  de  roxtérienr, 
il  en  es\  un  [(raiid  noinhre  qui  80Ut   iiiiiiiédiateineut  soumises  à  l'iu- 
Huciu'o  du  régime,  etc.,  IV,    lo.  - —   Résultats  des  impressions  qui 
^ont  hi  snite  des  ni(>u\ements   organiques,   yS.   —  Impressions  que 
reçoit  le  système   nerveux  diius  l'étal  de  rcjios,   io3.  —  Sur  celles 
reçues  pnr  les  sens  externes ,  et   sur  celles   internes,    320,  iiole  2. 
—  DifTercnce  des  résultats,  Sai.  — Tonte  fonction  d'organe,   tout 
niouvenicut ,  toute  détermination,  supposent  des  impressions   anté- 
rieures ,  400.  —  En  quoi  consiste  la  dillcrence  des  propriétés  des  im- 
pressions reij'iies  ,  410. 
/inf)iiis.uincc.  Efléts  de  la  puberté  chez  les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  a 
refusé  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  les  facultés  viriles ,  III ,  358.  —  Ce  qui 
arri\e  lorsque  la  destruction  des  facultés  génératrices  est  lo  {iroduit 
tardif  des  maladies  ou  de  l'âge,  ibid.  —  Ce  qu'on  observe  dans  lo  cas 
d'impuissance  précoce,   ainsi  que    dans   certaines  maladies    qui  ont 
dégradé  les  organes  génitaux,  î>.5().  —  Ce  qu'IIippocrale  dit  de  l'es- 
pèce d'impuissance  qu'il   avait    observée   cliez  les  Scythes,  et  de  sa 
cause,  IV,  1G9.  —  Explication  à  ce  sujet,  iùiti. 
IiifUimmàtion.  Affection   qui    appartient  innuédiatement  aux  vaisseaux 
sanguins  ;  son  siège  est  véritablement  dans  les  artères,  III,  470.   — 
Ce  qu'il  faut  pour  que  les  inilammations  agissent  d'une  manière  pro- 
fonde sur  le  système  nerveux,  et  effets  qu'elles  produisent,   484-  — 
Changements    que    l'iullamuiation  ,  qui  accompagne   les  maladies  ai- 
guës, peut  produire  dans  les  organes  des  sens  ou   dans  le  cerveau, 
485.  —  Sur  les  inilammations  lentes  du  centre  cérébral ,  IV,  184.  — 
Dérangements  (ju'elies  produisent,   i85. 
Jitscriptioiis  dans  les  tenq>!es  anciens,  leur  explication,  III,  i(5(j. 
Insfctcs.  Sur  ceux  qui  sont  le  produit  de  diverses  m;da(lies  dans  les   vé- 
gétaux et  chez  l'homme  ,  1 V,  240  ,  241.  —  Sur  ceux  appelés  iiifusoi- 
rcs,  267. 
Iitscnsibiliti-  physique  de  certains  sauvages,  IV,  3a. 

Instinct  (1').  Comment  on  l'a  désigné,  III ,  io5.  —  Différents  faits  qni 
prouvent  celai  des  petits  des  animaux,  pour  chercher  et  trouver  leur 
nourriture,  i38  ,  139.  —  Les  déterminations  désignées  sous  ce  nom 
doivent  être  rapportées  aux  impressions  intérieures,  snite  nécessaire 
des  diverses  fonctions  vitales ,  i45. —  Pourquoi  il  est  plus  étendu, 
plus  puissant ,  plus  éclairé  même  dans  les  animaux  «jue  dans  l'homme, 
ibid.  —  Dans  quel  sens  doit  être  pris  Is  mot  instinct,  1^6. —  Son 
etyiuologie,  147.  —  Quel  est  le  caractère  des  déterminations  instinc- 
tives, 204.  —  Ce  qui  constitue  l'instinct  primitif,  IV,  3o(i.  —  Sur 
rinslinct  en  général,  317.  —  D'où  viennent  les  premières  tendances 
et  les  premières  habitudes  instinctives,  et  à  quoi  elles  appartiennent, 
{21. —  Première  classe  dos  détermina'ions  instinctives,  et  plusieurs 
exemples,  322,  32  5.  — Deuxième  classe,  penchauts  produits  par  le 
développement  de  certains  organes;  exemples,  3x3.  ■ —  La  sympathie 
est  en  quelipie  sorte  l'instinct  lui-même,  33o.  —  Exemples  de  celui 
de  conservation  et  de  celui  de  nutrition  ,  33i,  332.  —  Cbci  les  oi- 
seaux, c'cit  aux  fonctions  des  yeux  «pie  sont  particulièrement  liées 
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lii  plupart  des  ilôlerininiitîniis  de  l'instinct,  IV,  3?>9.  —  L'odorat  rsl  le 
priui'ipal  orfjnrn-  de  I  iustiuct  cluv.  cci  laiiis  aniiii:iii\  ,  H40.  —  l/onic 
pieud  nioius  de  part  cjue  les  autres  sens  aux  déterniinations  de  l'iu- 
stiuct,  3.',;î.  —  La  chaleur  vivante  sert  dans  plusieurs  cas  de  puide  à 
l'inslinct;  faits  bien  constants  qui  le  prouvent  ,347. 
Institut  tiational.  Sur  son  étalilissement  ,  III  ,  37.  —  Ce  qu'il  orfri;  dans 
la  distribution  de  ses  différentes  classes,  39.  —  Ces  raots  grecs,  si 
célèbres  dans  rauti(ju)té,  Fvwûi  aeauxcv,  sont  très-dignes  de  servir 
d'inscription  à  la  salle  de  l'Instilnt  national ,  i6fi. 
hitcrèc général.  Celui  de  chaque  individu  ne  peut  ^tre  séparé  de  celui 

des  antres  ,  III  ,  préface ,  2  4- 
Intestins.  Rapports  qu'ont  entre  eus  les  intestins  cl  Todorat,  IV,  3i4 
Dans  plusieurs  alTectlons  du  canal  intestinal,  chaque  sens  en  parti- 
culier peut  se  garantir  de  leurs  désordres  ,  3()o.  —  KIFels  de  l'état  de 
spasme  des  ititestins  ,  36 1. 
Irritabilité.  Ce  que  c'est,  et  d'où  elle  dépend,  III,  106.  —  En  examinant 
attentivement  la  qnestion  de  l'irritaliilité  et  de  la  sensibilité,  on  voit 
bientôt  que  ce  uest  guère  qu'une  question  de  mots,  109.  —  L'irrita- 
bilité des   muscles  est  d'autant  plus   cousidérable  ,  que  le  corps  est 
moins  éloigné  du  moment  de  sa   tbruiation  ,  i5o.  —  Sa   différence 
avec  la  sensibilité  ,  IV,  278  ,  note. 
/iv«it'.  En  quoi  diffère   celle    occasionée  par  les   boîssors    feruientées, 
de  celle  qui  suit  l'usage  des  substances  narcotiques  et  fctupéilantcs  , 
IV,  78. 

J. 

Jeune  (le).  Quelle  était  l'intentiou  des  fondatenrs  d'ordres  monastiques, 
en  prescrivant  le  jeune  et  l'abstinence  à  leurs  religieux,  l\,  5l. 

Jeunesse  (la).  Elle  n'est  qne  le  conijilément  de  l'adolescence  ;  des  nuances 
seules  les  séparent,  III,  266.  —  Quand  elle  comuieucc,  et  phénomènes 
qui  la  caractérisent ,  s^CS .  —  Sur  le  passage  de  bi  jeunesse  à  l'âge  niùr, 
270.  —  A  quelle  époque  l'homme  semble  cominencer  uue  nouvelle 
jeunesse  ,  280.  —  Exemples  qui  prouvent  combien  il  peut  être  utile 
pour  des  vieillards  languissants  et  pour  des  malades  épuisés,  do  vivre 
tians  une  atmosphère  remplie  des  émanations  restaurantes  qu'exha- 
lent des  corps  jeunes  et  vigoureux  ,  IV,  342. 

Jugement.  A  quoi  peuvent  tenir  ses  désordres,  IV,  358.  — Comment 
les  impressions,  d'où  se  tire  le  jugement,  sont  transmises,  et  com- 
ment il  se  forme  ,  400. 


Lait.  Effets  très-divers  qne  son  usage  en  aliment  peut  produire  ,  IV,  5ci 
—  Surla  diète  lactée  pure, 60.  —  Effets  très-divers  que  produit  l'usage 
do  lait  sur  certains  tempéraments  et  dans  certaines  maladies,  6i.  — 
Antres  considérations  snr  son  usage,  fia.  —  L'expérience  avait  appris 
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;inx  anricns  ()ir<h  <|ue  l'i-lVrl  ilii  lait  n'est  pas  le  luéiiic  pour  le  malade, 
lor.sijiril   if  preiiil  rcru  iliiiis  un  v;isr  ,  IV,  3.i3. 

I.iiii^iii;r  juiilt-.  L\>uic  roiilractc  iK-anconp  irfxaclitu<l(!  par  la  propiiéto 
ipri-llea  de  rt'ccvi>ir  et  d'analyst-r  les  impressions  «lu  lanj;aji;e  parle, 
II!  ,  aao.  —  Ce  l'ut  lui  qui  donna  des  lois  aux  hommes ,  IV,  l'i  i . 

tjiiigiif.  Description  de  ses  ne  ils  ,  III,  209. 

I.u'if^iies  (les).  On  ne  pense  pas  sans  le  secours  des  langues,  qui  sont 
des  méthodes  analyli(jues  ,  selon  Condillac;  développement  de  cette 
idée,  III,  ç)3.  —  DilitTence  des  langues  rapportée  à  celle  des  cli- 
mats, IV,  220.  —  Leur  influence  sur  les  idées,  et  comment  elles 
gouvernent  les  hommes  ,  221.  —  Dilïcrence  entre  le  peuple  dont 
la  langue  est  bien  faite  et  celui  dont  elle  est  mal  faite  ,  ibid.  — 
Exemples  tirés  des  Grecs  ,  des  Romains  et  des  (Uiinois,  222.  — C'est 
l'écriture  qui  fait  prendre  aux  langues  une  forme  régulière,  223. — 
Ce  qui  est  nécessaire  pour  a])précier  une  langue  ,  ibid.  —  Sur  la  lan- 
gue chinoise,  ibid.  —  Si  la  différence  des  langues  dépend  véritable- 
ment ,  à  plusieurs  égards,  de  l'inlluence  des  climats,  224.  —  La  na- 
ture des  imi)ies.sioiis  habituelles  a  dû  modifier  l'instrument  qui  sert 
à  les  combiner  et  à  les  reproduire,  225.  —  Traits  d'analogie  entre 
les  langues  »-l  les  climats  des  nations  qui  les  parlent,  226. 

Ltprc.  Il  y  en  a  cert;';ues  (jui  sont  l'el'lét  de  l'usage  inconsidéré  de  quel- 
cjues  espèces  de  poisons,  IV,  57. 

f.ion  (le).  Terreur  de  tous  les  animanjc  à  son  aspect,  IV,  332. 

/.i(/iiciirs  spiritucuses.  Voyez  Esprits  ardents. 

I.ittcrittttrc.  Ligne  de  démarcaiion  qu'a  essayé  de  tracer  madame  de  Staël 
entre  la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi,  IV,  226. 

Ly/n/i/if.  Changements  qui  arrivent  dans  le  système  lyinphatique  chez  les 
enfants,  III,  253.  —  Sur  les  vices  de  cette  humeur  et  les  effets  qu'ils 
«iccasiouent  daus  le  système  glandulaire,  491.  — Ce  qui  résulte  des 
dégénérations  de  la  lymphe  et  de  la  mixtion  imparfaite  du  sang,  4<)3. 

M. 

Mai^nétismc.  Son  influence  sur  l'économie  vivante,  comparée  à  celle  de 

l'électricité  et  ilu  galvanisme  ,  IV,  283. 
Maladici.   Grands   changements   qu'elles    produisent,   daus   l'état   sain, 

chez  l'homme,  III  ,  86.  —  Sur  la  cause  des  maladies  céréhrah^s,  171 

—  Maladies  où  l'on  remarque  certaines  erreurs  de  la  sensibilité  ,  173. 

—  De  l'influence  des  lualadies  sur  la  formation  des  idées  et  des  af- 
fections morales,  438.  — Jusqu'à  quel  point  cette  proposition  est 
vraie,  443.  —  Preuve  de  sa  vérité  ,  ibid.  —  Division  des  maladies  en 
celles  des  solides  et  en  celles  des  fluides,  45o.  —  Divisions  de  cha- 
cune de  ces  espèces  de  maladies,  45i.  —  Maladies  qui  afièclent  éga- 
lement les  uns  ou  les  autres,  452.  —  Maladies  générales  des  systèmes 
artériel  et  veineux,  musculaire  et  lymphatique,  qui  produisent  des 
effets  analogues  à  ceux  qui  dépendeni  du  système  nerveux,  4()8.  — 
L'état  des  org mes  peut  èlre  singulièrement  modifié  parles  maladies. 
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111,489.  —  Effets  de  qnelques  lual.ulics  qui  dépendent  en  uirmo  temps 
des  solides  et  des  fluides,  490.  —  Ce  qui  icsnlle  d'un  état  physique  ma- 
ladif, IV,  104.  —  Maladies  que  le  sommeil  guérit;  maindies  qu'il 
aggrave:  exemples  loG.  — Considérations  pour  flx,er  les  idées  sur 
l'influeuce  des  climats,  relative  à  la  production  des  maladies;  in- 
flaence  qui  tient  à  celles  sur  la  formnlion  de»  tempéraments,  179, 
180.  —  Maladies  particulières  à  certains  pays,  181. —  Remarques 
sur  le  traitement  des  maladies,  i()4- —  Ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  ]'>aglivi, 
195.  —  Maladies  dans  lesquelles  il  se  forme  différents  insectes  et 
autres  animalcules,  '24^>j  241.  —  Certaines  mnladle.-i  des  organes 
produisent  une  notable  augmentation  de  leur  influence  relative,  424. 

—  Caractères  particuliers  que  présente  chaque  maladie  daus  sa  marche, 
432.  —  Leur  première  division  en  aiguës  et  en  chroni(|ues  ,  433.  — 
Les  changements  introduits  dans  le  coips  par  les  diflérenles  mala- 
dies peuvent  être  portés  au  point  d'imprimer  de  nouvelles  habitudes 
aux  organes,  ou  de  développer  de  nouveaux  tempéraments,  434.  — 
Les  maladies  hâtent  ou  préparent  le  développement  de  la  seusibilité, 
436.  — Exemples  de  plusieurs  qui  ont  produit  des  effets  salutaires,  437. 

—  II  est  très-rare  que  les  changements  occasionés  par  les  maladies,  dans 
les  habitudes  des  organes,  développent  le  tempérameut  particulier 
qui  caractérise  la  prédominance  du  système  moteur  sur  le  système 
sentant,  438.  —  Les  maladies  produisent  des  effets  très-divers,  sui- 
vant le  degré  de  leur  violence  ,  et  suivant  l'état  dans  Icqnel  elles 
rencontrent  le  système,  439.  —  Il  en  est  cependant  qui  produisent 
des  effets  constants  snr  les  dispositions  et  les  habitudes  des  ors^anes, 
440.  —  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le  tem- 
pérament, pour  qu'elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable, 
44i-  —  Maladies  que  certains  travaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir, 
45i. 

Maladies  aiguës.  Celles  de  langueur,  III,  289.  —  Dans  les  maladies 
aiguës,  passagères  de  leur  nature,  les  effets  doivent  être  également 
passagers,  481.  —  Changements  que  la  fièvre  et  l'inflammation, 
propres  à  ces  maladies ,  peuvent  produire  ou  daus  les  organes  des 
sens,  ou  daus  le  cerveau,  485.  —  Particularités  de  certaines  ma- 
ladies aigné's  singulières  ,  486.  — -  Caractères  particuliers  des  ma- 
ladies aiguës,  IV,  433. —  Leurs  changements  sont  souvent  utiles, 
434. 

Maladies  atrabilaires.  Quelles  sont  les  personnes  qui  y  sont  les  pins 
sujettes  ,  ÏV,  174.  —  Ces  maladies  étaient  autrefois  plus  communes  ,  et 
pourquoi  elles  le  sont  moins  aujourd'hui,  175.  —  Saisons  où  elles 
sont  plus  fréquentes,  177.  —  Pourquoi,  ibid. 

Maladies  chronii/ues.  Leur  principal  caractère ,  IV,  433.  —  Leurs  chan- 
gements sont  presque  toujours  désavantageux.  Exemple  tiré  des 
fièvres,  434- — Plusieurs  maladies  chroniques  ne  demandent  pas 
d'autre  traitement  que  l'exercice  du  corps  ,  453. 

Maladies  cutanées.  Phénomènes  de  ces  maladies,  III,  4y6. 

Maladies  des  yeux.  D'où  plusieurs  dépendent,   IV,  3i4- 

Maladies  endémiques.  Leurs  espèces,  IV,  180.  Remarques  d'Kippocrate 

(i.  38 


jGa  TABLl 

à  cf  siiji-t  ,  IV,  i8ï,  notfi.  — Antres  maladies  .'H)p;iiten;mlps  à  certains 
cliinats,   186. —  Maladies  des  |)a\s  fjlaeés,    H)8. 

Miilmllfs  ht-rn/ttiiirts.  D'oii  elles  dépeiideni ,  et  coiuiiieut  elle»  se  foriiienl, 
Ml,  4ii- 

Mti/aJirs  ncnuiisis.  Oellcs  <|iil  airi\eiit  api  es  les  crises  de  la  piilierlë 
ilépeiuleiit  lies  orj;anes  génilaiix  ,  lil  ,  345  —  Beaucoup  d'exemples 
de  ces  maladies,  cites  dans  les  livres  de  médecine,  346-  —  P'xeinples 
cliez  les  liDinuics  ,  un  cité  |iar  Biilfon  ,  il>id.  — Maladies  du  système 
nerveux,  45?.. — A  quoi  on  peut  les  réduire;  elles  sont  idiopatliiques  , 
on  sympathiques,  4'>'{.  —  Dans  toutes  les  affections  dites  nerveuses  , 
il  y  a  des  irrégularités,  des  variétés  plus  ou  moins  fortes,  454.-- 
Particularités  remarqualdes ,  quand  à  ces  iuégaliles  se  joint  la  fai- 
Idesse  des  organes  musculaires,  ou  celle  de  quelque  viscère  impor- 
tant :  ce  «lui  arrive  alors  ,  455.  —  Maladies  spasmodiques  singulières 
chez,  les  honmies  et  chez  les  femmes,  dout  la  source  est  évideninienl 
dans  le  système  séminal  ,  45ç).  —  Ce  sont  elles  qui  nous  iiifHitrent 
te  plus  clairement  les  relations  immédiates  du  physique  et  du  moral, 
/,fio.  —  Observations  importantes  à  ce  sujet,  ibicl.  —  Principaux  ré 
sultats  des  affection»  nerveuses,  dont  la  cause  réside  dans  les  visi-ères 
hypocondriaques,  467..  —  Les  états  nerveux  caractérisés  par  l'excès 
de  sensibilité,  se  confondent  avec  cenx  qui  dépendent  de  l'irrégula- 
rité des  fonctions  du  système  ,  4^3.  —  Affections  nerveuses  qui  se 
caractérisent  par  un  affaiblissement  considérable  de  la  faculté  de 
sentir,  4fiH.  —  Altérations  que  produisent  certaines  maladies 
éminemment  nerveuses,  4Sfi. —  Exemples  des  effets  les  pins  singu- 
liers à  cet  égard  chez  les  femmes  ,  ibid. 

Mamelles.  \  répoijue  de  la  puberté,  elles  acquièrent,  cliez  les  filles  ,  et 
même  chez  les  jeunes  garçons,  un  volume  plus  considérable,  111 ,  317. 

Miirnsnie.  Capivac<'ius  conser\a  riiciitier  d'une  grande  maison  d'Italie  , 
tombé  dans  le  marasme  .  en  le  faisant  coucher  entre  deux  jeunes  lilles  , 
IV,  343.  —  Pareil  trait  rapporté  [>ar  l'Orestus  et  lU)eiliaave,  ihid. 

Mntière.  Les  circonstances  qui  déterminent  son  organisation  sont  cou- 
vertes d'épaisses  ténèbres  :  dévelop|)ement  de  cette  vérité  ,  IV,  235.  — 
La  dislinciion  de  Riiffon,  de  l.i  matière  morte  et  de  la  matière  vivante, 
est  chimérique,  237.  —  Conditions  an  moyen  desquelles  la  matière 
inanimée  est  caj»ablc  de  s'organiser,  de  vivre  et  de  sentir,  a3(). — 
Comment  on  pent  suivre  les  changements  que  subit  la  matière  dans  le 
passage  de  la  vie  à  la  mort,  et  dans  celni  de  la  mort  à  la  vie,  9.4 '|. 
—  Exemples,  245.  —  Comment  s'opère  son  passage,  lorsqu'elle 
redescend  vers  l'état  de  mort  le  plus  absolu  ,  9.53.  —  La  simple  ob-ser 
vation  des  phénomènes  journaliers,  ])roduils  par  le  mouvement  éternel 
de  la  matière,  snliit  pour  l.i  faire  voir  subissant  toute»  sortes  de 
transformations,  c>,5'>. —  Preuves,  ^57.  —  Kaifs  qui  prouvent  que 
les  parties  de  la  matière  tendtut  .sans  cesse  à  se  rapprocher  les  unes  des 
antres,  »5i).  —  F.ffets  de  l'attraction  dans  les  matières  qui  jouisseiii 
d'une  artion  chimique  réiipro(|uc ,  afio.  —  l'n  ordie  quelconque  est 
nécessaire  dan<  toute  hypothèse  d'une  masse  de  matière  en  mouve- 
ment, !•)«. 
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Matrue.  Substances  orp;mlques  et  extiaoïJinaiiis  qui  s'y  forment  ,  111  , 
i58.  —  L'utérus  est  de  tous  les  or<;anes  celui  qui  jouit  conslaïuineul 
«le  la  plus  éminenle  sensibilité;  il  est,  en  outre,  le  but  ou  le  centre 
lie  foures  les  symtiaibies  ,  32().  —  Son  iuiliicuce  cOutinuelle  sur  le 
Cu-'ius  ,  33o.  —  Sa  sensibilité  cbaugeaiitc  étjblii  nue  distinction  entre 
les  deux  sexes  ,  420. 

Médecin.  L'élude  de  l'honinie  pliysique  est  également  intéressante  pour 
lui  et  pour  le  moraliste  ,  III,  préface,  5.  —  Comment  il  acijuiert  la 
connaissance  de  rbomme  pliysique,  8.  —  Doctrine  des  médecins 
grecs  sur  les  tempéraments,  4 '5.  noie- 
Médecine.  Sur  celle  pbilosopbique  d'Hippocrate,  détails  particuliers,  111  , 
52.  —  Le  régiiue  se  coafoud  avec  la  médecine  :  effets  de  celle-ci ,  100. 

Mélancolie.  "Voyez  Uypocondriasic. 

Slérnoire.  Comment  s'exécutent  ses  opérations  ,  III ,  172.  —  Sa  perte  dans 
la  vieillesse ,  284- 

Menstruation.  Orgasme  nerveux,  qui  accompagne  la  première  éruption 
des  règles  ,  III,  344- —  Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  une 
époque  importante  dans  la  vie  des  femmes  ,  35o.  —  Action  alors  de 
l'utérus  et  de  ses  dépendances  sur  le  cerveau,  et  état  moral  de  la 
femme,   35  i. 

Mercure.  Il  peut  descendre  très  bas  dans  le  baromètre,  quoiqu'il  fasse 
beau,  et  quand  cela  arrive,  IV,  18  ,  note. 

Mesmérisme .  Comment  il  opérait ,  et  d'où  dépendaient  ses  elTels  ,  III ,  i  54. 

Midi  (  hommes  du  ).  Différences  entre  eux  et  ceux  du  Nord,  IV  ,  3(). 

Mineurs.  Habitudes  et  travaux  des  mineurs,  IV,  2i5. 

Minutie  mnnachi.  Ce  que  c'était  chez  les  moines  ,  IV,  5i. 

Missionnaires  (  les  ).  Ce  sont  leurs  cris  menaçants  ou  pathétiques,  plutôt 
que  leurs  discours  et  leurs  raisonnements,  qui  subjuguent  leur  au- 
ditoire, IV,  346. 

Modernes.  En  substituant  aux  causes  occultes  de.s  anciens  d'autres  expli- 
cations, ils  out  donné  naissance  à  des  erreurs  plus  graves,  et  ont 
souvent  personnifié  de  pures  abstractions  ,  ITI,  3o2. 

Moelle  allongée.  Elle  est  un  des  principaux  organes  du  sentiment,  III , 

87. 

Moelle  épinière.  Elle  Cft  un  des  principaux  organes  du  sentiment,  II  l  , 
88.  — Son  influence  snfht,  après  la  destruction  du  cerveau,  pour 
faire  vivre  les  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  i5fi.  —  En  quoi 
consiste  son  intégrité,  188. 

Moi.  Ce  que  c'est  que  le  véritable  moi,  et  où  il  réside,  IV,  279.  — 
Preuves  données  par  M.  de  Tracy ,  que  \e  moi  réside  exclusivement 
dans  la  volonté,  294   —  C'est  du  moi  que  dérive  la  sympathie  ,  336. 

Monde  moral.  Ordre  qui  y  prédomine,  III,  439.  —  Il  est  presque  tout 
entier  soumis  à  la  diiectiou  de  rhomiiic,  44*. 

Monde  physique.  Ordre  qui  y  règne,  111,  439.  —  D'où  dépend  son  pei- 
fectionnement  chaque  joui,  relativement  àn()us,  44o.  — Surl'ordre 
qui  règne  entre  les  grandes  masses  de  ce  morule,  441-  —  L'influence 
de  l'homme  sur  ce  monde  est  faible  et  très-bornée,  ibid. 

Moral(\e).  Relations  immédiates  du  physique  et  du  mural  chez  rbomme, 
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Iir,  70  e$  suif.  —  Iiiflat-ncc  des  ;i{;es  Kiir  les  affections  morale», 
aay.  —  Influence  dos  sexes  sur  les  ;ir/'fcti()ns  morales,  29?.  —  In- 
fluence des  tcuipérameuts  bur  les  alTectioiis  nior.iles,  336.  —  In- 
ilueiiro  dek  uinljdies  sur  les  alTcclioiis  morales,  438.  —  Comment 
elles  se  forment,  /i.\>'>. — •  Ce  sont  les  maladies  spasino(ii([ties  qui  nous 
montrent  le  plus  claircmeut  chez  rlioinine  les  relations  immédiates 
du  physHjue  et  dn  moral,  459.  - —  Oliservations  imjiortantcs  à  ce 
sujet,  4()o.  Voy.  la  Morale.  --  Quelle  est  la  circonstance  qui  j).i;-:iît 
modifier  le  plus  profondément  l'effet  moral  direct  des  différents  tra- 
vaux :  remarques  à  ce  sujet,  IV,  121.  —  De  l'influence  des  climats 
sur  les  habitudes  morales,  i32.  —  RéJlexions  sur  celte  question,  139. 

—  Ce  qu'on  doit  entendre  par  habitudes  morales,  14  r.  —  Change- 
lueuls  notables  que  produisent  dans  le  moral  les  phthisies  ,  187.  — 
De  l'influence  du  moral  sur  le  physique,  SgS.  —  Les  opérations, 
flont  l'ensemlile  porte  le  nom  de  moral  se  rapportent  à  celles  qu'on 
désigne  par  celui  de  physique,  398.  —  La  diflëreuce  des  opérations 
ne  prouve  pas  celle  de  leurs  causes,  ibid.  —  La  grande  influence  de 
ce  qu'on  appelle  le  tnoral  sur  ce  qu'on  appelle  le  pliysliiue ,  est 
prouvée  p.ir  des  exemples  sans  nondire,  l^o7..  —  Preuves  que,  suivant 
l'état  de  l'esprit ,  suivant  les  idées  ,  les  aflections  morales,  l'action  des 
organes  peut  t()ur  à  tour  être  excitée,  suspendue,  et  même  intervertie, 
4o3. —  Pourquoi  et  comment,  d'après  les  fonctions  du  cerveau,  ou 
ne  doit  plus  être  embarrassé  pour  déterminer  le  véritable  sens  de 
celte  expression,  injliicncc  du  moral  sur  le  physique ,  426. 

Morale  (la).  État  des  sciences  morales  avant  Locke,  III,  préface,   10. 

—  Sur  la  sympathie  morale,  ibid.  14.  —  Sur  la  base  des  sciences 
morales, /^/V/.  iG.  —  Points  fixes  d'où  l'on  doit  partir  dans  tontes 
les  recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  Lut,  ibid.  17.  —  Sur  les 
idées  relatives  à  la  morale  publique,  ibid.  22.  —  Les  biens  les  plus 
précieux  de  la  vie  ne  s'obtiennent  que  par  sa  pratique,  ibid.  7.3.  — 
Combien  elle  est  une  partie  essentielle  des  besoins  de  l'hounue,  ibid. 
24  —  Morale  privée;  ses  principes,  ibid.  2.5.  —  La  physique  de 
l'homme  fournit  les  hases  non -seulement  de  la  philosophie  ration- 
nelle, mais  encore  de  la  niornlo,  93.  —  Preuves  que  les  détermina- 
tions morales  ne  (dépendent  pas  nniqnement  de  ce  qu'on  nomme  les 
sensations,  121  et  siiii'.  — De  l'influence  des  âges  sur  les  affections 
morales,  229.  —  De  l'iniluence  des  sexes  sur  le  caractère  des  affec- 
tions morales,  293.  —  De  l'influence  des  tcnîpcraments  sur  la  forma- 
tion des  idées  et  sur  les  affections  morales  ,  3(j6.  — De  l'influence  des 
maladies  sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales,  438.  - — 
Comment  se  forment  les  affections  morales  ,  44^-  —  r)c  l'influence  du 
régime  sur  les  dispositions  et  les  habitudes  morales,  IV,  3.  —  Les  deux 
grandes  niodilications  de  l'existence  humaine,  celle  physique  et  celle 
morale,  se  touchent  et  se  confondent  par  une  foule  de  points  cor- 
lespondants,  ibid.  —  l'tilité  qui  résulte  de  ces  considérations,  4. 

.Woralistf  (le).  L'étude  de  l'homme  physique  est  également  intéres- 
sante pour  lui  et  pour  le  médecin,  lit,  préface,  5.  —  Comnu'nt  il 
acquiert  la   connaissance  de  riioiiime    moral,   ibid.  8.   —  Ce  qui  lui 
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indique  les  bases  les  plus  solides  sur  lesquelles  11  peut  foudcr  ses 
leçons ,  IV,  4. 

Morsure.   Effets  de  la  morsure  do  certains  animaux  ,  IV,  (56. 

Mort.  Effets  de  celle  séuile,  lll,  248  ,  af)o.  —  Pour  uu  esprit  sage,  la 
mort  est  le  soir  (fan  beau  Jour,  288.  —  Sensations  qui  l'accompa- 
gnent suivant  l'âge  où  elle  arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui 
l'amène  ,  ibid.  —  Les  circonstances  physiques  qui  caractérisent  les 
maladies  et  le  genre  de  mort  par  lequel  elles  se  terminent  oui  plu- 
sieurs rapports  avec  l'état  moral  des  moribonds  ,  ■;'.90.  —  Idées  de 
Hacon  sur  l'art  de  rendre  la  mort  douce,  art  qu'il  regardait  comme 
le  complément  de  celui  d'en  retarder  l'époque,  291.  —  Les  anciens 
ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  à  son  tour, 
enfante  t-t  éternise  la  vie.  Ce  que  c'est  que  la  mort,  IV,  24  4-  — 
Opérations  de  la  nature  dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie,  et 
dans  celui  de  la  vie  à  la  mort  :  exemples  ,   ibic/.  et  2\5. 

Mom'einents  (les).  Sur  cenx  volontaires  et  involontaires  chez  l'homme, 
m,  iir.  —  Examen  des  trois  questions  suivantes  :  Le  sentiment 
est-il  totalement  distinct  du  mouvement  .■'  est-il  possible  de  conce- 
voir l'un  sans  l'autre  ?  n'ont-ils  d'autre  rapport  que  celui  de  la  cause 
à  l'effet  ?  118.  —  En  quoi  consiste  et  d'où  déj)en(l  la  faculté  de  se 
mouvoir  et  de  sentir,  r68.  — C'est  aussi  par  les  mouvements  que 
l'action  spontanée  dn  système  nerveux  agit,  176.  —  Faits  et  expé- 
riences qui  le  prouvent,  177  et  suiv.  —  Rapports  directs  entre  la 
manière  dont  le  sentiment  se  forme ,  et  celle  dont  le  mouvement 
se  détermine  ,  igS.  —  Ce  qui  résulte  de  ces  rapports  alternatifs  des 
forces  sensitives  et  des  forces  motrices,  ibid.  —  Exemples  à  ce  sujet, 
iy4.  —  L'énergie  et  la  persistance  des  mouvements  se  proportion- 
nent à  la  force  et  à  la  durée  des  sensations,  197.  —  Les  habitudes 
du  système  musculaire,  ou  moteur,  sont  dans  une  espèce  d'équi- 
libre singulier  avec  celles  du  système  nerveux  ou  sensitif,  198.  — 
Résultats  à  ce  sujet,  199.  —  A  mesure  que  les  sensations  dimi- 
nuent ou  deviennent  plus  obscures,  on  voit  souvent  les  forces  mus- 
culaires augmenter,  et  leur  exercice  acquérir  un  nouveau  degré 
d'énergie  :  exemple,  201.  —  Ce  qui  se  passe  quand  un  membre  se 
meut,  2o3.  —  Tout  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  nature; 
ce  qui  en  résulte,  229.  -—Immense  variété  des  combinaisons  que  le 
mouvement  reproducteur  affecte,  23o.  — Correspondance  des  forces 
extérieures  du  corps  et  dn  caractère  des  mouvements,  avec  la  direc- 
tion des  penchants  et  la  formation  des  habitudes,  371.  — De  com- 
bien de  manières  s'exerce  l'influence  des  mouvements  corporels  sur 
les  dispositions  et  snr  les  habitudes  morales,  IV,  94.  — ^  Bons  effets 
qu'ils  produisent,  95.  —  Impressions  sur  le  cerveau,  suite  des 
mouvements  organiques,  98.  —  Explication  dn  mouvement  par  les 
fibres  musculaires,  surtout  dans  les  opérations  digestives  ,  292. 

Mucilage.  Ce  qu'il  devient  dans  les  végétaux  et  dans  les  animanx,  III, 
23i,  !î32.  —  Sa  propriété,  23.1.  —  Ce  qu'il  devient  jiar  les  effets 
de  la  végétation,  239. 

Muscles.  Les  habitudes  du  svstème  musculaire  ,  ou  nioleur,  sont  dans 
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iiiu'  ospcto  tl'éijuilihiT  bififîulier  avec  rellos  du  nysienic  iiciveux  on 
sdiiiilif',  III,  19S.  —  Résultats  à  ce  sujet  ,  199.  —  A  mesure  que  les 
sensations  diminncnt  ou  devienoent  plus  obsi.ures,  on  voit  souvent 
les  forces  musculaires  augmenter,  et  leur  exercice  acquérir  un  non- 
vedU  degré  d'énergie:  exemple,  aoi.^ —  INlanière  de  concevoir  la 
formation  des  muscles,  -^51.  —  Pourquoi  les  libres  charnues  sont 
plus  faibles  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ,  3o3.  — D'où 
peut  dcj)endre  la  grande  force  musculaire  ,  nccou)pagnée  de  la  fai- 
blesse et  de  la  lenteur  des  impressions,  4'f».  —  Sur  le  tempérament 
musculaire,  42a.  — Sur  les  altérations  accidentelles  dans  les  force» 
motrices  des  muscles,  4?.5.  —  Première  foinialion  des  muscles,  IV, 
•àS5.  —  Tendance  des  fibres  musculaires  à  la  contraction  et  à  l'ex.- 
teusion  ,  29 1.  —  Explication  du  mouvement  par  les  libres  muscu- 
laires, surtout  dans  les  opérations  digcstives  ,  292.  —  Action  do 
l'estomac  sur  le  système  musculaire,  417. 
Miisii/iie.  Exemples  des  effets   de  sa  puist^ance   sur  la  nature   vivante, 

IV,  345. 

Mutilation,  llabilndcs  particnlicres  des  animaux  mutilés,  111,  355. — 
Changements  dans  leurs  dispositions  morales  ,  ibid.  —  Effets  de  la 
mutilation  chez  l'hoiinup ,  qu'elle  dégrade  ,  tandis  ([uelle  perfec- 
tionne l'animal,  35').  —  Les  différences  relatives  au  mode  et  à  l'é- 
poque de  cette  o))ération  en  mettent  beaucoup  dans  ses  effets,  357. 
Méthode  de  Tagliacoti  pour  la  restauration  des  parties  mutilées, 
IV,  329. 

N. 

yaia  (le),  on  lunetier.  Effets  de  sa  morsure,  IV,  66. 

Marcotiqiies.  Leur  action  sur  les  animaux  et  sur  l'honinie,  IV,  64. —  Leur 
«nalogie  avec  les  purs  stimulants;  explications  à  ce  sujet  et  sur  lenr 
usage,  iùid.  —  Leur  application  produit   deux  effets   distincts,  67. 

—  Quel  genre  de  sensations  et  de  perceptions  doit  occasiouer  leur 
emploi,  68.  —  Ils  sont  regardés,  et  sartont  l'opium,  comme  des 
apbrodisiaqaes  directs,  70.  — L'abus  des  narcotiques  contribue  à 
hâter  celle  vieillesse  précoce,  si  commune  dans  les  pavs  chands,  71. 

—  Leur  action  diffénnte  suivant  leur  nature  ,  73. 

Xatiire  (laV  Ce  que  l'art  peut  sur  elle,  III,  97.  —  Un  des  objets 
qu'elle,  semble  avoir  eu  le  j)lus  à  cœur,  ce  sout  les  méthodes  qu'elle 
met  en  usage  pour  la  perpétuation  des  races,  293.  —  Il  n'y  a  pas 
dans  la  nature  de  termes  précis  auxqnels  elle  reste  invariablement 
fixée,  394. 

yuzarctiis.   Secte  de  chrétiens-jaifs  ;  lenr  chef,  III,  61,  note. 

\èi;res  de  l'Inde.  Effets  (|ue  font  sur  eux  de  fortes  doses  d'extrait  de 
chanvre  et  d'opium  ,  mêles  ensemble  ,  IV  ,  73. 

Serfs  (les).  Us  sont  les  principaux  organes  du  sentiment  .111,  1  i3.  — 
Les  rameaux  des  uerls  ,  séparés  du  sjstcme  par  la  ligature  ou  l'am- 
putalinn,  conservent  la  facalté  de  recevoir  îles  imp.e^sion4  isolées; 
cKplicalions  à  ce  sajcl ,   \i\.  —  Ils  sout  l'anic  véritable  des  mouve- 
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iiieiils  (les  muscle»,  en  y  porlanl  l;i  \  ic  ;  ils  sentent  et  ne  sv  iiieu- 
\eutpas,III,  II  5. —  Explicatiou  il  ce  sujet ,  ii8.  — Les  extréiiiilés 
.sentantes  des  neifa,  on  plutôt  les  gaines  qui  les  recouvrent  ,  peuvent 
être  dans  deux  étais  très -difTérents ,  i5o.  —  Pei'ceptions  diverses, 
suite  de  ces  dcus.  états,  ibid.  —  Le  système  nerveux  peut  recevoir 
des  imprsssions  directes  par  l'efTet  de  certains  cliaiigeiiieuts  qui  se 
passent  dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dépendent  d'aucune  action 
<xercée,  soit  snr  les  cxtiémités  sentantes  extérieuies,  soit  sur  celles 
des  antres  organes  internes,  169.  —  Lenr  non-contractillté  ;  expé- 
rience de  Si'billitiug  à  te  sujet,  177,  note.  —  l'ait  général  qui 
prouve  que  les  transitions  des  affections  d'un  organe  à  l'autre  ilé- 
pendent  des  déterminai  ions  conçues  dans  le  sein  même  du  système 
nerveux,  182.  —  Les  nerfs  ne  sont  point  des  organes  purement 
passifs,  i85.  — Eu  quoi  consiste  l'intégrité  du  système  nerveux, 
l38.  —  Les  habitudes  du  système  musculaire  ou  moteur  sont  dans 
une  espèce  d'équilibre  avec  celles  du  système  nerveux  ou  sensitif, 
iqS.  —  Dernière  considération ,  sous  laquelle  les  opérations  du  sys- 
tème   nerveux   demeurent    enveloppées  de  beaucoup  d'incertitudes , 

201.  —  Déterminations  que  forme  directement  le  système  nerveux, 

202.  —  Snr  la  ressemblance  parfaite  des  nerfs  entre  eux,  206.  — 
Cliangeraents  qui  se  font  dans  le  système  nerveux  des  animaux  , 
depuis  leur  croissance  jusqu'à  leur  mort,  a45.  —  Rôle  étendu  qu'il 
jone  dans  les  parties  génitales,  3ir. —  Le  système  nerveux,  où 
réside  le  principe  de  la  sensibilité,  est  le  second  des  éléments  sim- 
ples du  corps  hnmain,  374.  —  Pour  se  faire  une  idée  complète  de 
l'action  du  système  nerveux,  il  faut  le  considérer  sous  deux  points 
de  vne  différents,  375.  —  Quoique  le  système  nerveux  ait  une  or- 
ganisation particulière,  il  partage,  à  beaucoup  d'égards,  les  condi- 
tions générales  des  autres  parties  vivantes,  577.  — Les  circon- 
stances anatomiqnes  qui  peuvent  modifier  la  faculté  qu'a  l'organe 
nerveux  de  recevoir  des  impressions  par  ses  extrémiies  sentantes, 
sont  parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans  la  structure 
de  l'organe  lui-même,  391. — D'où  dépend  la  prédominance  dn 
système  nerveux;  ses  signes  et  ses  effets,  l^i^.  —  Snjets  clie?.  les- 
quels on  remarque  particnlièremenl  cet  état,  4i9'  — Les  disposi- 
tions générales  du  système  nerveux  ne  sont  pas  indépendantes  de 
celles  des  antres  parties,  448.  ■ —  Maladies  du  système  nerven\. 
Voyez  Maladies  nerveuses.  —  Des  affections  nerveuses  généralen 
déterminées  par  celles  des  organes  de  la  génération,  458.  —  Sur  les 
propriétés  du  svstème  nerveux,  IV,  280.  — Il  est  susceptible  de  se 
diviser  en  plusieurs  systèmes  partiels  iuférieuis,  278.  — Sa  dernière 
propriété,  280.  —  Son  activité  continuelle,  ibid.  —  Il  est  impo.-;- 
sible  d'espliqner  la  manière  dont  ses  diverses  parties  communiquent 
entre  elles  et  agissent  sur  nos  organes,  281. — Conjectures  à  «p 
sujet,  282.  — Le  système  nerveux  et  le  système  sanguin  se  fonncni 
d'abord  et  au  même  moment  dans  ranim;d,  284. 

yid  des  oiseaux.   Leur  .strui-ture  ,  lll ,  1  43- 

Nurd  (  bonunes   dn  ).    Différences  importantes  entre   eux   et   ceux   du 
Midi,  IV,  3o. 
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A'oiirrice.  L'eufanJ  (jui  tftti-  sa  iiourrica  lai  fiait  éprouver  une  impres- 
sion tic  plaisir  que  p.irtagent  Its  organes  génilaox,  III,  3/,9  ,  nore. 
—  Les  inédciius  grecs  reionnaissaitnt  l'avantage,  dans  la  consomp- 
tion, dr  l'aire  Ittcr  les  malades  par  une  nourrice  jeune  et  saiue,  IV, 
34a.  —  Un  jeune  l'ulonais  l'ut  retiré  de  l'état  de  marasme  ,  en  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits  auprès  d'une  nourrice  de  vingt  ans,  343. 

.\oitiritnre.    Sur  «.-elle  de  l'homme,  et  sur  celle  ries  animanx  ,  111,  233. 

\titrition.   Ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  s'opère  ,  IV,  411. 

Xy/nphoma/iiv.  F.ITets  qu'elle  produit  sur  les  airectiuos  morales  de  la 
fille,  III,  44 '. 

o. 

Objets.  Sons  quelque  point  de  \ue  qu'où  considère  les  objets,  on  est 
sûr  d'avance  d'y  trouver  des  rapports;  quels  ils  sont  ,  III,  306.  — 
Quels  sont  les  plus  importants  à  observer,  367.  —  Sur  les  objets 
qui  sont  liabituellemeut  sous  nos  tcux,  il  faut  interroger  la  nature 
et  non  les  livres,  3(>9. 

Observation.  C'est  elle  nni«juemcnt  qui  peut  faire  reconnaître  et  déter- 
miner le  degré  de  seusibilité  relative  des  organes,  IV,  4i(i. 

Odeurs.  Eficts  des  odeurs,  et  comment  elles  agissent,  III,  218.  —  Sur 
certaines  personnes  qui  sont  insensibles  aux.  odeurs  ,  l^C)5.  —  Odeur 
particulière  que  chaque  espèce,  et  n'ème  chaque  individu  répand, 
IV,  341.  —  Sur  celles  que  répandent  les  animaux  jeunes  et  vigou- 
reux, 342.  —  Exemples  (jiii  prouvent  combien  il  peut  être  utile, 
pour  des  viciliards  languissants  et  des  malades  épuisés  par  les  plai- 
sirs de  l'amour,  de  vivre  dans  une  atmosphère  remplie  des  émana- 
tions restaurantes  qu'exhalent  des  corps  jeunes  et  pleins  de  vigueur. 
343. 

Odorat.  Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et  l'odorat, 

III,  217.  —  L'odorat  parait  avoir  des  rapports  encore  plus  étendus 
avec  les  organes  de  la  génération ,  ibid.  —  Pourquoi  l'odorat  a  si 
peu  de  mémoire,  219.  —  Preuves  de  l'union  des  organes  du  goût 
et  de  l'odoiat,  IV,  3  10.  —  Rapports  qu'ont  entre  eux  l'odorat  et  les 
intestins,  3t4- —  L'odorat  est  le  principal  organe  de  l'instinct  chez 
les  animaux  dont  les  yeux  et  les  oreilles  ne  s'appliqueut  pas  à  beau- 
coup d'objets  divers;  il  est  aus.si  celui  de  la  sympathie,  ^40.  — Il 
est  aussi  celui  des  déterminations  instinctives  qui  tiennent  à  l'anti- 
pathie, ou  qui  en  dépendent,  343. —  Preuves  tirées  de  plusieurs 
animaux,  344-  —  Comment  les  fonctions  de  l'odorat  peuvent  être 
dénaturées  ,  359- 

Ol'.il.  Deux  circonstances   principales  dans   les  opérations  de  l'œil  in- 
fluent beaucoup  sur  leur  caractère,  III,  223.  Voyez  J'iie. 
OEiif.  Expéiience  cuiiense  sur  un  grain  de  jaune  d'œuf  pourri  et  avalé  , 

IV,  419. 

Oiseaux.  Onx  de  la  grande  famille  des  gallinacés  marchent  eu  sortant 
de  la  eoqne,  111,  i38.  —  Sur  les  nids  des  oiseaux,  i43.  —  Espèce 
particulière  d'oiseaux  observée  par  Vranklin ,  laquelle  u  deux  tuber- 
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cales  aux  coudes  des  ailes,  qai  devictineiit,  à  la  mort  de  cet  oiseau, 
deux  tiges  végétales,  IV,  253,  note.  —  Cbez  les  oiseaux,  c'est  aux 
fonctions  des  yeux  que  sont  particulièieaient  liées  la  plupart  de»  dé- 
terminations Je  l'instiacl,  339- 

Ophthalinie.  Sur  celle  d'I'.gyptc,  et  sur  sa  cause,  IV,  3G,  note. 

Opium.  Il  est  regardé  comme  un  aplirodisiaqne  direct  ;  son  action  sur 
un  sultan  ,  IV,  70,  7*.  —  L'érection  de  la  verge  cluiz  ccrtaius  ca- 
da\res  ne  dépend  pas  de  sa  vertu  aphrodisiaque,  ibid.  —  Employé  à 
dose  faible,  il  conserve  long-temps  une  action  stimulante  pure,  "/i  , 
note.  —  Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l'Inde  ,  de  fortes  doses 
d'extrait  de  cliauvre  et  dopium  mêlés  ensemble,  72.  —  L'opium 
est,  de  tous  les  narcotiques,  celui  qui  affaiblit  et  bébète  le  moins, 
pris  modérément  ,  73.  —  Remarques  particulières  sur  l'opium,  2o3. 
—  Erection  opiuiâtre  delà  verge,  suite  de  l'ivresse  de  l'opium,  après 
la  mort,  384-  — Effet  d'un  seul  gr^in  d'opium  ,  4  ty. 

Ordre.  Il  règne  dans  le  monde  physique  ;  il  prédomine  encore  dans  le 
monde  moral  ,  III  ,  43y-  —  H  peut  être  troublé  ,  mais  il  se  renou- 
velle, ibid.  —  Ordre  et  rapports  réguliers  qui  doivent  s'établir  entre 
les  masses  de  matière  «jui  ont  un  mouvement  imprimé  ,  4  -iO ,  note.  — 
L'ordre  actuel  dans  1  univers  n'est  pas  le  seul  possible  ;  un  ordre 
quelconque  est  nécessaire  dtns  toute  hypothèse  d'une  niasse  de  ma- 
tière eu  mouvement,  IV,  396. 

Ordres   re/iffieux.   V^oyez    Couvents'. 

Organes.  Ils  n'ont  pas  tous  le  même  degré  de  force  ou  d'iuflnence 
chez  tous  les  sojets,  III,  8a.  —  Ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  Ziramermann, 
83.  —  Ce  qu'a  dit  Dubrneil,  ibid.  —  Quels  sont  les  principaux  or- 
ganes du  sentiment,  87.  —  Réaction  de  l'organe  sensitif  sur  lui- 
mètne  pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  antres  parties  pour 
produire  le  mouvement,  i54.  —  Celte  réaction  ne  s'exécute  pas 
dans  une  étendue  toujours  la  même  de  l'organe  sensitif  ou  du  cer- 
vean,  iâ5.  —  Communication  sympathique  des  affections  d'un  or- 
gane à  l'antre;  exemples  à  ce  sujet,  380.  —  Fait  général  qui  proave 
que  les  transitions  de  ces  affections  dépendent  évidemment  de  déter- 
minations conçues  dans  le  sein  même  du  système  uervenx,  i8r.  — 
Nos  organes  doivent  avoir  certaines  proportions  déterminées  ,  être 
doués  d'une  certaine  force,  et  exercer  une  certaine  somme  d'action, 
394.  —  Les  inégalités  d'énergie  ou  d'aptitude  aux  diverses  fonctions 
peuvent  se  rencontrer  dans  le  même  système  d'organes,  comme  dans 
«les  systèmes  on  des  organes  différents;  exemple,  423,  note.  —  L'état 
des  organes  peut  être  considérablement  modifié  parles  maladies, 
489.  —  Modifications  que  les  corps  organisés  peuvent  subir,  IV, 
7.  —  Ils  peuvent  contracter  des  habitudes ,  8.  —  L'art  a  sn  trouver  les 
moyens  de  fixer  ces  modifications  accidentelles  et  factices,  et  com- 
ment, ibid.  —  Ce  que  les  organes  acquièrent  par  l'effet  avantageux  on 
nuisible  du  régime,  12.  —  Tous  ceux  dont  le  sommeil  fait  cesser 
l'action,  ne  s'endorment  pas  à  la  fois,  log. —  La  p!uj>art  de  nos 
peuchants  tiennent  au  développement  de  certains  organes,  217.  — 
La  ressemblance  on  l'analogie  des  matières   fait  tendre   particulière- 
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ment  les  oi-j^anes  les  un»  rcrs  les  anlres,  et  quels  en  .sont  le»  rÔAnltats, 
IV,  lii~.  —  Api>lieatioii  de  ics  résultats  aux  lualières  vivantow,  3iX. 
--  Les  orpanes  ne  .sont  susceptihle.s  d'entrer  en  action,  qn'antant 
<|iril.s  sont  iloiiés  de  vie  ou  .sensibles,  3f)9.  —  Us  partagent  les  af- 
K-eti«»n8  les  uns  des  auirp»,  '|Ot>.  —  Preuves  que  suivant  l'ctat  de 
i'e.'iprit  ,  suiv.int  la  iliCférente  nature  des  idées  et  des  affections  xno- 
lales,  l'action  des  organes  peut  lour  à  tout  être  excitée,  suspendue, 
(ui  intervertie,  /io3.  —  En  quoi  diflfèrent  de  tons  les  autres  les  or- 
j;aues  lie  la  pensée  et  de  la  volonté,  4ot>.  —  Action  et  réaction,  les 
uns  sur  les  autres,  de  tous  les  organes,  4ii-  —  D'où  dépend  le  genre 
d'inlliience  qu'exerce  sur  toutes  les  parties  nn  organe  majeur  et  pré- 
dominant, 41:).  —  Le  degré  de  sen.sibilité  relative  des  organes  ne 
peut  pas  toujours  être  déterminé  par  l'anaioiuie;  c'est  uniquement  par 
l'observation,  416.  —  La  graude  inlluence  de  certains  organes  sur 
d'autres,  n'est  pas  uniipiement  due  au  degré  de  leur  scnsibtlité; 
l'importance  de  leurs  fonctions  y  contribue  pour  une  grande  part, 
comme  le  prouve  l'observation,  422.  —  Il  peut,  en  outre,  sur" 
venir  de  grands  cbangenients  dans  la  sensibilité  des  organes;  leui» 
causes  et  l<T.rs  effets,  474.  —  L'augmentation  de  sensibilité  dans  un 
ui;;ane  esl  souvent  la  suite  de  sa  débilitation,  i/jid.  —  Certaines  ma- 
ladies des  organes  produisent  une  augmentation  notable  de  leur  in- 
Ihience  rel.itive, /7'/f/. 'N  tijer,  fiscèri's  abdominaux.  —  L'introduction 
«le  nouvelles  babiluiles  dans  les  organes,  par  les  maladies  ,  est  pins 
on  moins  facile  ,  435. 

Organes  de  la  géncration,  Toyez  Parties  génitales. 

Orsrnnes  des  sens  en  géiiêrnl.  Impressions  qn'ils  reçoivent,  III,  2o5.  — 
Considérations  sur  l'action  de  ces  organes,  207.  —  Diftérences  entre 
ces  organes,  ibid.  Quelles  sont  les  circonstances  les  plus  évidentes 
qu'on  peut  regarder  comme  propres  aux  fonctions  de  cliacnn  des  or- 
ganes des  sens,  aia.  —  Les  sens,  pris  cbacun  à  part,  ont  lenr  mé- 
luoirc  propre,  224.  —  Réponse  à  la  question,  si  la  division  actuelle 
des  sens  est  complète,  223.  —  Sur  les  altérations  locales  qui  sur- 
viennent quilquefois  dans  la  sensibilité  des  organes  des  sens  enx- 
mèmes,  4f>'i. —  Exemple  tiré  de  l'ouie,  du  chant  et  de  la  vue,  464- 

—  Impressions  étrangère»  h  la  nature  de  l'homme  que  reçoivent  les 
organes  des  sens  dans  (inelques  ni.iladies  extatiques  et  convnlsives, 
4S6. —  Exemples  des  effets  les  plus  singuliers  à  cet  égard  chez  les 
femmes,  ibid.  —  formation  dans  l'animal  des  organes  des  sens,  IV,  28c). 

—  Preuves  de  rimpossililité  positive  que  jamais  l'organe  d'un  sens  entre 
isolément  en  action,  etc.,  309.  —  Les  organes  des  sens  se  trouvent 
souvent  nnis  par  des  relations  intimes,  3  10.  —  Des  sympathies  parti- 
culières les  lient  avec  d'autres  organes;  exemples,  3  i3. —  Chaque  sens 
se  ressent  toujours  dis  habitudes  d'autres  organes,  et  partage  plu.s 
on  moins  leur»  alfeclions,  3i.'>.  —  Tons  les  org.-.nes  des  sens  n'exer- 
cent leurs  fonctions  spéciales  que  par  leurs  relations  directes  avec  le 
cerveau,  ibid.  —  .Sur  le  sonuncil  des  organes  des  sens,  378.  —  La  folie 
est  souvent  diicciemenl  produite  par  restrème  sensibilité  des  or- 
f^nnek  des  sens  .  et  par  leur  excitation  trop  long  temps  prolongée,  39a. 
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Organe  tensitif.  Voyez  Cerveau, 

tir^unisation.   Ce  qui  constitne  sou  cxeclleuix; ,  III  ,  3 89. 

Os.  Les  chiiipi-ults  osseuses  do  tons  les  ijuailniprdes  ,  de  tous  le»  oi- 
seaux, et  des  poissons,  fonueiit  dau.s  la  terre  des  Laocs  de  matière 
calcaire,  très-propres  à  hâter  el  pei  Feclionuer  la  végétation,  IV,  aS/i- 

Ouïe.  Sa  description,  III,  aïo.  —  C'est  pai-  l'onie  et  par  la  Mie  que 
nons  vieuneut  les  connaissances  les  plus  étendues  ,  et  ia  uiéuiuiru  de 
ces  deux  sens  est  la  plas  durable,  comme  la  plus  précise;  mais  une 
circonstance  jiarficaiière  donne  à  l'ouïe  beaucoup  d'exijctitude  :  c'est 
la  propriété  de  lecevoiret  d'analyser  les  impressions  du  lan-jage  parlé  , 
-.419.  — Autre  circonstance  (/ui  parait  encore  beaucoup  influer  sur  les 
qualités  de  l'ouïe,  le  chant ,  22  i.  —  Le  rhyibme  du  chant  et  celui  de 
la  poésie  rendent  l'un  et  l'autre  les  perceptions  de  l'ouïe  plus 
distinctes,  et  leur  rappel  plus  facile  ,  aaa. —  Comment  se  fait  l'au- 
dition, ibid.  —  Prenve  directe  pour  l'ouie,  que  ce  sens  a  sa  mémoire 
propre,  224.  —  Les  souvenirs  de  l'oreille  peuvent  se  renouveler  plu- 
sieurs fois,  225  ,  note.  —  Ce  qui  dénature  ses  fonctions  ,  IV,  3  14.  — 
L'organe  de  l'ouïe  prend  moins  de  part  que  les  autres  sens  aux  dé- 
terminations  de  liustinct,  344- 

Ovaires.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s'y  forment,  III, 
i58.  —  Humeur  particulière  qui  s'y  forme  ,  3io.  —  Sur  leurs  corps 
jaunes,  on  corpora  lutea ,  ibid.  —  Ils  n'ont  point  de  canaux  sécné- 
toires  ,  ibid.  vote. 

Oxygène.  Ce  que  produit  sur  le  corps  l'addition  dans  l'air  d'une  cer- 
taine quantité  d'oxygène  ,  IV,  41.  —  Quantité  proportionnelle  d'oxy- 
gène qui  entre  dans  la  coaibinaisou  de  l'eaa,  -5,  note. 


Pâles  couleurs.  Voyez  Chhrose. 

Parties.  Inconstance  des  rapports  entre  les  parties,  quant  à  leur  gran- 
deur, ou  différence  de  leur  volume  relatif,  III,  3y5. 

Parties  génitales.  Elles  sont  très-souvent  le  véritable  siège  de  la  folie, 
III,  123.  —  Rapport  très-éteudu  que  Todorat  parait  avoir  avec  ces 
parties,  218.  —  Leur  relation  avec  les  orgaues  de  la  poitrine,  dans 
l'adolescence,  est  prouvée  par  tous  les  faits  de  pratique,  263.  — 
Différences  entre  les  parties  sexuelles  de  l'homme  et  celles  de  la 
femme  ,  297.  —  Temps  où  ces  différences  se  font  remarquer,  299.  — 
Dans  l'enfance,  l'état  des  parties  génitales  est  à  peu  près  le  même 
pour  les  deux  sexes ,  et  la  même  confusion  semble  régner  dans  leui-s 
dispositions  morales  ,  ibid.  —  Dispositions  particulières  des  petits  gar- 
çons et  des  petites  lilles,  3oo.  —  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  puberté, 
chez  les  deux  sexes,  qne  la  différence  physique  et  morale  des  parties 
sexuelles  se  prononce  sensiblement ,  ainsi  que  leur  influence  sur  les 
autres  organes,  3oi.  —  D'où  vient  la  différence  entre  les  libres 
charnues  et  le  tissu  cellulaire,  3o3.  — Comment  on  explique  les 
dispositions,  les  goûts  et  les  habitudes  géuér;;les  des  femmes,  3o4. 
—  Les  nerfs  des  parties  génitales  y  contribuent  efficttcament,   3o6. 
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—  (luDMiileratiari»  »nr  Iriirnaluri-phindiilairc  .  II!,  îi  7.  —  Ceqillari-ive 
h  IVpoqiie  (le  la  fonnatioii  de  la  .sciniMice  chez  riionime  et  chez  la 
triiime  ,  309,  3  10. —  Prcavo  que  le»  changements  <jni  airivent  alors 
viennent  de  rinfliicnce  directe  des  ovaires  ,  et  vraiseniLlal;lenient  aussi 
de  lu  liqneur  séminale,  3r  1.  —  Action  des  parties  génitales  snr  l'or- 
gane sensilif  général  ,  et  snr  d'autres  parties  avec  lesquelles  elles 
Kvmpatlii.senl  directement,  3  14.  —  I-e  premier  essai  des  plaisirs  de 
l'amour  est  souvent  nécessaire  pour  compléter  le  développement  des 
organes  sexuels  ,  3r8.  - —  Kff'els  que  protluil ,  sur  les  deux  sexes,  le 
dé'velQ[)nement  de  res  organes,  3if).  —  Nouvelles  preuves  de  leur 
inlluence  sur  le  physiqne  et  le  moral  des  jeunes  sujets  des  denx 
sexes,  34t.  —  Maladies  nerveuses  qui  dépendent  des  organes  géni- 
tanx,  après  l'époque  de  la  puberté,  345-  —  Action  des  organes  de  la 
génération  après  la  cessation  des  règles,  35  i.  —  Ce  qui  arrive  lors- 
(|ue  leurs  fonctions  cessent  entièrement,  353.  —  Ce  qui  arrive  chez, 
les  garçons  à  qui  la  nature  a  refusé  les  facultés  viriles,  ou  lorsque 
leur  destruction  est  le  produit  des  maladies  ou  de  l'âge,  358.  —  Ce 
que  dit  Sanchès  des  suites  de  la  dégradation  des  organes  génitaux  , 
35f).  —  Chez  les  sujets  llegmaiiques  ou  pituiteux  le  foie  et  les  or- 
ganes de  la  génération  ont  moins  d'activité,  410.  —  Influences  par- 
ticulières de  ces  organes  sur  les  tempéraments  bilieux  ,  4  •4-  —  Des 
«n'ections  nerveuses  générales,  déterminées  par  celles  des  organe»  de 
la  génération,  458.  —  Changements  que  leurs  vives  affections  ner- 
veuses peuvent  occasioner  lors  du  dévelonpement  de  la  puberté  , 
45g. —  Dans  plusieurs  affections  des  parties  de  la  génération  .  chaque 
sens  eu  particulier  peut  se  ressentir  de  lenrs  désordres,  IV,  36o.  — 
Manière  dont  les  org;ines  de  la  génération  sont  excités  pendant  le 
ïommeil,  3.'i2.  —  Leur  état  dans  la  veille,  ibic/.  —  A  quoi  on  peut 
attribuer  les  effets  qui  s'ensuivent,  383.  —  C'est  surtout  au  sommeil 
lui-même,  ibici.  —  Il  n'est  point  d'organes  plus  soumis  au  pouvoir 
de  l'imagination  ,  que  ceux  de  la  génération,  4"4-  —  F.ffcts  qui  eu 
résultent,  ilficf.  —  Quelques-unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent 
provoquer  d'une  manière  directe  l'action  des  organes  de  la  généra- 
tion ,  40. 1.  —  Preuves  de  l'étroite  sympiithie  de  ee»  organes  avec 
l'organe  exléiienr,  4'-'-- 

Pasteurs  (les  peuples).  Ce  qu'ils  sont,  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes, 
IV,  125. 

Pars.  Voyez  Climats. 

Peau.  Sa  description,  et  comment  elle  est  le  siège  dn  toucher,  III, 
208.  —  Phénomènes  des  maladies  de  la  pcJn  ,  496-  — L'organe  cu- 
tané est  le  point  d'appui  extérieur  des  mouvements  toniques  oscilla- 
toires qui  vont  dn  centre  à  la  circonfércnee  et  reviennent  de  la 
circonférence  an  centre,  et  le  terme  oîi  ils  aboutissent,  420.  — 
Quelques-unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d'une  ma- 
nière directe  l'action  des  organes  de  la  génér.ition  ,  421. —  Preuves 
de  l.-i  liaison  par  d'étroites  sympathies  de  ces  organes  avec  la  peau,  42?.. 

Priheurs  (les  peuples).  Leurs  habitudes  et  leurs  penchants  analogues 
à  cenx  des  peuples  chasseur»;  comment  cela  ,   IV,  124- 
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Penchants.  La  pinpart  île  uns  penchants  tieuiient  aux  Jéveluppemcntii 
de  certains  organes;  exeiTiple,  IV,  324. 

Pensée.  Alternatives  iractiviié  et  de  langueur  dans  son  exercice.  Coiu- 
nieut  on  pourrait  en  ramener  les  périodes  à  des  lois  lix.es,  III,  49. 
L'histoire  de  la  pensée  par  Ilippocrate,  58.  — Comment  ou  peut  se 
faire  nue  idée  juste  des  opérations  d'où  résulte  la  pensée,  i/îg.  — 
Elle  exige  l'intégrité  du  cerveau,   iSi). 

Peuples.  DiFlérence  entre  celni  dont  la  langue  est  bien  laite,  et  celui 
dont  la  langue  est  mal  faite,  IV,  aaa. 

Phase  i  le).  Ce  qu'Hippocrate  a  dit  de  ses  rives  et  du  naturel  de  ses  ha- 
hitants,  IV,  i63. 

Philosophes.  Association  paisible  de  ceux  de  France ,  pour  exécuter  ce 
que  Bacon  avait  conçu,  c'est-à-dire ,  une  Encyclopédie  française , 
IFI,  3(i,  3:. 

Philosophie  du  18'"  siècle:  progrès  qu'elle  a  fait  faire  à  l'esprit  humain 
et  à  l'idéologie,  IV,  3o3. 

Phosphore.  Sa  découverte  date  du  commencement  du  siècle  dernier; 
détails  sur  cette  matière,  III,  379.  —  Parties  qni  seiul)lent  être  sou 
réservoir  spécial,  380.  —  Sur  la  vivacité  de  la  lumière  que  répandent 
les  animaux  pbosphoriques ,  ibid.  note.  —  Sur  les  rapports  entre  le 
phosphore  et  le  fluide  é'iec!;iqne ,  383. 

Phthisie pulmonaire.  Heurenx  effets  que  produit,  dans  certaiues  pblhi- 
sies ,  le  gaz  acide  carbonique,  IV,  42,  note.  —  Observations  sur  les 
crach.its  qui  ont  lien,  S(). —  L'exercice  est  nuisible  dans  les  diaihèsps 
inflammatoires  des  poumons,  96.  —  Considérations  particulières  sur 
les  phthisies  pulmonaires,  187.  —  Changements  notables  qu'elles 
produisenl  sur  le  moral ,  ibid. 

Phrsi(jui\  Progrès  rapides  des  sciences  physiques  et  naturelles  depuis 
trente  ans,  111 ,  préface ,  19.  —  Preuve  des  relations  immédiates  du 
physique  et  du  moral  chez  l'homme  ,  460.  —  Observations  à  ce  sujet, 
ibid.  —  Les  deux  grandes  uiodilic.-itious  de  l'existence  humaine, 
celle  physique  et  celle  morale,  se  touchent  et  se  confondent  par  nue 
foule  de  points  correspondants,  ÏV,  3.  —  InJluence  du  moral  sur 
le  physique,  394.  — •  Les  opérations  dont  l'ensemble  porte  le  nom 
de  moral  se  rapportent  aux  autres  opérations  qu'on  désigne  par  celui 
àv  physique ,  3y8.  —  La  diflerence  des  opérations  ne  prouve  pas 
celle  des  causes  qui  les  déterminent,  ibid.  —  La  grande  influence 
de  ce  qu'on  appelle  le  moral  sur  ce  qu'on  appelle  le  physique  est 
prouvée  par  nombre  d'exemples,  402.  —  Pourquoi  et  comment, 
d'après  les  fonctions  du  cerveau  ,  on  ne  doit  pas  être  embarrassé  pour 
déterminer  le  véritable  sens  de  cette  expression  :  injlueiice  du  moral 
sur  le  physique  ,  426. 

Physique  animale.  Ses  rapports  avec  le  caractère  des  idées,  les  affec- 
tions et  les  penchants,  III ,  72  et  suiv.  —  Jusqu'ici  l'application  des 
idées  chimiques  à  la   physique  animale   n'a  pas    été  fort  heureuse  , 

379- 
Piles  galvaniques.  Effets  qu'elles  produisent  sur   les   substances  miné- 
rales, et  ce  qui  s'cosuit,  III ,  384  •>  note. 
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Pituitairf  {iii  iiicmbraue  ).  Sa  du.s<  ripllon  ,  111,  lo;). 

Pitiiiteiix  ou  F/rffiniirif/iies.  Comment  se  litut,  chez  eux,  toutes  Icj. 
ré.sorptioas ,  IV,  4  45,  noCe^ 

Plaiiir.  C'est  un  des  dtux  chefs  sous  lesqu(  Is  les  psychologues  el  les 
physiolo(;istes  oui  range  les  iIllp^e^^uuls  sur  les  animaux  et  sur 
l'homme,  111,  149.  —  Circonstances  paiticulières  qui  l'accoiupa- 
{;neul,  :5o.  —  Quels  en  sont  les  résultats,  ibid.  —  Sur  les  seusa- 
tions  du  plaisir,  aa^. 

PlnnCes.  Sur  certains  développements  dans  leurs  parties  tronquées,  lU, 
159,  note.  —  Ce  qu'est  le  mucilage  dans  l'enfance  det  plantes,  'iSy. 
—  Les  plantes  crucifères  on  télradynumcs  sont  plutôt  des  assaisou- 
nemenis  ou  des  remèdes  que  des  aliments,  244.  —  Qualités  absolu- 
ment nouvelles  que  les  plantes  acquièrent,  maniées  par  un  habile 
cultivateur,  IV,  8.  —  Lu  certain  degré  de  chaleur  e.-.l  uecessaire  à 
leur  développement ,  '2a. 

Pléthore.  Celle  sanguine  est  dans  le  système  artériel,  tant  que  dure  la 
jeunesse,  III,  ^71.  — Celle  veineuse,  qui  a  lieu  dans  la  veine-porte 
et  dans  ses  principales  dépendances  ,  est  particulière  à  l'âge  luùr  , 
«ja. 

Poésie.  Son  rhythme  rend  les  perceptions  de  l'ouie  plus  distinctes,  et 
leur  rappel  plus  facile,  III,  222. 

Poils.  Ceux  de  la  poitrine  concourent  à  produire  une  plus  grande  cha- 
leur ,  III ,  398.  —  A  quoi  tient  leur  abondance  ,  899 ,  note  i. 

Poison.  Substances  vénéneuses  qui  portent  de  p'éférencc  leur  action 
sur  tel  ou  tel  organe  des  sens;  exemple  à  ce  sujet,  IV,  36i. 

Poissons.  D'où  dépendent  les  habitudes  particulières  des  peuples  ich- 
tliTophages,  IV,  55.  —  Kffets  qae  peut  avoir  sur  les  tempéraments 
<-t  sur  les  opérations  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  l'usage  exclu- 
sif du  poisson  en  aliment ,  56.  —  Lèpres  causées  par  l'usage  de  cer- 
tains poissons,  07.  —  Aciion  de  l'usage  des  poissons  gras  et  gélati- 
neux. Observations  à  ce  sujet,  ibid. 

Poitrine.  Les  humeurs,  à  l'approche  de  l'adolescence,  se  portent  vers 
la  poitrine,  qui  devient  le  terme  des  principales  congestions,  et  alors 
tous  les  faits  de  pratique  attestent  les  relations  des  organes  de  la  gé- 
nération avec  ceux  de  la  poiti'ine  ,  III,  263.  —  Variétés  dans  ses 
dimensions,  397. 

Polypes.  Ce  qui  arrive  lorsqu'on  les  coupe  par  morceaux,  IV,  263.  — 
Sur  leur  vie  ,267. 

Portejaix  (le.s)  et  les  hommes  de  peine  sont  souvent  abattus  par  la 
plus  légère  indisposition.  Les  saignées  et  les  purgatifs  les  énervent, 

III,  242. 

Poule.  Pratique  singulière  qu'on  emploie  dans  quelques  départements 
lorsqu'on  manque  de  ponles  couveuses  ,  III,  142  ,   note. 

Poumon.  Son  volume  et  sa  fonction  propre,  111,  397.  — C-e  que  pro- 
duit nn  poumon  phis  volmiiincux  ,  398.  —  Etat  du  poumon  daui>  le 
tempérament  piluiti-ux  ou  nef;malique,  407  i  note.  —  Toute  la  cJJa- 
ii'ur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon;   ce  qu'elle  produit, 

IV,  37,  nuie.  —  1,'exercice  est  nuisible  dans  les  diatluscs  iuflamma- 
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ti>tres  (In  poumon,  IV,  pfi.  —  Ceqnî  se  passe  à  l'égard  du  pouVnon  pen- 
dant le  soiviuicil,  .'Î7().  —  Ses  af'îcrlions  sont  vivcinout  ressenties  par 
les  autres  organes  principaux  du  corps  vivant  ,   .'l'j.S. 

Principe.  Ce  qu'on  peut  enîendre  par  principe,  III,  236,  note. 

Prurit.  I.e  cuisant  prurit  qu'éprouve  la  peau  prodnit  des  effets  Irès- 
sensililes,  IV,  42  i. 

Puberté.  Phénomènes  que  présente  son  époque  chez  les  animaux  et 
chez  les  garçons,  III,  taS.  — Chez  les  filles,  laS.  —  Cause  des 
<»rands  changements  qui  arrivent  alors,  12(1.  —  Ce  n'est  qu'à  cefic 
époque  que  se  prononce  distinct<  ment  la  différence  physique  et  mo- 
rale des  sexe»,  .^or.  —  Autres  considérations  sur  Tépoque  de  la  pii- 
herté  dans  les  deux  sexes,  et  sur  les  chanf»enients  qu'elle  y  déter- 
mine, 3'jO.  —  Ce  que  produit,  dans  le  jeune  homme  et  dans  la 
jeune  fille,  le  besoin  de  s'unir,  ibid.  —  Révolution  complète  que- 
produit  l'époque  de  la  puberté  dans  les  habitudes  de  l'intelligence, 
341.  — La  crise  de  la  puberté  est  le  moment  où  se  terminent  plu- 
sieurs miiladies  propres  à  l'enfancr,  345.  —  Maladies  nerveuses  à 
cette  époque,  qui  dépendent  de  l'état  des  organes  génitaux,  346.  — 
Chez  les  jeunes  gens  à  qni  la  nature  a  refusé,  en  loui  on  en  partie, 
les  facnltés  viriles,  la  puberté  ne  produit  pas  ses  effets  accoutumés, 
3;)S.  —  Certains  pays  liàteni,  et  d'autres  relardent  la  puberté,  IV, 
217.  —  Résulrats  d'une  puberté  précoce,  plus  rem.irqn.d)les  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  »t(.). — Effets  du  relard  de  ia  puberté, 
aao. 

Pudeur.  Son  effet  chez  les  jeunes  filles,  III,  34 1. 

Purgatifs.  Administrés  inconsidérément,  ils  énervent  et  accablent  r.T  ■ 
pidement  les  portefaix  et  les  boulines  de  peiue,  III ,  422. 


Q- 


Quadrupèdes.  Plusienrs  naissent  avec  les  yeux  fermés  ;  leur  adresse  pour 
chercher  et  trouver  leur  nourriture,  III,  i3S,  iSg.  — Chez  les  qua- 
drupèdes qui  naissent  et  ont  encore  les  yeux  fermés  quelque  temps 
a[)rès  leur  naissance,  l'odorat  et  le  tact  sont  les  seuls  guides  de  l'in- 
stinct primitif,  IV,  54o. 

Question.  Principes  sur  sa  solution  en  général,  IV,  i38. 

R. 

Races  humaines.  Ce  qnl  arrive  chez  celles  qnl  ne  se  mêlent  pas  conti- 
nuellement, et  quelles  sont  celles  où  se  rencontrent  les  tempéraments 
dont  l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus  nelte,  ill,  432,  432. 
—  On  a  eu  tort ,  après  avoir  si  curieusement  cherché  les  moyens  de 
rendre  plus  belles  et  meilleures  les  races  des  animaux,  d'avoir  né- 
gligé totalement  celle  de  l'hoinme,  4^4.  —  Sur  ce  point  il  existe 
une  grande  différence  entre  l'homme  et  les  animaux  ,  4  36.  —  Ce  qn'a 
dit  Hippocrate  des  races  huin;:incs,  IV,   i34. 
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liiii^f.  lloninrqne    {lurticulièrc  de   Lister  bur  celle   maladie,  III,  91.  — 

Ses  edVls,  /,  SC). 
Hiiison.  La  l'"iiiiicc  est  en  droit  de  s'allriliuer  nue  grande  j)art  dans  les 

l>r<)j;rc.s  de  la  rsison  {leudaiit  le   18''  siècle,  lll,  jtrfjiace,  20. 
Uuisonnemcnt.  A  quelle  cause  il  appartient,  III,  145. 
Hv/lciion.  Ce  qui  reuipêcbe  de  uaitre ,  et  comment  elle  se  produit,  IV, 

3  I ,  noie, 
itét'iine.  11  faut  le  comprendre  dans  l'éducation  physique,  III,  98. 
Ses  efiels  sur  In  corps,  ibùl.  —  Ue  son  iniluencc  sur  les  dispositions 
cl  les  lialiitudcs  morales,  c'esl  -  à  -  dire  ,  sur  le  système  moral  de 
l'homme,  IV,  3.  —  Ce  qu'on  a  entendu  jusqu'ici,  et  ce  qu'on  doit 
enti'ndrc  par  le  mot  régime,  5.  —  Parmi  les  impressions  qui  nous 
viennent  de  l'extérieur,  il  eu  est  nu  grand  nombre  qui  sont  immédia- 
tement soumises  à  rinlluence  du  régime,  etc.,  10.  —  L'expression 
j^eiiérale  ri'^irnr  end)ras.sr  l'ensemMe  des  habitudes  ])hysiques,  12. — 
Le  régime  ,  qui  iiiilue  sur  la  manière  d'agir  des  organes,  doit  encore 
lullucr  sur  leui-  manière  de  sentir,  i3.  —  Comment  il  inlliie  sur  le 
cjraetèie  des  idées  et  îles  penchants,  ibid.  — Effets  du  régime  mai- 
gre, 5l. —  Comment  le  climat  inilue  sur  le  régime,  200.  —  Com- 
ment il  peut  iniluer  sur  les  productions  d'un  pays,  devenues,  par  le 
commerce,  pins  ou  moins  communes  à  tous  les  autre»,  9.02.  — 
l''xemples  s'ir  le  vin  et  sur  riq>ium  ,  2o3.  —  Sur  le  café,  204.  — 
D'où  dépend  le  régime,  442.  —  Sa  puissance  dépend,  à  beancouji 
d'égards,  de  celle  du  climat;  preuves  ,  449. 
Kchichants.  Kfcts  qu'ils  produisent,  IV,  77,  note. 

ReUgicux ,  Moines.  Quelle  a  été  l'iuleniion  des  fondateurs  d'ordres,  en 
leur  interdisant  l'osage  de  la  chair,  en  leur  prescrivant  des  saignées 
plus  on  moins  fréquentes,  IV,  5o;  le  régime  maigre,  les  jeûnes  et 
ahslinences,  5i.  —  Ce  que  dit  Zimmermaou  des  moines  dOrienI  et 
d'Fu:'opc,  54. 
Repo.t.lX  a  des  résultats  tout  contraires  à  ceux  de  l'exercice;  comment 
cela,  IV,  joi.  —  Action  du  système  nerveus  dans  l'état  de  repos, 
io3.  —  Effets  du  repos  chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mou- 
vements mnsculaires ,  104. —  Application  des  effets  du  repos  au 
sommeil  ,  io5. 
Respiration.  Ce  que  ce  n'est  pas  ,  et  ce  qne  c'est ,  III ,  897.  —  Ce  que 

sont  ses  organes  dans  les  premiers  moments  de  la  vie,  FV,  285. 
Rétine.    Sa  descri[)tion  ,  III,  211. 

Rêves.  D'où  ils  dépendent,  et  ce  qu'ils  produisent,  III,  127.  —  11  y 
en  a  qui  prennent  le  caractère  du  cauchemar,  182.  —  Par  quel 
genre  d'impressions  et  dans  quel  état  de  l'économie  animale  les 
rêvts  sont  produits,  SSy.  —  Comment  ils  arrivent  ,  ibid.  —  Pour- 
quoi nous  avons  quelquefois  en  souge  des  idées  qne  nous  n'avons 
jamais  eues;  exemples,  391. 
Révolution.    Qu'est-ce  f|ul   occasionc   les  chocs   révolutionnaires,   111, 

préfaee ,  a  a. 
Rhythine.  Celui   du   cliaiit   et   celui   des   vers  rendent  l'un  i|  l'autre  l<s 
perception»  de  l'ouie  jiins    distinctes  et  leur  ra])pel  plus  faede  .   III, 

'■XI. 
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Romains.  En  détruisiint  la  liberté  chez  les  flrecs,  ils  ont  arrêté  les  pro- 
grès que  promettait  à  ces  derniers  le  génie  de  leur  langue,  si  supé- 
rieure à  toutes  celles  d'Europe,  IV,  222. 

S. 

Sage  (le).  Ce  qu'il  t'ait  pour  étendre  sou  étroite  et  passagère  exis- 
teuce  ,  pré/ace ,  III ,  a8. 

Saignée.  Celles  abondantes  énervent  et  acrablent  rapidement  les  porte- 
faix et  les  lioniines  de  peine;  des  purgatifs  incousidérémeut  em- 
ployés produisent  chez  eux  le  même  effet,  III,  422.  —  Quelle  a  été 
l'inteniion  des  fondateurs  d'ordres  ,  en  prescrivant  des  saignées  pins 
on  moins  fréquentes  à  leurs  religieux,  IV,  5t.  - —  Vogue  qu'a  don- 
née Hotal  à  la  saignée  ,  long-temps  avant  l'admission ,  dans  les  écoles, 
de  la  circulation  du  sang,  gS  ,  noce.  —  Effets  des  saignées  abon- 
dantes, 170. 

Saignement  de  nez.  Chez  les  enfants,  III,  259.  — •  Son  époque  est  ren- 
fermée entre  Tàge  de  sept  ans  et  celui  de  quatorze  ,  260. 

Saisons.  Elles  ont  une  grande  intluence  sur  l'état  de  l'économie  ani- 
male ,  IV,  148.  —  Leur  influence  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
climats,  i5o. 

Scélérats.  Leurs  caractères  particuliers,  tant  au  physique  qu'au  moral, 
IV,  86,  note. 

Sciences  et  Arts.  Manière  de  les  considérer,  III,  35.  —  Comment  les 
anciens  les  considéraient ,  ibid.  —  Il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins 
miles,  suivant  le  point  de  vne  sous  lequel  on  les  envisage,  38;  — 
La  connaissance  physique  de  l'homme  en  est  la  base  commune,  39. 
—  Sur  la  science  chez  les  femmes,  33fi.  — Ce  qui  constitue  la 
.science  ,366. 

Sciences  morales.  Leur  état  au  moment  que  Locke  parut  ,  \\\,  préface, 
10.  —  Elles  rentrent  dans  le  domaine  de  la  physique  ,  /6/(^.  i5.  — 
Leur  base,  ibid.  16.  . —  Points  fixes  d'où  l'on  doit  partir  dans  toutes 
leurs  recherches,  ibid.   17. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  L«urs  progrès  rapides  depuis  trente 
ans,  l\l ,  préface ,   19. 

Scorbut.  Ses  effets,  III,  4y4.  —  D'où  dépend  la  diminution  des  mala- 
dies scorbutiques,  IV,  87. 

Scythes.  Ce  qn'Hippocrate  a  dit  de  l'espèce  d'impuissance  qu'il  avait 
observée  chez  eux,  et  de  sa  cause  ,  IV,  169.  —  Ce  qu'il  dit  de  leurs 
désirs  amoureux,  170. 

Semence.  Sur  les  pertes  nocturnes  de  cette  liqueur,  III,  182. —  Ce 
qui  arrive  à  l'époque  de  sa  formation  on  de  sa  maturité,  Sog.  — 
Sur  celle  des  femmes,  3  10.  — Les  effets  stimulants  de  la  bile  coïn- 
cident avec  ceux  de  l'humeur  séminale,  404.  —  Si  la  semence  est 
filtrée  en  petite  quantité,  ou  ne  se  trouve  pas  douée  de  toute  l'éner- 
gie convenable ,  effets  qui  en  résultent ,  409.  —  Maladies  spasmo- 
diques  singulières,  dont  la  source,  chez  les  deux  sexes,  est  évidem- 
ment dans  le  système  .séminal,  4^9- 

4.  *  4o 
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Sens  cj. Urnes.  Voycr  Organes  t/cs  sens. 

Sens  inti-iiir.  Qiiellf  e.sl  l:i  sciili!  aignillcalioii  raisonniililr  qui  puisse 
«*trc!  altarliéc  à  ce  luot  ,  III  ,  22(1. 

Sfitsu:ions.  Leurs  dilVerfnci'.s  enlre  elles  et  diins  nos  organes,  III ,  (iS. 
Coiiiineut  on  les  disliiigiie  et  on  les  coiiij);ne ,  r)3.  —  Diffcreules 
esptees  de  si-^nes  pour  cela,  ibid.  —  llisloiie  pliysiologiijiie  des 
sens.itions,  io3.  —  l'ieiive  que  les  idées  ne  dépendent  pas  uiiiqtie- 
Mienl  de  ce  qu'on  appelle  les  sensations  ,  i  ?.  i .  —  l'ail»  géuéraux  qui 
résolvent  la  question,  i-Vf..  —  Lu  cliissi/icalion  et  la  décomposition 
des  alTeclions  morales  el  des  idées  qui  déjiendeiil  paitieulièiemeut 
d.'s  inq>ressions  internes,  sont  évidemment  impossibles  dans  l'état 
.tcluel  de  nos  luiulères  ,  129.  —  S'il  est  possible  d'obtenir  un  joar, 
sur  col  objet,  des  biuiières  plus  étendues,  ce  ne  sera  qne  dans  la 
pliysioIo{;ie  on  dans  la  médecine  qu'on  pourra  lestron\er,  i3o.  — 
L'ordre  établi  sur  ce  point  par  la  ualure  est  extrêmement  favorable 
à  la  conservation  et  au  bien-être  des  animaux  ,  Ibicl.  —  Nature  des 
sensations  qu'éprouve  le  l'œtus  dans  le  ventre  de  sa  mère,  i3i.  — 
Suite  de  lliistoire  phvsioloi;ique  des  sensations,  168.  — L'énergie 
et  la  persistance  des  mon\eiuenls  se  propoi  lionnent  à  la  force  et  à 
la  durée  des  sensations,  it)7. —  A  mesure  qu'elles  diminneiit  on 
de\iennent  plus  obscures,  on  voit  souvent  les  forces  muscalaires 
augmenter  en  énergie,  201.  —  llemarque  qui  peut  mener  à  des 
notions  plus  exactes  sur  les  sensations ,  et  sur  les  traces  qu'elles 
laissent  (Lins  l'organe  seiisitif,  22 3  —  Les  sensations  nécessaires 
p<iiir  eue,  le  sont  à  différents  ilegrés  ,  227.  —  Les  sensations  ont 
jien  de  vivacité  cliez  les  sujets  flegmatiques;  ce  qui  en  résulte,  411. 

—  La  vie  individuelle  esi  dans  les  sensations,  4'4-  —  L'absence 
d'un  certain  ordre  de  sensations  produit  celle  des  idées  rcjalives  aux 
cboses  que  ces  sensations  retracent,  466.  —  S'il  y  a  sensibilité  sans 
>ensalion,  IV,  27(5,  noie.  —  Comment  les  sensations  proprement 
dites  peuNent  être  altérées,  3.119. 

Siiisibilité.  Celle  pbysique;  ce  qne  c'est ,  TU ,  fi6.  —  C'est  elle  qui  nous 
avertit  de  la  |)réseuce  îles  objets  extérieurs,  67.  — Différence  dans 
la  manière  de  sentir  cb(z  les  bonimes  ,  70.  —  Quels  sont  les  prin- 
cipaux organes  du  senlimcn; ,  87. —  La  sensibilité  pbysiqne  est  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  tontes  les  babitiides  morales  de 
rbonime,  io5.  —  Preuve  que  la  sensibilité  subsisre  et  n'est  pas 
anéantie  à  1  iujiant  même  de  la  mort,  106,  107.  — Les  nerfs,  cliez 
le  plus  grand  nombre  des  animaux,  et  surtout  elle/,  l'homme,  sont  les 
organes  propres  de  la  sensibilité,  11  3.  —  Expérience  à  ce  sujet ,  114. 

—  Vérités  (|ui  en  résultent,  117.  —  Examen  de  la  question,  si  le  sen- 
timent est  totalement  distinct  du  mouvement,  1 1  8.  - —  Les  phcno- 
niènes  du  plaisir  et  de  la  douleur  sont  essentiels  à  la  sensibilité, 
1  49.  —  .Ses  tqiéralions  se  font  en  denx  temps  ,  1  32.  —  Elle  se  com- 
porte à  lu  manière  d'un  fluide,  i53.  —  Sur  la  réaction  de  l'organe 
seosilif,  iS/î.  —  Quelle  est  la  cause  de  la  faculté  de  sentir;  quelle 
est  sa  nature  ou  son  essence,  i(Vj  ,  noie.  —  Maladies  oij  l'on  re- 
marque certaines  erieurs  de  la  sensibilité.   173.  — Trois  sortes  d'o- 
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(itiratioiis  ilc  la  seusibililé,  111,  184.  —  Uauporls  ilirocls  eutie  Id  iiiu- 
nière  dont  le  seiiliinuut  se  l'oiiiie ,  et  celle  donl  le  mouvement  m- 
ilélcrmine,  11)3.  —  Ce  qui  résulte  îles  rapports  alternatifs  des  forces 
seusitives  el  des  forces  motrices,  i()5.  ■ — -  Kxeniples  à  ce  sujet,  !<)(>. 
—  L'état  de  l'orf^ane  cellnlaire  et  celui  de  la  libre  cliarune  inlluciit 
directement  sur  la  sensibilité,  igy  ,  «(>/<■.  —  Il  est  possible  <|ue 
des  circonstances  particulières  déterminent  irrévo<;ableinent  le  ile},'iT 
d'énergie  et  le  caractère  de  sensibilité  dans  un  individu;  exi;inplc  , 
376.  —  La  sensibilité  des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension 
des  meiubrancs,  3qi.  T'ojcz  la  note  de  la  paj^e  suivante.  —  Sur  les 
différents  foyers  de  sensibilité  dans  le  corps  vivant  ,  indépendani- 
meut  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinièrc,  4'tt>.  —  Tiois  principaux 
foyers,  savoir:  la  ré{;ioa  phréuique,  la  région  bypocondriaipie  ,  el 
les  organes  de  la  génération,  447- — Les  opérations  diverses  dont 
l'ensemble  constitue  l'exercice  de  la  sensibilité  ne  se  rapportent 
pas  uaiqueuieut  au  système  nerveux,  448.  —  Sur  les  états  nerveux 
caractérisés  par  l'excès  de  sensibilité,  4(i3.  — Affections  nerveuses 
qui  se  caractérisent  par  un  affaiblissement  considérable  de  la  faculté 
de  sentir,  (146.  —  Effets  de  la  diminution  de  la  sensibilité  générale, 
467.  —  Si  l'influence  des  objets  extérieurs  et  des  substances  qui 
s'appliquent  journellement  au  corps  de  l'iiommc  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  en  modifier  la  sensibilité,  IV,  i43.  —  Ses  premières 
déterminations,  258.  —  Propriétés  qu'elle  développe  dans  les  corps, 
ibid.  —  Analogie  entre  la  sensibilité  animale  ,  l'instinct  des  plantes, 
les  affinités  électives,  et  la  simple  attraction  gravitante,  264.  — 
Opérations  de  la  sensibilité  chez  les  animaux  vertébrés  ,  272.  —  Sou 
caractère  exclusif  suivant  quelques  physiologistes,  273.  — S'il  y  a 
sensibilité  sans  sensation,  276,  note.  —  C'est  la  sensibilité  qui 
anime  les  organes  ,  Spy.  —  L'action  de  la  sensibilité  est  soumise  à 
l'empire  des  idées  et  des  affections  de  l'ame  ,  4o4-  —  La  sensibilité 
pins  analogue  de  certaines  parties  établit  entre  elles  des  rapports 
particuliers;  exemples,  41 3.  —  Il  pent  survenir  de  grands  change- 
ments dans  la  sensibilité  des  organes  ;  leurs  causes  et  leurs  effets  , 
424.  —  L'augmentation  de  sensibilité  d'un  organe  est  souvent  la 
suite  de  sa  débilitation ,  ibid.  —  Il  est  des  maladies  qui  hâtent  ou 
préparent  le  développement  de  la  sensibilité;  exemples,  486.  — 
D'autres,  au  contraire,  la  débilitent  et  l'émoussent  ;  preuves  ,  458. 

Sentiment.  Voyez  Sensibilité. 

Serpents.  Terreurs  qu'ils  inspirent,  et  animaux  qui  les  dévorent,  IV, 
33r. 

Sexes.  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  affec- 
tions morales,  III,  293.  —  Snr  les  dispositions  morales  des  enfants 
de  l'nn  et  de  l'autre  sexe,  3oo.  —  La  différence  physique  et  morale 
des  sexes  ne  se  prononce  bien  distinctement  qu'à  l'époque  de  la 
puberté  ,  3oi . 

Signes.  Ils  servent  à  distinguer  et  à  comparer  les  sensations  et  les  pen- 
sées, 111,  93  et  suif.  —  Différentes  espèces  de  signes  pour  cet  o!v- 
jet ,  9.5. 
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Soliiiei.  Sur  la  propoiliou  entre  l:i  masse  totale  des  solitlcs  et  celle  des 
lliiidt-s,  m,  448. —  Divisidii  des  nialadics  en  celles  des  fluides  et  en 
celles  des  solides,  4.';o.  —  (^.oiniuent  ou  divise  celles-ci  ,  45i .  —  Des 
nuiladies  communes  aux  flnides  et  aux  solides,  452.  —  Etïets  de 
celles  qui  dégradent  les  solides ,  490.  —  Effets  de  la  tension  des 
parties  solides  ,  IV,  85  ,  noie. 

Soinnifil.  Observations  sur  sa  théorie,  III,  9I.  —  Le  sommeil  n'est 
point  une  fouctiou  passive,  i85.  — Ce  qui  le  rend  plus  nécessaire  à 
l'uu  qu'à  l'autre,  i<j6.  —  Ce  qui  peut  en  tenir  lieu  chez  certaines 
pLMSonnes  ,  197.  —  Application  des  efi'ets  du  repos  à  ceux  du  som- 
meil, IV,  io5. —  Observations  conteuaot  de  bonnes  règles  d'hvgiène 
relativement  à  l'cmphu  du  sonmieil,  107.  —  C'est  une  fonction  par- 
ticulière du  cerveau;  ce  qui  le  favorise,  et  comment  il  opère,  ibid. 
—  Ce  qui  résulte  d'un  sommeil  bahitnellement  trop  prolongé  , 
109.  —  Tons  les  organes  dont  il  fait  cesser  l'action  ne  s'endorment 
pas  à  la  fois ,  ibid. —  Certaines  contractions  musculaires  deviennent 
plus  foites,  à  mesure  que  le  sommeil  devient  plus  profond  ,  iio.  — 
Klïets  diflerents  du  sommeil,  suivant  les  individus,  iir.  —  Ce  qui 
se  pusse  an  début  et  pendant  toute  la  durée  dn  sommeil ,  356.  — 
Périodicité  de  son  retour,  et  d'où  elle  dépend,  37  3.  —  Ce  qni  pro- 
duit nn  sommeil  profond,  plus  ou  moins  subit,  374-  —  Ses  antres 
causes,  ibid.  —  Ce  qui  le  constitue  et  le  caractérise,  et  comment  il 
s'opère;  ses  phénomènes,  375.  —  Ce  n'est  point  une  fonction  pure- 
ment passive,  376,  note.  — Le  sommeil  des  sens,  377.  —  Ce  qni 
se  passe  à  l'égard  du  poumon  pendant  le  sommeil.  379.  —  Ce  qui 
se  passe  à  l'égard  des  viscères  abdominaux,  Ibid.;  à  l'égard  des  fonc- 
tions des  organes  exférienis,  38o.  —  Habitudes  particulières  de 
certains  individus  pour  le  sommeil;  exemples,  38i.  —  Effets  de  la 
volonté  pendant  le  sommeil ,  ibid.  —  Manière  dont  les  organes  de  la 
génération  sont  excités  pendant  le  sommeil ,  38?,.  —  A  quoi  on  peut 
attribuer  les  effets  qni  s'ensuivent  ,  383.  —  (l'est  surtout  au  sommeil 
lui-même,  384.  —  ^fouveanx  rapports  de  sympathie  qui  s'établissent, 
pendant  le  sommeil,  entre  les  organes  tant  internes  qu'externes,  sur- 
tout entre  ces  derniers,  385.  —  Preuves,  ibid.  —  Il  est  des  affec- 
tions nerveuses  qui  impriment ,  daus  le  temps  du  sommeil ,  à  l'esto- 
mac et  aux  intestins,  une  activité  que  ces  orgaues  n'ont  pas  dans 
tout  autre  temps,  386.  —  Ce  qui  résulte  de  l'abus  du  sommeil  ; 
exemple  ,392.  —  Sou  excès  ou  son  défaut  peut ,  avec  le  temps,  beau- 
coup changer  l'état  général  et  particulier  des  organes,  45i. 
Somnambules.  Ce  qu'ils  font  en  dormant ,  IV,  38o. 

Songes  (observations  sur  les),  III,  127.  —  Ce  qni  aide  à  en  rendre 
raison,  186.  —  CuUen  est  le  premier  qui  ait  reconnu  les  rapports 
constants  entre  les  souges  et  le  délire,  IV,  355.  —  Développement 
de  l'idée  de  Cullen,  et  moyen  de  la  ramener  à  des  vues  plus  généra- 
les, 35(5.  — Pourquoi  nous  avons  quelcpefois  en  songe  des  idées  que 
nous  n'avons  jamais  enes  ;  exemples,  391. 
Spasme.  Mot  dont  ou  abuse,  et  qui  a  été  adopté  par  les  s<didistc.'<. 
III  ,  453. 
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Stntiie.  Sur  celle  de  Condillac,  et  sur  la  rose  qu'il   lui    fait  seutii ,  IV, 

Scramoniiim.  Son  efl'et  lorsqu'il  u'est  pas  mortel,  iV,  7/,. 

Succion.  Sur  celle  de  l'eufaut  après  qu'il  est  né  ,  III ,  i35. 

Sucre.  Les  médecins  an<;lais  attribuent  à  son  usage  la  diminution  des 
maladies  scorbutiques  et  élépbantiasiqiies  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule 
cause.  IV,  87.  —  Usage  et  effets  du  sncre  ,  S3.  —  Analogie  qui 
existe  entre  le  principe  sacré  et  la  matière  alibile,  ibid. 

Sympathie.  Sur  celle  morale ,  III ,  préface ,  1 4-  —  La  sympathie  et 
l'antipathie  ramenées  à  un  seul  et  unique  principe,  ibid.  note.  —  Son 
origine,  sa  nature  et  ses  effets  ,  96.  —  Réflexions  sur  la  sympathie , 
IV,  32G.  —  Elle  rentre  dans  le  domaine  de  l'instinct,  et  elle  est,  en 
quelque  sorte,  l'instinct  lui-même ,  33  i.  —  Les  exemples  de  sympa- 
thie s'offrent  en  foule  dans  toutes  les  espèces  sociales,  333.  —  Sur 
les  déterminations  sympathiques  qui  se  développent  dans  le  cours 
de  la  vie,  334-  —  D'où  elles  dérivent  en  géuéi.il ,  336.  —  Ce  qui  «u 
résulte,  337. —  Il  en  est  de  la  sympathie  comme  des  antres  tendan- 
ces instinctives  primordiales  ,  et  comment  elle  s'exerce,  338.  —  Chez 
certains  animaux,  le  principal  organe  de  la  sympathie  est  l'odorat, 
340.  —  Les  tendances  sympathiques  morales  s'éloignent  des  attrac- 
tions animales  primilivss  qui  leur  servent  de  hase,  349-  —  Sympa- 
thie morale,  35o.  —  Effets  de  cette  sympathie,  35 1.  —  Par  quels 
moyeus  elle  exerce  son  action  ,  354.  —  Causes  particulières  de  quel- 
ques sympathies,  41 3. 

Système  absorbant.  Suivant  quelques  physiologistes  ,  le  tempérament 
flegmatique  consiste  dans  la  prédomiuanee  habituelle  de  ce  système; 
raisons  pour  n'èlre  pas  de  cet  avis,  IV,  444-  —  Quels  sont  les  sujets 
chez  lesquels  le  système  absorbant  et  lymphatique  prédomine  réelle- 
ment, 445,  note.  —  Fait  qui  parait  favorable  à  l'opinion  des  phy- 
siologistes énoncée  ci-dessus,  et  raisons  contre,  44^. 

Système  cérébral.  Voyez  Cerveau. 

Système  lymphatique.  Voyez  Lymphe. 

Système  nerveux.  Voyez  Nerfs. 

T. 

Tabac.  Les  Lapons  se  purgent  avec  l'huile  de  tabac,  IV,  199. 

/"«cf.  C'est  à  lui  ffue  peuvent  et  doivent  même  se  rapporter  toutes  les 
impressions,  III,  207.  —  Le  tact  a  lieu  sur  tonte  la  peau,  208.  — 
Comment  il  a  lieu  ,  ibid.  —  C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le 
plus  d'impressions  capables  de  le  rendre  obtus  et  calleux,  2i3. — 
C'est  le  premier  sens  qui  se  développe  :  c'est  le  dernier  qui  s'éteint , 
214.  —  Le  tact  prend  toujours  quelque  part  aux  opérations  des  au- 
tres sens ,  IV,  309.  —  Comment  s'exerce  l'action  sympathique  du 
tact,  347. 

Tempérament.  Les  anciens  rapportaient  chacun  des  tempéraments  à 
l'une  des  humeurs  qu'ils  admettaient  dans  le  corps  humain.  îll,  78. 
—  Ce  qu'ils  appelaient  tempciament  tempéré,  80.  —  Ce  qu'tmt  ajouté 
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les  raoJerucs  à  la  doctrluc  des  anciens,  III,  80. — D'où  dépcud  lu  dil- 
Icrencc  de»  tenipcranients  ,  85.  —  Leur  influence  sur  la  forniatiou  des 
idées  et  tics  alTrclions  morales,  'M\6.  —  Doctiiiic  des  anciens  sur  les 
lenipéranients  ,  'Sl'i\).  —  Ave«-  la  [diysionotnic  et  les  l'oruies  or^^aoi- 
ques  d'un  (enipcranicnt  parliculiei-,  on  peut  eu  avoir  uu  toul  con- 
traire .  3yfi,  noCe.  —  Ce  qui  est  iiéce.'i.sairc  pour  avoir  un  tenipéra- 
luent  caractérisé  parla  vivacité  et  la  facilité  des  i'onctious,  /,oo.  — 
Dans  l'âge  adulte,  le  foie  prépare  un  genre  particulier  di^  tenipéra- 
lueat,  4<J2. —  Kl'fets  qui  peignent,  trait  pour  trait,  le  tempérament 
bilieux  des  ancieus,  ^06.  —  Remarques  de  Stahl  sur  ce  tempérament, 
ibiJ.  —  Sur  le  tempérament  inerte ,  désigné  sous  le  nom  de  pitiiiteux 
OM  /Irf^miitii/iie  ,  407.  —  Chez  ces  sujets,  le  foie  et  les  or';aues  delà 
génération  ont  moins  d'activité ,  410.  —  Les  sensation»  ont  peu  d'ac- 
tivité ,  4iï-  —  Caractères  distinctifs  du  tem[>érament  bilieux,  4 '2. 

—  Sa  peinture  trait  pour  trait,  4»3.  —  Influence  particulière  alors 
des  orgaues  de  la  géuéraliou  ,  414.  —  Ce  qu'ont  établi  les  ancieus 
sur  ce  qui  constitue  chacun  des  quatre  tempéraments  ,  4i-',  note.  — 
Ce  que  c'est  qnc  le  tempérament  musculaire,  !^■^^?..  —  Admission  de 
six  tempéranicnls  au  lieu  de  (juatre,  cl  leur  désignation,  4 a 9.  — 
Résultat  de  leur  mélange  et  de  leur  complication  ,  .\>.fi.  —  Quel  peut 
être  le  meilleur  tempérament,  429.  —  Comment  il  peut  dépendre 
des  habitudes  seules,  43o.  —  Chez  quelles  races  d'iionnnes  se  ren 
contrent  les  tempéraments  dont  l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la 
plus  nette,  43  i.  —  Chez  les  ancieus  Grecs  les  tempéraments  étaient 
bien  plus  marqués  et  bien  plus  diblincls,  432.  —  Influence  des  cli- 
mats sur  les  tempéraments,  IV,  iSy.  —  Taits  qui  le  prouvent  ,  tirés 
tl'Hippocrate,  i(J2.  —  Il  a  déterminé  le  genre  de  climat  qui  produit 
le  tempérament  appelé /)/f///fe«.i',  i65.  — Effets  des  climats  froidssur 
les  tempéraments,  i()6.  —  Effets  des  climats  brûlants  sur  le  tempé- 
rament ,  168.  —  Il  se  développe  mal  dans  les  pays  très-froids  et  dans 
ceux  très-chauds,  et  bien  dans  ceux  tempérés,  171. —  Ce  qui  carac- 
térise le  tempérament  bilieux,  et  pays  qui  y  est  le  pins  propre,  173.  — 
Observations  des  anciens  sur  les  hommes  du  tempérament  mclanco- 
li(jue,  74.  —  A  quelle  saison  ils  rapportent  ce   tempérament,     176. 

—  A  quels  points  ou  peut  réduire  l'action  du  climat  sur  sa  produc- 
tion ,  178.  —  Considérations  pour  /ixer  les  idées  sur  ce  (jue  l'inlluence 
du  climat  et  la  production  des  maladies  tienncul  beaucoup  à  l'itv 
fluence  du  premier  sur  la  formation  des  tempéraments,  179.  —  Le 
tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  des  fli.ides  sur  les  so- 
lides parait  être  celui  sur  lequel  l'acliou  du  climat  est  plus  remar- 
quable ,  191.  —  Circonstances  qui  rendent  ce  tempérament  si  com- 
m  11  u  dans  certains  pays,  192.  —  Maladies  particulières  à  ces  pays, 
193.  —  Des  tempéraments  acquis,  429-  —  Leur  source  :  ou  peut 
les  considérer  sous  deux  points  de  vue  différents,  43o.  —  La  se- 
conde classe  rentre  dans  celle  des  tempéraments  primitifs  ou 
naturels;  ce  que  c'est  que  le  tempérament  iianiicl  et  celui  luquii  , 
ibid.  —  Quelles  sont  les  causes  capables  de  clianfjer  ou  de  mo- 
difler  le   tempérament,  43 1.  —  Les   chaugcuient» ,   introduits    dans 
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le  corps  par  les  maladies  ,  peuvent  èlre  portés  au  point  d'iuipri- 
mer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes,  on  de  développer  de  nou- 
MMUx.  tempérninenls ,  IV,  434- — Rapprochement  et  éloifjnrnient  des 
tiMiipéranicnts  les  uns  des  autres,  4  3/5.  —  11  est  très-rare  que  les 
eliatijjenients  occ.isionés  par  les  maladies,  dans  les  hnliltntles  des 
or-janes,  dcveli>ppent  le  tempérament  particulier  tjai  car.ictérise  la 
prédominance  du  système  moteur  sur  le  système  sentant,  438. — 
Kltets  divers  des  maladies  sur  les  tempéraments,  suivant  le  degré  de 
leur  violence  et  l'état  où  elles  trouvent  le  système,  43y. —  Ce  qui 
est  nécessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le  tempérament,  pour 
«lu'elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable,  441-  —  Nature  de 
celui  qui  appartient  aux  régions  boréales,  et  de  celui  des  régions  de 
ré([natpur  et  des  tropiques  ,  443.  —  Genre  de  climat  capable  de  pro- 
duire le  tcmpéi'ament  flegmatique,  ibid.  —  Antres  causes  et  autres 
ciiconstances  organiques  qui ,  suivant  quelques  physiologistes,  carac- 
térisent ce  tempérament,  lequel  consisterait  alors  dans  la  prédomi- 
nance habituelle  du  svstème  absorbant;  raisons  pour  ne  pas  adopter 
cet  avis,  444-  —  Pait  nn'  paraît  le  favoriser,  et  raisons  contre,  ibid. 
—  Causes  variées  des  tempéraments  5(j»^^h//«,  bilieux  ex.  mélancoli- 
ques, 447-  — Traits  et  caractères  particuliers  de  chacun  de  ces  tem- 
péraments, ibid.  — Le  bilitux-raélaucolique  est  le  pins  malheureux 
et  le  plus  funeste  de  tous;  c'est  celui  de  tous  les  tyrans:  prouvé  par 
des  exemples,  448- —  Comment  le  climat  change  ,  aUère  et  modifie 
le  tempérament,  ibid.  — Influence  très-remarquable  qu'exercent  sur 
le  tempérament  les  travaux  habituels,  45r.  —  Leur  action  sur  les 
tempéraments  bilieux  et  méjancoliques  ,  4. '•2.  —  C'est  lorsque  toutes 
les  causes  réunies  agissent  de  concert,  que  le  tempérament  peut  être 
véritablement  changé,  453.  —  Qu'est-ce  qui  constitue  les  rcwptro» 
ments  acquis  :  leurs  effets  moraux,  454. 

J  aradynames  (les  plantes)  oa  cnic'fères.  D'où  dépend  leur  utilité  dans 
les  maladies  scorbutiques,  IV,  67. 

Tfir.  Depuis  quand  il  est  devenu,  chez  plusieurs  peuples  ,  nue  boisson 
de  première  nécessité,  IV,  gS.  —  Ses  bons  et  ses  mauvais  effets 
ibid. 

Théogonies.  Ce  qu'elles  furent  pour  les  premiers  sages  qui  s'occupèrent 
de  l'étude  de  l'homme,  III,  44,. 

Tissu  cellulaire.  Pourquoi  il  est  pins  abondant  chez  les  femmes  que  chez, 
les  hommes,  III,  3  12.  —  Le  tissu  cellulaire  est  le  premier  des  élé- 
ments simples  du  corps  humain,  374.  — Théorie  de  Bordeu  sur  les 
grandes  distributions  du  tissu  cellulaire,  IV,  4i4' 

Toucher.  Voyez  Tact. 

T/.ji'ajV.  Comment  l'ont  considéré  les  observateurs  de  tous  les  siècles, 

IV,  III.  —  Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux  ,  ira. 

Le  travail  a  une  iulluence  utile  sur  les  habitudes  de  l'intelligence  et 
sur  celles  de  la  volonté  ,  ii3.  —  Restriction  et  désignation  du  mot 
fnvail,  xit\.  — Les  différents  travaux  particuliers  ont ,  suivant  leur 
uatnre,  des  effets  moraux  très-remarqnables, /i/V.  —  Comment  on  peut 
distinguer  les  différents  travaux  ,  1 15.  — Effets  de  ceux  qui  ont  lieu 
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(liiii!)  les  atelii!»  b  clos ,  IV,  116.  —  Ces  eiTels  sout  physiques  et  moraax  , 
ibitl.  —  Quels  sont  aussi  leurs  avantages,  117.  — Effets  utiles  des 
travaux  exécutés  en  pleiu  air,  ibid.  —  Siuilh  remarque  qu'un  ou- 
vrier agricole  a  plus  d'idées  qu'un  artisan  île  ville;  pourquoi  cela, 
118,  note.  —  Une  différence  bien  importante  entre  les  divers  tra- 
vaux ,  est  celle  qui  se  lire  du  degré  de  force  nécessaire  pour  chacun  , 
119-  —  Résultais  ,  dans  l'état  luoral ,  de  ceux  qui  ne  demandent  que 
de  faibles  mouvements,  110.  —  Idtm  ,  pour  les  travaux  corporels 
violents ,  ibid.  —  Quelle  est  la  circonstance  qui  paraît  modifier  le  plus 
profondénieut  l'effet  moral  des  différents  travaux  :  remarques  à  ce 
sujet,  121.  —  Considérations  sur  quelques  antres  espèces  de  travaux  , 
128. —  Influence  murale  des  différen:s  travaux,  résultante  du  ca- 
ractère des  objets  qu'ils  offrent  le  plus  habituellement  aux  sens,  129. 

—  Travaux  déteruiiués  par  les  habitudes,  207.  — Travaux  chez  les 
Spartiates,  les  Romains  et  autres  peuples  anciens,  208.  —  Travaux 
exécutés  par  l'union  fraternelle,  suite  de  l'esprit  de  secte,  209.  — 
Les  travaux  occasionrnt  le  plus  souvent  les  habitudes  des  nations  , 
comme  celles  des  individus  ,  ibid.  —  Preuves  à  cet  égard  ,  210.  —  Si 
les  habitudes  et  les  travaux  qui  dépendent  à  différents  degrés  les 
uns  des  autres  sont  eux-mêmes  soumis  à  l'influence  du  climat,  211. 

—  Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  212,  21 3.  —  Ha- 
bitudes et  travaux  des  mineurs,  21 5.  —  Effets  des  travaux  sur  les 
habitudes  ,  216.  —  Les  travaux  habituels  exercent  sur  les  tempéra- 
ments une  influence  bien  remaaquable,  45l.  —  Effets  «or  nos  corps 
des  travaux  violents,  de  ceux  sédentaires,  452.  —  Qi^elle  est  leur 
action  snr  les  tempéraments  bilieux  et  mélancoliques  ,  ibid.  —  Mala- 
dies que  les  différents  travaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir,  453. 

Travaux  litcéraircs.  Leurs  différences  avec  ceux  du  corps,  IV  ,  <)5. 

u. 

Univers.  Le  système  de  l'univers  a  frappé  de  bonne  heure  les  esprits 
assez  éclairés  pour  en  saisir  l'ensemble,  IV,  395.  —  En  pénétrant 
plus  avant,  on  peut  voir  que  l'ordre  actuel  n'est  pas  le  seul  possible, 
3<)G.  —  Comment  et  pourquoi  tous  les  phénomènes  de  l'univers  ont 
été  d'abord  soumis  à  autant  de  causes  difiérentes,  /t^"]. 


faissenux.  Lenr  nombre  est  d'aatant  plus  grand  chez  les  jeunes  ani- 
maux, que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa  formation, 
III,  2.',9.  —  Ce  qui  en  résulte  pour  le  premier  âge,  ibid.  —  Sur  le 
développement  de  certains  vaisseaux  non  existants,  ou  dn  moins  af- 
faissés jusqu'alors  sur  Icnrs  parois,  25o  ,  note.  —  Sur  les  altérations 
qui,  de  la  p:trt  du  système  artériel  et  veineux,  cb:ingcnt  le  caractère 
(les  impressions  reçues  par  les  extrémités  sentantes,  et  celui  des  opé- 
rations piolouiles  du  cerveau,  468. —  Les  inllamn)ations  appar- 
tiennent imiiii'diatcmenl  aux  vaisseaax  sanguins,  4T0' 
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Végétal.  Ses  premiers  matériaax,  III,  aSi. —  Existence  da  gluten  dans 
les  graines  des  végétaux,  prou\ée  par  la  chimie,  234.  —  Principe 
ou  l'acuité  vivifiante  que  la  nature  lise  dans  les  germes  pour  l'orga- 
nisatlon  des  végétaux,  236.  —  Dans  la  suite  d'opérations  qui  fout 
vivre  et  développent  le  végétal  et  l'animal,  l'existence  et  le  bien-«^tre 
de  l'un  sont  liés  k  l'existence  et  au  bien-être  de  l'autre,  240.  —  Les 
végétaux  qui,  par  leurs  produits  chimiques,  ont  de  l'analogie  avec 
les  matières  animales  ,  sont  une  nourriture  tiès-convenaLle  pour  un 
grand  nombre  d'êtres  vivants  ,24  3.  —  Examen  particulier  des  prin- 
cipes constitutifs  des  végétaux  ,  IV,  237.  — Toute  substance  végétale 
connue  ,  placée  dans  des  circonstances  nouvelles  ,  donne  naissance  à 
des  animalcules  particuliers,  238.  —  Ce  que  peut  Tari  sur  les  végé- 
taux, aSg.  — Ce  que  la  nature,  par  ses  écarts,  produit  sur  eux, 
240.  —  Ce  que  produisent  les  matières  végétales,  243  ,  note.  —  Ob- 
servations et  expériences  de  RI.  Fray  sur  les  productions  microsco- 
piques des  végétaux  et  des  animaux  ,  246,  note.  —  Sur  la  formation 
des  végétaux,  247  —  Les  gaz  que  laissent  échapper  les  matières 
animales,  dans  leur  décomposiîion ,  servent  an  développement  et  à 
la  fructification  des  végétaux  ,  253.  —  Les  os  de  tous  les  auimaax 
forment,  dans  le  sein  de  la  terre  ,  des  bancs  de  matière  calcaire  très- 
propre  à  bâter  et  perfectionner  la  végétation  ,  2  54.  —  Ce  qui  arrive 
si  l'on  réduit  en  poudre  grossière  des  matières  végétales  riches  en 
mucilage,  et  si  on  les  abandonne  à  leur  décomposition  spontanée, 
255.  —  Effets  de  l'attraction  élective  dans  les  affinités  végétales  ,  260. 

—  Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d'nn  végétal  ,  261.  —  Centre  de 
gravité  qui  s'y  forme  et  s'y  développe,  262. 

Végétation.  Observations  particulières  de  physique  végétale,  III,  159  , 
note.  —  Sur  l'organisation  des  végétaux,  principe  ou  faculté  vivi- 
fiante ,  235.  —  Opérations  sur  la  végétation,  240.  —  Les  charpentes 
osseuses  de  tous  les  animaux  forment  dans  la  terre  des  bancs  de  ma- 
tière calcaire,  qui  est  très-propre  à^^hâter  et  à  perfectionner  la  végé- 
tation, IV,  2  54- 

Vents.  Effets  de  ceux  pestiférés  qui  soufflent  sur  les  bords  du  golfe 
Persiqne  ,  IV,  38  note. 

Viande  (^]xx&  àe)  rendu  au  lien  de  sang  ,  par  une  hémorragie  ,  III ,   244. 

—  Les  substances  animales  ont  sur  l'estomac  une  action  plus  stimu- 
lante que  les  végétaux,  IV,  49. 

Vie ,  Vitalité.  Le  mouvement  est  pour  l'homme  le  véritable  signe  de  la 
vitalité,  III,  III.  —  Ce  qa'Hippocrate  a  dit  de  la  vie,  265.  —  Le 
bien-être  n'est  pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  l'énergie  vi- 
tale, 272  ,  note.  —  Ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  Cardan,  ibid,  note.  —  Com- 
ment la  vie  est  entière,  274.  —  Chez  les  animaux  les  plus  parfaits  , 
la  vie  est  imprimée  par  les  nerfs,  quoiqu'elle  s'exerce  dans  des  parties 
qni  sont  sans  nerfs,  375.  —  La  vie  individuelle  est  dans  les  sensa- 
tions, 424.  — Observations  des  phénomènes  de  la  vie,  IV,  11.  — Ce 
que  c'est  que  vivre,  11 3.  — De  la  vie  animale,  235.  — Les  anciens 
ont  dit  que,  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort  à  son  tonr 
éternise  la  vie,  244.  —  Comment  on  pent  suivre   les  cl^qgements 
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que  snhit  in  uialicrc  dans  le  passaj^c  île  la  uiort  à  la  vie,  et  dans  eclui 
de  la  vie  ;\  la  mort,  IV,   ?.44-  —  Kxeniplcs,  9.45. 
f'irillnrd.  'l'ablcan  toucliant  de  sa  décadenee,  de  sa  cliute  et  de  son  anéan- 
tissciiient,  jusqu'au  repos  éternel  que  la  nature  a  nicnaf^é  à  tous  les 
êtres,  eonnne   une  nuit  <'aline  après    un  jour  d'agitation,  111,  282, 
5S3.  —  Pourquoi,  eliex   les   vieillards,  les  iu)pressions   les  plus    ré- 
centes   s't'fl'acent   aisément  ;    pourquoi    celles   de    l'âge    mûr   s'affaF- 
hlissent,   tandis  que  celles  du  premier  Age  redeviennent,  au  con- 
traire ,  plus  vives  et  plus  nettes,  284-   —  H  n'est  pas  rare  de  voir  les 
vieillards  tomber  dans  une  véritable  enfance;  exemple,  287,  note, 
rieillcsse.  Quand  l'bonime  écbappe  aux  dangers  de  la  terminaison  de 
l'âge  mùr,  qui  est  pour  lui  cliinatérique ,  il  entre  dans  la  vieillesse, 
III,  277.  —  Caractères  des  maladies  particulières  à  cet  âge,  278.  — 
Comment  elles  se  lient  et  correspondent  intimement  avec  le  système 
des  affections  morales  propres  à  cette  époque  de  la  vie,  et  ce  qui  eu 
résulte,    279.   —  C'est    surtout  en    entrant    dans  la   vieillesse  que 
l'homme  s'aperçoit  trop  tvideniment  de  son  déclin;  c'est  alors  que 
chaque  pas  de  sa  chute  devient  plus  sensible  ,  ibid.  —  Les  opéra- 
lions  de  rcs[)rit  et  da  corps  prennent,  de  jour  en  jour,  plus  de  len- 
teur et  d'hésitation,  28->.  —  Une  nécessité  fatale  replie  sans  cesse 
le  vieillard  sur  lui-même,  et  son  égoisme  est  l'ouvrage  immédiat  de 
la  nature,  28-i.  — Tableau  touchant  de  sa  chute  et  de  son  anéantis- 
sement, ibid.  —  La  vieillesse  pourrait  se  diviser  en  époques  septé- 
naires, ibid.  note  3. 
fin.   Celui  de  raisin;  ses  effets  sur  le  corps,  l'y,  80.  —  Effets  de  sou 
abus  ,  81 .  —  Comment  on  connaît  la  cause  des  nuances  et  des  mo- 
difications avec  lesquelles  les    différentes  espèces   de  vins  agissent 
sur  l'estomac  et  sur  le  système  nerveux ,  ibid.  —  S'il  est  vrai  que 
tous  les  peuples  des  pays  de  vignobles  ont  un   caractère  analogue 
à  celui  de  leurs  vins,  82. 
l'isccrcs  abdominaux.  Leurs  maladies  correspondent  fréquemment  avec 
les  altérations  des  facultés  morales  ,  et  le  siège  ou  la  cause  de  la 
folie  est  souvent  dans  ces  viscères,  111  ,  8ij.  —  Leur  état  peut  inter- 
vertir entièrement  l'ordre  des  sentiments  et  des  idées,  occasioner 
la    folie,  des  délires,   122.  —  S'il  est  possible  d'assigner  à  chaqae 
viscère  les  opérations  qui  lui  sont  propres  ,  ou  la  part  qu'il  a  dans 
celles  qu'il  coiitourt  seulement  à   produire,  129.  — L'ordre  établi 
sur  ce  point  par  la  nature  est  très-favorable  à  la  conservation  et  an 
bien-être  des  animaux,  i3o.  —  Principaux  résultats  des  affections 
nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hyponcondriaqnes, 
462.  —  Action  sympathique  de  certains  viscères  malades  sur  le  goût, 
la  vue  .  l'ou'ic  ,  l'odorat ,  et  sur  le  tact  lui-même,  l'y,  36o.  —  Liaison 
de  la  folie  avec  différentes  maladies  des  viscères  du  bas-ventre ,  367. 
—  Ce  (|ui  se  passe  peujaul  le  sommeil  à  l'égard  des  viscères  abdonii- 
uaux,    ^79.   —  Impressions    des  afièctious    nerveuses,    pendant   le 
sommeil,  sur  l'estomac  et  les  intestins,  38»).  -     Les  lois  qui  régis-   • 
sent  tous  les  viscères  abdominaux  leur  sont  évidemment  communes 
avec  le»  organes  de  la  pensée;  exemples  produits,  401.  V.  Organes. 
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Foix.  Elle  est  fansse  ponr  le  rbant,  lorsque  l'ouïe  est  l'ausse  ;  maladies 
qui  tantôt  remlcnt  K;  chaut  faux  ,  et  tantôt  produisent  l'inverse , 
III,  464.  —  El'f'els  des  intonations  de  la  voix  parlée,  IV,  346. 

yolonlé.  A  quoi  pcu\ent  tenir  ses  désordres,  IV,  358. —  Ses  effets 
pendant  le  sommeil,  38i.  —  D'où  elle  naît,  400; 

l'Ile.  Sa  description,  111,  211. —  C'est  j)ar  la  vue  et  par  l'ouïe  que 
noDS  viennent  les  connaissances  les  plus  éteudues;  et  la  mémoire 
de  ces  deux  sens  est  la  plus  durable,  comme  la  plus  précise,  219. 

—  Comment  la  vue  est  produite,  222.  —  Deux  circonstances  prin- 
cipales dans  les  opérations  de  l'œil  inflaent  beaucoup  sur  leur  ca- 
ractère, 223.  —  Preuve  que  ce  sens  a  sa  mémoire  propre,  225,  note. 

—  Maladies  de  l'organe  de  la  vue  qui  dépendent  d'altérations  locales 
dans  la  sensibilité  de  l'organe  même,  464-  —  Les  viscères  abdomi- 
naux influent  sur  ses  opérations,  IV,  3i4.  — Comment  la  vue  est 
un  instrument  extérieur  de  la  sympathie,  338.  —  Effets  de  la  vue 
blessée  par  imagination,  350. 


Yeux.  Voyes  OEil  et  yne. 
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